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AVANT-PROPOS 


Ecrites de 1968 ä 1971, ä Montbrison, ä Athenes, ä Ducey 
(Normandie) et finalement ä Delhi, et imprimees ä frais d’auteur au milieu 
des plus grandes difficultes materielles (avec les delais, les arrets — la 
lenteur — inevitables dans de telles conditions), ces pages refletent 
Texperience d’une longue vie dominee par un seul etat d’äme — la nostalgie 
de la Perfection originelle — et consacree ä un seul combat : la lutte contre 
toutes les formes de decadence. Cette lutte, — dans Tesprit de la Tradition 
etemelle et par consequent plus qu’humaine — ne pouvait, ä notre epoque, 
que s’identifier ä celle qu’a menee, sur une echelle incommensurablement 
plus vaste, un Homme incommensurablement plus grand (plus pres de 
Teternel) que moi, sa disciple sincere, mais insignifiante. 

Ces pages sont ecrites ä la gloire de cet Homme, et de T Ordre dont il 
fut le Fondateur et Tarne. Elles visent ä mettre en evidence que sa doctrine 
n’exprime rien moins que la Tradition, une et plus qu’humaine, et partant ä 
justifier, au nom de principes inebranlables, — vrais, absolument — tout ce 
qui s’est fait (ou se refera) en son nom, pourvu que ce soit aussi dans son 
esprit. 

Je les donne aux camarades, mes freres et soeurs de race et de foi, oü 
qu’ils soient, avec Tantique salutation rituelle des fideles et les deux Paroles 
aujourd’hui interdites. 

Je tiens ä remercier tous ceux qui m’ont aidee, directement ou 
indirectement ä produire ce livre : d’abord mon epoux, Sri Asit Krishna 
Mukherji, dont Tapprobation m’a soutenue ; puis Madame Franchise Dior, 
dont la genereuse hospitalite ä Ducey, d’octobre 1970 ä mai 1971, m’a 
permis d’ecrire, dans une atmosphere de comprehension et de Sympathie, et 
libre de tout souci materiel, une partie de ces “Souvenirs et reflexions” ; puis 
Fräulein Marianne Singer qui a rendu possible mon retour aux Indes, pays 
oü, quelle que puisse etre la position ideologique des gouvernants, 
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la personne qui a une foi peut, sans interdictions et sans restrictions, en 
publier l’expression, — bienheureuse tolerance, sans laquelle ce livre 
n’aurait jamais vu le jour, au moins sous sa forme actuelle ; enfin Messieurs 
Owen Loveless, S. G. Dickson, Sajer, Saint-Loup et leurs camarades dont je 
ne connais pas les noms, qui m’ont aidee, de leurs economies durement 
gagnees, ä en fmancer l’impression. Je suis heureuse de leur exprimer ä tous, 
ici, dans cet avant-propos ; combien leur temoignage de solidarite m’a 
touchee. 

Savitri Devi Mukherji 
New Delhi, 28 Juillet, 1976 
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I 

LA RELIGION DES FORTS 


“ Henokhia, Cite monstrueuse des Males, 

Antre des Violents, Citadelle des Forts, 

Qui ne connus jamais Ja peur ni Je remords ” .... 

Leconte de Lisle (Qa'in ; Poemes Barbares) 


Si j’avais ä me choisir une devise, je prendrais celle-ci : “Pure, dure, 
süre ” — en d’autres termes : inalterable. J’exprimerais par lä l’ideal des 
Forts, de ceux que rien n’abat, que rien ne corrompt, que rien ne fait 
changer; de ceux sur qui on peut compter, parce que leur vie est ordre et 
fidelite, ä Funisson avec Feternel. 

Oh, toi qu’exalte la lutte sans fin, fut-elle sans espoir, attache-toi ä ce 
qui est etemel ! Cela seul est ; le reste n’est qu’ombre et fumee. Aucun 
individu, homme ou bete, aucun groupe d’individus, aucun peuple ne merite 
que tu te soucies de lui en tant que tel; chacun, par contre, merite, en tant 
que reflet de l’eternel, que tu te devoues pour lui jusqu’ä la limite de tes 
capacites. Et les etres et les groupes naturels d’etres refletent Feternel plus ou 
moins. 11s le refletent dans la mesure oü ils s’approchent, sur tous les plans, 
de l’archetype de leur espece ; dans la mesure oü ils le representent d’une 
maniere vivante. Celui qui ne represente que lui-meme, füt-il de ceux qui 
font et defont Fhistoire et dont les noms retentissent au loin, n’est qu’ombre 
et fumee. 

Toi qu’exalte l’image du rocher solitaire livre ä tous les assauts de 
l’Ocean battu des vents, battu des flots, frappe par la foudre au fort des 
tempetes, sans cesse couvert d’ecume furieuse, mais toujours debout, 
millenaire apres millenaire ; — toi qui voudrais pouvoir t’identifier, avec tes 
freres dans la foi, ä ce Symbole tangible des Forts, au point de sentir : “C’est 
nous! C’est moi !”, libere-toi des deux mortelles superstitions: de la 
recherche du “bonheur” et du souci de l’“humanite” — ou garde-toi d’y 
jamais tomber, si les Dieux t’ont accorde le privilege d’en etre des ton jeune 
äge exempt. 
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Le bonheur — qui, pour eux, consiste ä n’etre point contraries dans 
leur epanouissement naturel; ä n’avoir ni faim, ni soif, ni froid, ni trop chaud 
; ä pouvoir vivre librement la vie pour laquelle ils sont faits ; et parfois, pour 
certains d’entre eux aussi ä etre aimes, — devrait etre octroye aux vivants qui 
ne possedent pas le mot, pere de la pensee. C’est une compensation qui leur 
est due. Contribue de tout ton pouvoir ä la leur assurer. Aide la bete et 
l’arbre, — et defends-les contre l’homme egoiste et lache. Donne une brassee 
d’herbe au cheval ou ä l’äne extenue ; un seau d’eau au büffle qui meurt de 
soif, attele depuis le lever du jour ä sa charrette pesante, sous le ciel brülant 
des tropiques ; une caresse amicale ä la bete de somme, quelle qu’elle soit, 
que son maitre traite comme une chose ; nourris le chien ou le chat 
abandonne, et celui qui erre dans la ville indifferente, n’ayant jamais eu de 
maitre; pose pour lui une assiette de lait au bord du chemin, et flatte-le de la 
main, s’il te le permet. Porte le rameau vert. qu’on a arrache et jete dans la 
poussiere, dans ta maison, afin qu’on ne le pietine point; et lä, mets-le dans 
un vase d’eau ; il est vivant, lui aussi, et a droit ä ta sollicitude. II n’a pas 
autre chose que la vie silencieuse. Qu’au moins tu l’aides ä en jouir. Vivre, 
c’est sa maniere ä lui — c’est la maniere de tous les etres de chair, ä qui le 
mot n’a pas ete donne, — d’etre en harmonie avec l’etemel. Et vivre, pour 
toutes ces creatures, c’est le bonheur. 

Mais ceux qui possedent le mot, pere de la pensee, et, parmi eux, les 
Forts surtout, ont autre chose ä faire qu’ä chercher ä etre “heureux”. Leur 
lache supreme consiste ä retrouver cette harmonie, cet accord avec l’etemel, 
dont le mot semble d’abord les avoir prives ; ä tenir leur place dans la danse 
universelle des vivants avec tout l’enrichissement, toute la connaissance, que 
le mot peut leur apporter ou les aider ä acquerir ; ä vivre, comme ceux qui ne 
parlent pas, selon les lois saintes qui regissent l’existence des races, mais, 
celle fois, le sachant ei le voulant. Le plaisir ou le deplaisir, le bonheur nu 
l’inquietude de l’individu ne comptent pas. Le bien-etre, — au-delä du 
minimum qu’il en faut ä chacun pour accomplir sa täche — ne compte pas 
Seule compte la täche : la recherche de l’essentiel. de l’etemel, ä travers la 
vie et ä travers la pensee. 

Attache-toi ä l’essentiel, — ä l’eternel. Et ne te preoccupe jamais du 
bonheur — ni du tien, ni de celui d’autres hommes; 
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mais accomplis ta tache, et aide aux autres ä accomplir la leur, pourvu quelle 
ne contrecarre pas la tienne. 

Celui qui possede le mot, pere de la pensee, et qui, loin de le mettre au 
Service de l’essentiel, le gaspille dans la recherche de satisfactions 
personnelles ; celui qui possede la technique, fruit de la pensee, et qui s’en 
sert surtout pour accroitre son bien-etre et celui des autres hommes, prenant 
cela pour la täche majeure, est indigne de ses Privileges. 11 ne vaut pas les 
tires de beaute et de silence, 1’animal, l’arbre, qui, eux, suivent leur voie. 
Celui qui se sert des pouvoirs que lui donnent le mot et la pensee pour 
infliger la mot et surtout la souffrance aux beaux etres qui ne parlent pas. en 
vue de son propre bien-etre ou de celui d’autres hommes : celui qui se sert de 
ses Privileges d’homme contre la nature vivante, peche contre la Mere 
universelle — contre la Vie — et contre l’Ordre, qui veut que “noblesse 
oblige”. Ce n’est pas un Fort: ce n’est pas un aristocrate au sens profond du 
mot, mais un mesquin, un egoiste et un lache, objet de degoüt aux yeux de 
l’elite naturelle. 

Toute societe, toute “civilisation” qui procede de la meme aspiration 
au bien-etre humain avant tout, au bien-etre ou au “bonheur” humain ä 
n’importe quel prix, est marquee du sceau des Puissances d’En-bas, 
ennemies du Pordre cosmique dans le jeu sans fin des forces. C’est une 
civilisation de l’Age Sombre, si tu es oblige de la subir, subis-la en t’y 
opposant sans cesse, en la denongant, en la combattant toutes les minutes de 
ta vie. Mets ta gloire a häter sa fin, — au moins ä cooperer de tout ton 
pouvoir ä l’action naturelle des forces qui la menent ä sa fin. Car eile est 
maudite. Elle est laideur et lächete organisees. 

Defais-toi non seulement de la Superstition du “bonheur”, si eile f a 
jamais seduit, mais aussi de celle de l’homme. Garde-toi de Fattitude, aussi 
vaine que sötte, qui consiste ä essayer d’“aimer tous les hommes” 
simplement parce que ce sont des hommes, Et si cette attitude n’a jamais ete 
la tienne, si, des Fenfance, tu as ete impermeable ä la propagande des devots 
de “Fhumanite”, rends gräces aux Dieux immortels auxquels tu dois cette 
sagesse innee. Rien ne t’interdit, certes, de tendre la main ä un homme qui a 
besoin de secours, füt-il le plus depourvu de toute valeur. Les Forts sont 
genereux. Mais alors, sois bon envers lui en tant que chair vivante, non en 
tant qu ’komme. Et s’il s’agit de choisir entre lui et une creature privee 
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du mot, mais plus pres de l’archetype de son espece qu’il ne Test, lui, de 
celui de l’homme ideal, c’est-ä-dire de l’homme superieur, donne ta 
preference et ta sollicitude ä cette creature : eile est, plus que lui, une oeuvre 
d’art de l’eternel Artiste. 

Car ‘Thomme”, dont on fait tant de cas, n’est pas une realite, mais une 
construction de l’esprit ä partir d’elements vivants, d’une deconcertante 
variete. Sans doute toute “espece” est-elle une construction de l’esprit : son 
nom correspond ä une idee generale. Mais il y a une difference enorme : ces 
realites vivantes, que sont les individus de chaque espece, se ressemblent. 
L’espece existe en chacune d’elles. Tous les specimens qui s’y rattachent 
refletent l’eternel au meme degre, ou ä peu pres. Les individus de meme race, 
qui ne possedent pas le mot, sont presque interchangeables. Leurs possibilites 
sont precises. On sait ce que gagne le monde des vivants toutes les fois que 
nait un petit chat; on sait ce qu’il perd toutes les fois que meurt un chat, jeune 
ou vieux. Mais on ne sait pas ce qu’il gagne — ou perd toutes les fois que 
nait un bebe d’homme. Car qu’est-ce qu’un homme ? 

Le plus parfait specimen de Nordique, dont l’äme est noble et le 
jugement ferme et droit, et dont les traits et le port sont ceux des statues 
grecques de la plus belle epoque, est “un homme”. Un Hottentot, un Pygmee, 
un Papou, un Juif, un Levantin metisse de Juif, sont “des hommes”. 
“L’homme” n’existe pas. N’existent que de tres diverses Varietes de primates 
qu’il est convenu d’appeler “humaines” parce qu’elles ont en commun la 
Station droite et le mot ; et celui-ci ä des degres tres inegaux. Et ä l’interieur 
de la meme race, — mieux encore; ä l’interieur du meme peuple, — que 
d’insurmontables divergences, tant psychiques que physiques ; divergences 
que l’on voudrait pouvoir, meme alors que la morbidite les explique en 
partie, attribuer ä de lointains metissages, tant paraissent contre-nature de tels 
ecarts entre individus d’un meme sang. On est dejä choque d’avoir si souvent 
ä constater des oppositions ideologiques (ou religieuses) si violentes, entre 
freres de race. On Lest bien plus encore de savoir que, tandis que saint 
Vincent de Paul etait Frangais, il existe des bourreaux d’enfants qui le sont 
aussi; ou de savoir que la belle et vertueuse Laure de Noves, comtesse de 
Sade, eut, quatre siecles apres sa mort, 



5 


parmi ses descendants, le marquis de triste memoire qui porte le meme nom. 

Je le repete donc ; on ne sait pas, on ne peut pas prevoir, ce que le 
monde vivant gagne ou perd, toutes les fois que nait ou meurt un jeune etre 
appele humain. Et moins la race est pure, c’est-ä-dire moins les possibilites 
de chaque bebe sont, au depart, et en gros, les memes, — et aussi, moins la 
societe tend ä couler tous les individus d’un meme groupe dans un meme 
moule, c’est-ä-dire, moins eile tend ä toujours encourager le developpement 
des memes possibilites, et cela, en gros, dans le meme sens, — moins il est 
possible de le deviner. Car alors, plus l’exception, — l’individualite 
inclassable, — sera frequente au sein d’on groupe de meme nom, ce “nom” 
ne correspondant plus ä aucune realite. II sera relativement possible, et 
egalement facile, de prevoir, dans des circonstances precises, les reactions 
d’un membre de tribu amerindienne, africaine ou indienne — disons, d’un 
Jivaro, d’un Massai, ou d’un Santal demeure dans son milieu naturel et 
soumis ä sa tradition, — et celles d’un Aryen (Allemand ou non) qui est en 
meme temps un Hitlerien orthodoxe. II sera plus difficile de prevoir celles 
d’un quelconque Europeen Occidental «o«-engage. 

11 est vrai toutefois que, au-delä d’un certain degre de brassage de 
races et de milieux, et de conditionnement sur une vaste echelle, gräce ä tous 
les moyens modernes de diffusion, les gens fmissent par se ressembler 
etrangement, psychiquement, sinon physiquement ; ä se ressembler dans la 
nullite. Ils croient tous faire preuve d’independance et d’originalite, et, en 
fait, leurs reactions en face de circonstances semblables sont aussi identiques 
que peuvent l’etre celles de deux individus de la meme tribu de Noirs ou de 
Peaux-Rouges, ou . . . celles de gens de meme race, lies par la meme foi. Les 
extremes se touchent. Le chaos ethnique que representent les foules d’une 
metropole ä l’avant-garde de toutes les techniques tend ä acquerir une 
uniformite dans la grisaille, une Sorte d’homogeneite factice — voulue par 
ceux qui contrölent ces foules — sinistre caricature de la relative unite 
naturelle des gens de meme sang, que tient une echelle de valeurs et des 
pratiques communes ; uniformite qui, loin de reveler une “äme collective”, ä 
quelque degre d’eveil que ce soit, ne decele que la deliquescence d’une 
societe qui 
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a definitivement toume le dos ä l’etemel — en d’autres termes : d’une 
societe damnee. 

Mais on peut encore parfois decouvrir un individu exceptionnel au sein 
d’une teile societe ; un individu qui meprise le chaos ethnique qu’il voit 
autour de lui et dont il est peut-etre lui-meme un produit, et qui, pour en 
sortir, adhere ä quelque doctrine d’extinction de l’espece, ou bien, se met 
tout entier au Service d’une vraie race, avec tout le renoncement que cela 
comporte pour lui. Le mecanisme de l’heredite est si complexe, et le jeu des 
influences exterieures si soumis au hasard, qu’il n’est pas possible de prevoir 
qui, parmi les enfants d’une societe decadente, deviendra un tel individu, — 
pas plus qu’il n’est possible de prevoir quel membre nouveau-ne d’une tribu 
aspirera un jour ä autrechose qu’aux valeurs et idees regues, ou quel enfant, 
eleve dans une foi particuliere, s’empressera d’en sortir, des qu’il le pourra. 

L’exception est quelquefois probable et toujours possible dans un 
groupe humain, si homogene soit-il, — ce qui ne veut pas dire que, dans la 
pratique, on puisse ou meme on doive toujours en tenir compte : cela 
compliquerait ä l’infini les rapports entre groupes. D’ailleurs l’exception, si 
eile represente quelque chose de plus qu’elle-meme, change de groupe, 
toutes les fois qu’elle le peut. S’il existait quelqu’Azteque que choquait les 
sacrifices offerts aux Dieux de son peuple, il est ä presumer que cet homme 
fut parmi les premiers ä adopter la religion des conquerants espagnols ; et un 
Aryen d’Europe qui, ä notre epoque, n’eprouve que mepris pour les valeurs 
“chretiennes et democratiques” de l’Occident, et reve d’une societe ä l’image 
de celle de la Sparte antique, adhere, s’il a le goüt du combat, ä la foi 
hitlerienne. 


* * * 

Il ressort de ces observations que le concept d’humanite ne correspond 
ä aucune realite concrete, separable de celle de l’ensemble des vivants. Le 
mot et la Station droite, seuls traits communs ä tous les hommes, ne suffisent 
pas ä faire de ceux-ci des “freres” dont n ’importe lesquels seraient plus pres 
les uns des autres que ne Lest Tun quelconque d’eux d’un etre d’une autre 
espece. 11 n’existe donc aucune Obligation morale d’aimer tous les hommes, ä 
moins qu’on n’en postule une d’aimer tous 
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les etres vivants, y compris les insectes les plus nuisibles, car un homme (ou 
un groupe d’hommes) qui, par nature ou par choix, repand la laideur, le 
mensonge et la souffrance, est plus nuisible que n’importe quel insecte 
malfaisant. 11 serait absurde de combattre Tun, et le moins puissant, donc le 
moins dangereux, tout en tolerant — et ä fortiori, en “aimant” — l’autre. 

Aime donc 1’homme superieur, l’Aryen digne de ce nom : beau, bon, 
et courageux ; responsable; capable de tous les sacrifices en vue de 
raccomplissement de sa täche ; l’Aryen sain et fort. C’est ton frere et ton 
compagnon d’armes dans la lutte de ta race contre les forces de 
desintegration ; celui dont les enfants continueront cette lutte sacree aux 
cötes des tiens, quand ton corps sera retoume ä ses elements. 

Respecte l’homme des races nobles, autres que la tienne, qui mene, 
dans un cadre different, un combat parallele au tien, — au nötre. C’est ton 
allie. C’est notre allie, füt-il ä l’autre extremite du monde. 

Aime tous les vivants dont l’humble täche ne s’oppose en aucune 
maniere ä la tienne, ä la nötre : — les hommes au coeur simple, honnetes, 
sans vanite et sans malice, et toutes les betes, car celles-ci sont belles, sans 
exception, et sans exception indifferentes ä quelqu’ “idee” que ce soit. Aime- 
les, et tu sentiras l’eternel dans le regard de leurs yeux de jais, d’ambre ou 
d’emeraude. Aime aussi les arbres, les plantes, l’eau qui coule dans l’herbe et 
s’en va ä la mer sans savoir qu’elle y va : aime la montagne, le desert, la 
foret, le ciel immense, plein de lumiere ou plein de nuages ; car tout cela 
depasse l’homme et te revele l’eternel. 

Mais meprise la masse humaine au coeur vide, ä l’esprit superficiel; la 
masse egoiste, lache et pretentieuse, qui ne vit que pour son propre bien-etre, 
et pour ce que l’argent peut acheter. Meprise-la, tout en te servant d’elle, 
toutes les fois que tu le peux. Si eile est de notre race, et suffisamment pure, 
d’elle peuvent naitre des enfants qui, eduques par nos soins ä une epoque oü 
nous aurons de nouveau notre mot ä dire, vaudront infiniment plus qu’elle. 
C’est meme lä le meilleur, peut-etre le seul Service qu’elle puisse rendre. 
Toutes les fois qu’un homme de bonne race, joyeusement integre ä la 
“societe de consommation”, te degoit, dis-toi qu’il ne compte pas en tant 
qu’individu conscient; que seid son sang compte. Vois en lui uniquement ce 
qu’un 
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eleveur de chevaux ou de chiens de race considere en chacun de ses sujets : 
son pedigree. Et laisse-le parier : — ce qu’il dit, ce qu’il croit penser, n’a 
aucune importance. 

Quant ä Eennemi des valeurs immuables, ä l’ennemi de la Nature et de 
la Vie, — ä celui qui voudrait sacrifier le plus beau au moins beau ou au 
franchement laid ; le fort au faible : le sain au souffreteux, voire au malade et 
au deficient; celui qui s’erige, seul ou en groupe, contre Eetemel, combats-le 
de toute Eardeur de ton coeur, de toute la force de ton bras, de toute 
Eefficience de ton intelligence. II n’est pas necessaire de le hair, II suit sa 
nature et accomplit sa destinee en s’opposant aux valeurs eternelles. II joue 
son röle dans la danse cosmique sans commencement ni fin. Mais, — et 
precisement pour cette raison — il est necessaire et meme urgent de le 
combattre, et par tous les moyens, sans treve et sans faiblesse. Car il est ton 
contraire absolu — notre contraire et, par consequent notre ennemi naturel 
— dans Eimpitoyable jeu des forces. 

Combats-le avec detachement et de tout ton pouvoir : les Forts 
conservent un equilibre serein jusque dans le fanatisme le plus exaltant. 
Combats-le par la violence, combats-le sans violence — selon les cas. 
Combats-le en pensant jour et nuit ä Eopposition qui existe entre ton röle et 
le sien. 


* * * 

Ne sous-estime jamais les rites. Partout oü ils existent regne un certain 
ordre. Et tout ordre implique soumission de la volonte individuelle, 
discipline, donc renoncement; preparation ä la recherche de Eetemel. 

Toute religion veritable est une voie ouverte ä ceux qui tendent vers 
Eetemel, consciemment ou non. Et il n’y a pas de vraie religion sans rites. Et 
des qu’il y a des rites, si simples qu’ils soient, il y a ebauche de religion. Je 
dis “ebauche”, car si le rite est necessaire, essentiel meme, ä toute vraie 
religion, il ne suffit pas ä la creer. Il faut que s’y ajoute une doctrine qui soit 
une expression de la Tradition, c’est-ä-dire qui aide le fidele ä vivre des 
verites eternelles. Il est inutile de dire — car cela saute aux yeux — que, 
parmi les gens qui se rattachent nominalement ä une religion donnee, chacun 
la vit plus ou moins, et que la grande majorite (du moins aux epoques de 
decadence, telles que la notre) ne la vit pas du tout. On pourrait 



9 


presque definir une epoque de decadence en se contentant de dire que c’est 
une epoque oü les doctrines traditionnelles, c’est-ä-dire celles qui elevent les 
fideles ä la contemplation de Tetemel, cessent d’interesser les hommes, ä 
l’exception d’une infime minorite. 

Aux siecles oü la degenerescence s’affirme et s’accentue, les doctrines 
proprement politiques prennent, dans l’esprit et le coeur de la plupart des 
gens, le pas sur les doctrines traditionnelles, generalement appelees 
“religieuses”, et — ce qui, peut-etre, est pire encore, — les hommes se 
servent du nom de differentes religions pour mener des combats qui n’ont, 
comme fin, que des avantages personnels et materiels. 

Les doctrines proprement politiques sont, contrairement ä celles qui 
relevent de la Tradition, centrees sur des preoccupations immediates et des 
considerations tout au plus “historiques”, c’est-ä-dire temporelles ; sur ce qui 
ne se reproduit pas, — ce qu’on ne verra pas deux fois. Une doctrine qui aide 
ses adherents ä resoudre des problemes immediats d’ordre politique. voire 
economique, tout en leur enseignant des verites qui transcendent de loin 
ceux-ci, et en leur inculquant une echelle de valeurs correspondante, est 
autre chose qu’une doctrine politique. C’est une Weltanschauung, une 
“vision de l’Univers”. II suffirait de lui associer des rites pour faire d’elle la 
base d’une religion. Et ceux de ses adherents qui ont le sens du rite, le besoin 
du rite, — qu’ils expriment comme ils le peuvent en marquant les jours fastes 
ou nefastes, les anniversaires joyeux ou douloureux, lies ä l’histoire de leur 
communaute ; en visitant, ä certaines dates, des lieux riches, pour eux, de 
signification — sont dejä des fideles. 

Mais, je le repete : pour qu’une Weltanschauung, une vision de 
l’Univers, une “philosophie”, puisse, une fois penetree de la magie du rite, 
devenir la base d’une vraie religion, il faut non seulement qu’elle ne 
contienne aucune contradiction interne, mais encore que ses propositions 
fondamentales soient vraies, non relativement, mais absolument ; vraies dans 
tous les temps, et partout; vraies dans le temps et en dehors du temps; 
etemellement. II faut, en d’autres termes, qu’elle ne repose sur rien moins 
que des lois du cosmos ; des lois de la Vie sans commencement ni fin ; des 
lois qui s’appliquent ä l’homme, mais qui depassent l’homme de meme que 
tous les etres finis. II faut, 
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en un mot, qu’il s’agisse d’une Philosophie cosmique capable de s’integrer 
dans Tetemelle Tradition. 

Extremement rares sont les doctrines pretendues “liberatrices”, et plus 
rares encore les doctrines politiques (fussent elles ä base “philosophique”) 
qui remplissent cette condition. Si quelqu’une d’elles, tout en ne la 
remplissant pas, se laisse, sous la pression d’un besoin de Tarne humaine 
aussi vieux que Thomme, associer ä des rites, eile tendra ä donner naissance 
ä une fausse religion, — ä une Organisation sacrilege, en d’autres mots, ä une 
contre- Tradition. C’est, ä notre epoque, le cas du Marxisme, dans la mesure 
oü un semblant de vie rituelle a commence ä s’y introduire. L’humble et 
sincere paysan slave qui, parmi beaucoup d’autres, attend, devant le 
mausolee de Lenine, la minute oü il lui sera enfin permis de se recueillir en 
presence du corps, rendu artificiellement incorruptible, de Thomme qui a fait 
des idees du Juif Marx la base d’une revolution mondiale, est un fidele. II est 
venu lä en pelerinage, nourrir son äme de devotion, comme ses peres allaient 
s’incliner, dans quelqu’eglise celebre, devant une icöne miraculeuse. La 
nourriture de Tarne est demeuree, ou redevenue, pour lui, plus importante 
que celle de Testomac. II resterait, s’il le fallait, deux jours sans manger et 
sans boire, pour vivre la minute oü il passera en silence devant la chair 
momifiee de Lenine. Mais Tarne vit de verite ; de contact avec ce qui est, 
partout et toujours. Les contreverites auxquelles eile croit la detoument de ce 
contact et la laissent, tot out tard, sur sa faim d’absolu. Or, toute la 
Philosophie de, Marx, reprise par Lenine comme fondement de l’Etat 
proletarien, est basee sur des contre-verites flagrantes : sur Tassertion que 
Thomme n’est pas autre chose que ce que son milieu economique fait de lui; 
sur la negation du röle de Theredite, donc de la race ; sur la negation du röle 
des personnalites (et des races) superieures dans le deroulement de Thistoire. 
L’homme sincere, religieusement devoue aux maitres qui ont ainsi erige 
Terreur en principe, et dechaine, ä partir d’elle, une revolution ä Techelle 
mondiale, sert sans le savoir les Lorces de desintegration ; celles que, dans la 
terminologie plus ou moins dualiste de plus d’un enseignement traditionnel, 
on appelle “les Puissances de l’Abime.” 

Parmi les doctrines dites politiques du vingtieme siecle, je n’en 
connais qu’une seule qui, tout en etant, en fait, infiniment 
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plus que “politique”, remplisse la condition sine qua non , sans laquelle il 
n’est pas possible ä une Weltanschauung, meme avec l’aide du rite, de servir 
de base ä une vraie religion, ä savoir, qui repose sur des verites eternelles, 
depassant de tres loin l’homme et ses problemes immediats, sans parier du 
peuple particulier auquel eile fut d’abord prechee, et des problemes qui 
etaient alors les siens. Une seule, dis-je ; et j’ai nomme le vrai racisme aryen, 
en d’autres termes, l’Hitlerisme. 


* * * 

Dans un passage de son roman “Les Sept Couleurs”, Robert Brasillach 
decrit la ceremonie de consecration des nouveaux drapeaux du Reich 
allemand, ä l’une des grandes reunions annuelles de Nuremberg, ä laquelle il 
etait lui-meme present. Apres le grandiose defile de toutes les organisations 
qui dependaient du Parti National-socialiste ou qui s’y rattachaient, le Führer 
s’avangait solennellement sous les yeux des cinq cent mille spectateurs, 
presses sur les gradins de Fimmense stade, sur qui planait un silence absolu. 
11 soulevait l’une apres l’autre les bannieres neuves, et les mettait en contact 
avec le “Drapeau du Sang” : l’etendard qu’avaient porte ses disciples de la 
premiere heure, lors du putsch du 9 novembre 1923, et auquel le sang des 
Seize, tombes ce jour-lä, avait confere un caractere sacre. A travers lui, 
chaque drapeau devenait semblable ä celui-ci; se “chargeait”, comme lui, de 
fluide mystique, par participation au sacrifice des Seize. Et l’ecrivain frangais 
remarque, fort justement, ä ce propos, que l’homme auquel le sens religieux 
de ce geste echappe, “ne comprend rien ä l’Hitlerisme”. 11 souligne, en 
d’autres termes, que ce geste est un rite. 

Mais ce rite, qui s’ajoute d’ailleurs ä beaucoup d’autres, n’aurait 
jamais suffi ä donner ä l’Hitlerisme le caractere d’une religion, si celui-ci 
n’avait pas dejä ete une doctrine plus-que-politique : une Weltanschauung. 
Et surtout, il aurait ete impuissant ä faire de lui une vraie religion, si, ä la 
base de cette Weltanschauung, il n’y avait pas eu des verites eternelles, et 
toute une attitude qui n’etait (et ne demeure), en demiere analyse, autre que 
la recherche meme de l’etemel ä travers ce qui passe — 1’attitude 
traditionnelle par excellence. 

Ces paroles peuvent sembler etranges en 1969, plus de vingt-quatre 
ans apres la defaite de l’Allemagne hitlerienne sur 
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le plan militaire, et l’effondrement de la structure politique qui avait ete la 
sienne. Elles peuvent sembler etranges, maintenant que Eon chercherait en 
vain, dans tout l’espace geographique que couvrait le Troisieme Reich, un 
signe visible de resurgence du National-socialisme tel que l’entendait le 
Führer, et que la plupart des organisations qui, au-delä des anciennes 
frontieres du Reich, pretendent vouloir prendre la releve du Mouvement 
condamne, n’en sont ou bien que de päles imitations sans äme, ou bien que 
de lamentables caricatures, parfois au Service d’autres buts. Mais la valeur 
d’une doctrine, — sa verite — n’a que faire avec le succes ou la faillite de 
ses adherents sur le plan materiel. Ce succes ou cette faillite depend de 
Eaccord ou du non-accord de la doctrine avec les aspirations des gens, ä un 
moment donne de Ehistoire; et aussi du fait que ses adherents sont ou ne sont 
pas, du point de vue militaire, du point de vue diplomatique, du point de vue 
de l’art de la propagande, capables de s’imposer — et par suite de Eimposer 
— ä leurs adversaires. Le fait que la doctrine est ou n’est pas une expression 
de la verite cosmique n’entre pas ici en ligne de compte. Mais il donnera ä la 
longue raison ou tort ä la doctrine, en ce sens qu’une societe qui refuse 
d’accepter un enseignement en harmonie avec les lois eternelles, et lui 
prefere des contre-verites, travaille ä sa propre desintegration; en d’autres 
mots, se damne elle-meme. 

11 est exact que les Hitleriens ont ete vaincus sur tous les fronts en 
1945 ; il est exact que le Troisieme Reich allemand a ete demembre; que le 
parti national-socialiste n’existe plus ; qu’il n’y a plus, en Allemagne ou 
ailleurs, ni drapeaux ä croix gammee aux fenetres, ni rues qui portent le nom 
du Führer, ni publications d’aucune Sorte qui exaltent son Souvenir. 11 est 
exact que des milliers d’Allemands ont appris ä mepriser ou ä detester Celui 
que leurs parents avaient acclame, et que des millions ne s’interessent pas 
plus ä lui et ä son enseignement que s’il n’avait jamais vecu. 11 n’en demeure 
pas moins vrai que l’essence de la doctrine hitlerienne est l’expression meme 
de lois eternelles ; de lois qui regissent non seulement l’homme, mais la vie ; 
qu’elle represente, comme je l’ai ecrit dans un livre en langue allemande, “la 
sagesse de l’espace etoile” 1 et que le 


1. “Die Weisheit des sternhellen Weltraumes”, dans “Hart wie Kruppstahl”, acheve en 
1963 (Chapitre III). 
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choix place devant le monde est, en consequence, le meme apres 1945 
qu’avant. C’est l’acceptation de cette sagesse plus qu’humaine, c’est cet 
accord avec l’esprit de la Nature, qu’implique l’Hitlerisme, ou bien la 
desintegration, le chaos ethnique, la deliquescence de l’homme ; — la 
Separation d’avec l’Ame du cosmos ; la damnation. C’est, — et le mot est 
encore de moi — “Hitler ou l’enfer”. 1 

Les gens de notre planete semblent avoir choisi l’enfer. C’est ce 
qu’une humanite decadente fait invariablement. C’est lä le signe meme que 
nous sommes en plein dans ce que la tradition hindoue appelle le Kali Yuga ; 
— l’Age Sombre. 

Mais les äges se succedent. Les lois qui en reglent la succession 
demeurent. 

11 est egalement exact que de tres nombreux actes de violence ont ete 
accomplis au nom de l’Hitlerisme, et que c’est meme lä ce que lui reproche 
si obstinement le troupeau des gens bien-pensants, des “honnetes gens”, 
profondement attaches (en theorie au moins) aux valeurs humanitaires. 

11 y a, toutefois, deux sortes d’actes de violence, — ou d’actes 
conduisant ä la violence — “accomplis au nom d’une doctrine”. 11 y a ceux 
qui, dans l’esprit de la doctrine , sont necessaires, ou tout au moins 
justifiables, dans les circonstances dans lesquelles ils prennent place. Et il y a 
ceux qui ne le sont nullement, et dont les auteurs, loin d’etre de vrais fideles 
de la doctrine, dont ils exhibent les symboles visibles, ne representent, en 
realite, qu’eux-memes, et se servent du prestige de la doctrine, et de 
l’autorite qu’il leur confere, pour promouvoir leurs propres interets, pour 
assouvir des vengeances personnelles, ou simplement pour donner libre cours 
ä leurs passions. 11 y avait, du temps du Troisieme Reich allemand, l’homme 
qui denongait un Juif parce que, tres sincerement, il le croyait dangereux au 
regime dans lequel il voyait le salut de son propre peuple. Et il, y avait 
l’homme qui denonsait un Juif— qui profitait du pouvoir que le regime lui 
donnait, pour le denoncer . . . parce qu’il convoitait son appartement. 11 y 
avait le Soldat — ou le fonctionnaire — qui obeissait aux ordres. Et il y avait 
l’homme qui, sous le couvert de l’autorite que lui donnait son uniforme, 
commettait, 


1. “Hitler or Hell”, dans “Gold in the Furnace”, ecrit en 1948-49, (p. 416) 
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ou faisait commettre, sous Tempire de la colere, de la jalousie, ,ou 
simplement de sa brutalite naturelle ou en vue d’un malsain plaisir — des 
actes inutiles de violence, voire de cruaute, sans avoir regu d’ordres. 11 y a 
toujours eu, parmi les adherents nominaux de toute doctrine, et ä plus forte 
raison de l’une de celles qui ne repudient pas, en principe, la violence, des 
combattants sinceres et des opportunistes ; des gens qui servent la cause ä 
laquelle ils se sont donnes corps et äme, et des gens qui ont fait semblant de 
se donner ä eile, et qui se servent d’elle. (Je dis bien de “la cause”, et non de 
“la doctrine”. Car on sert une cause, c’est-ä-dire Tapplication d’une doctrine, 
la materialisation d’un reve dans le temps, que ce soit dans le sens du temps, 
ou ä contre-courant. Une doctrine, eile, n’a que faire de “service”. Elle est 
vraie ou fausse ; en accord avec les Lois du cosmos, ou en desaccord avec 
elles. Toute la devotion du monde, ajoutee au sacrifice de millions de 
martyrs, ne reussirait pas ä la rendre vraie, si eile est fausse. Et la negation 
retentissante de ses propositions de base par tous les “savants” et tous les 
pretres du monde, ajoutee ä la haine de tous les peuples, dans tous les temps, 
ne reussirait pas ä la rendre fausse, si eile est vraie). 

Les actes injustifies de violence commis, sous le couvert de la “raison 
d’Etaf’, par des opportunistes deguises en Hitleriens, ne touchent en rien la 
cause du Reich allemand : l’application de THitlerisme aux problemes de 
l’Allemagne, ä une epoque donnee ; cause que, d’ailleurs, ils desservaient, au 
lieu de la servir. Ils touchent encore moins la doctrine hitlerienne elle-meme. 
Les actes de violence accomplis dans l’esprit de THitlerisme — selon sa 
logique profonde — loin de mettre en question la verite de celui-ci, la 
soulignent, au contraire. Car Tapplication d’une doctrine vraie — c’est-ä-dire 
exprimant les lois memes de la vie — dans une societe, meme privilegiee, de 
l’Age Sombre, en d’autres termes, dans une societe qui, avec Thumanite tout 
entiere, est, malgre ses progres sur le plan technique, et peut-etre ä cause 
d’eux, en regression du point de vue de la Nature, ne peut se faire que 
“contre le temps contre le courant universel de decadence qui caracterise 
l ’Age Sombre. Et cela est materiellement impossible sans violence. 



Parmi les religions internationales proselytisantes, il n’y a, ä ma 
connaissance, guere que le Bouddhisme qui se soit repandu pratiquement 
sans violence. Et il est ä remarquer que c’est la religion de renoncement, la 
religion “d’extinction” par excellence ; celle qui, appliquee, absolument, 
devrait, en exaltant l’etat monastique, — comme le Jainisme, son 
contemporain, confine, lui, aux Indes, et comme le Catharisme, bien des 
siecles plus tard — inciter l’homme ä quitter la planete. 

Le Christianisme, centre sur l’amour de l’homme, seul etre vivant 
cree, (selon lui) “ä 1’image du Dieu”, ne s’est largement propage que par la 
bribe ou par la violence, sous le patronage de rois ou d’empereurs qui ont cru 
servir leur interet en le proclamant religion d’Etat, et en Eimposant aux 
peuples conquis. D’innombrables crimes contre l’homme — et, en general, 
contre l’homme superieur — ont marque son expansion, depuis le massacre, 
en 782, par ordre de Charlemagne, ä Verden sur l’Aller, de quatre mille cinq 
Cents chefs germains, fideles aux Dieux de leurs peres, jusqu’aux büchers de 
la Sainte Inquisition, — crimes qui n’empechent pas que tout ce que le 
Christianisme a pu retenir de Eetemelle Tradition, ne demeure inebranlable. 
Et il s’agit, ici, d’une religion dont le fondateur lui-meme a declare que son 
royaume “n’est pas de ce monde” ; d’une religion, donc, ä laquelle la 
violence est, en principe, etrangere. S’il est vrai que les actes de violence de 
ses fideles ne diminuent en rien sa valeur, en tant que teile, il l’est d’autant 
plus que ceux des fideles d’une doctrine, centree, eile, non sur l’homme, 
considere comme un etre “ä part’, mais sur la Vie, et la lutte sans fin qu’elle 
implique, — d’une doctrine comme l’Hitlerisme, dont l’esprit et l’application 
dans ce monde ne peuvent aller que contre le courant de notre epoque, — 
n’alterent, eux non plus, aucunement, 1’excellence de celle-ci, en tant 
qu’expression de lois immuables. 

Une doctrine strictement politique se juge ä son succes. Une doctrine 
susceptible de recevoir la consecration du rite — et l’ayant dejä regue — se 
juge ä sa teneur d’etemite, quelles qu’aient pu etre les consequences 
heureuses ou malheureuses des efforts accomplis pour l’appliquer sur le plan 
politique. 
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Le 28 Octobre 1953, devant quelques camarades, tres peu nombreux, 
reunis ä Holzminden an der Weser, l’Hitlerien Felix. F. me dit : “Jusqu’en 
1945, nous etions un parti ; apres 1945, nous sommes le noyau d’une grande 
foi internationale”. 11 croyait sans doute que, meme ä une epoque de 
deliquescence universelle, teile que la nötre, les Forts de sang aryen etaient 
encore assez nombreux et assez conscients pour s’unir en une “grande foi 
internationale”, autour de la seule doctrine digne d’eux. 

Seul l’avenir dira s ‘il avait raison ou non. Mais j’affirme des 
maintenant que, meme si, debarrasse de tout ce qu’il pouvait contenir de 
contingent, de temporel dans sa premiere expression, en tant que doctrine 
politique, l’Hitlerisme ne devait jamais parvenir ä s’imposer ä l’elite aryenne, 
partout oü il en existe une, il n’en demeurerait pas moins la Voie des Forts, 
ouverte sur l’eternel ; leur ascese, et cela, ä toutes les epoques de decadence 
acceleree ; ä toutes les “fins de cycle”. 

* * * 

Toutes les vraies religions, toutes celles qui peuvent s’integrer dans la 
Tradition, menent ä l’etemel, certes. Mais elles n’y menent pas toutes les 
memes gens. Les religions que j’ai appelees “d’extinction” telles que le 
Bouddhisme, le Jainisme, et plus tard le Catharisme, y menent les las et les 
desesperes pour qui leur absence d’espoir est une souffrance ; les gens que la 
lutte sans fm rebute ou a brises, et qui aspirent ä “en sortir”. Les doctrines 
qui prechent l’action dans le detachement et Fenthousiasme sans espoir, 
s’adressent aux Forts; ä ceux que la lutte, meme “inutile”, ne fatigue jamais; 
et qui n’ont besoin ni de la vision anticipee d’un paradis apres la mort, ni de 
celle d’un “monde meilleur” pour leurs fils et leurs neveux, pour agir avec 
zele et jusqu’au bout, selon ce qui est, pour eux, le devoir. 

Le Varnashramdharma des Hindous — religion basee sur la hierarchie 
naturelle des castes (donc des races, la caste hindoue etant hereditaire et 
n’ayant que faire avec les biens qui peuvent s’acquerir) et sur la succession 
naturelle des devoirs au cours d’une meme vie d’homme, — est une religion 
des Forts. 11 est domine par l’enseignement de l’Action detachee, tel qu’il 
nous est parvenu dans la Bhagawad-Gita. 11 a ete congu comme base d’une 
societe traditionnelle, dejä decadente, sans doute, — le flechissement 
commence, dans chaque cycle temporel, des la fm du 
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premier Age, appele Age de verite, Satya Yuga, ou Age d’Or — mais sans 
commune mesure avec la nötre; infiniment plus pres qu’elle de l’ordre ideal 
ou ordre divin. 

L’Hitlerisme considere dans son essence, c’est-ä-dire depouille de tout 
ce qui le rattache aux contingences politiques et economiques d’une epoque, 
est la religion des Forts de race aryenne, en face d'un monde en 
deliquescence, d’un monde de chaos ethnique, de mepris de la Nature 
vivante, de niaise exaltation de “Fhomme” dans tou ce qu’il a de faible, de 
maladif, de bizarrement “individuel”, de different des autres etres, d’un 
monde d’egoisme humain (individuel et collectif), de laideur et de lächete. 
C’est la reaction de quelques Forts de cette race, originellement noble, 
devant un tel monde. Et c’est celle qu’ils proposent ä tous leurs freres de 
race. 

II y a, parallelement ä lui, des religions qui exaltent les memes vertus, 
la meme ascese de detachement ; qui reposent sur la meme glorification du 
combat sans fin et le meme culte du Sang et du Sol, mais qui s’adressent ä 
d’autres races, — religions, parfois tres vieilles, — mais continuellement 
rajeunies, repensees, gräce ä la vitalite de leurs fideles. Le Shintoisme, base 
sur la deification des heros, des ancetres, du Soleil, et du sol meme du Japon, 
en est une. Un Japonais ne me disait-il pas en 1940 : “Votre National- 
socialisme est, ä nos yeux, un Shintoisme d’Occident ; c’est notre propre 
Philosophie du monde, pensee par des Aryens, et prechee ä des Aryens”. 
Helas ! A Gamagori, pas loin d’Hiroshima, les Japonais ont eleve un temple 
ä Tojo et ä ceux que les vainqueurs le 1945 ont tues avec lui comme 
“criminels de guerre”. Quand verra-t-on en Allemagne des monuments sinon 
des “temples” ä la gloire de tous les Allemands, pendus le 16 Octobre 1946 
et apres, jusqu’au 7 Juin 1951 inclus, pour avoir ete fideles ä leur foi, qui est 
aussi la nötre, et avoir fait leur devoir. 

Mais ceci est une autre question. 

Revenons ä ce qui fait l’etemite de l’Hitlerisme, c’est-ä-dire au 
caractere non seulement plus-que-politique mais plus qu’humain — 
cosmique — de ses verites de base, en particulier de toutes celles qui 
concernent la race, realite biologique, et le peuple, realite historique et 
sociale. 

Le Führer a dit ä chacun de ses compatriotes et, par delä ceux-ci, ä 
chacun de ses freres de race et ä tout homme de bonne 



18 


race : “Tu n’est rien ; ton peuple est tout”. II a, d’autre part, dans le Point 
Quatre des fameux Vingt-Cinq Points qui constituent le Programme du Parti 
national-socialiste, indique ce qui, ä ses yeux, faisait Tessentiel du concept 
de “peuple” : “Ne peut etre citoyen de l’Etat que celui qui est membre du 
peuple. Ne peut etre membre du peuple (allemand) que celui qui est de sang 
germanique”. D’oü il decoule qu’aucun Juif ne etre citoyen de l’Etat 
(allemand). 1 

C’est le retour pur et simple ä la conception antique du peuple : ä celle 
des Germains, certes, mais aussi ä celle des Grecs, ä celle des Romains 
d’avant l’Empire ; ä celle des gens de tous les peuples, ou presque. C’est la 
negation de Tattitude romaine des siecles de decadence, qui admettait, eile, 
que tout habitant de TEmpire, tout sujet de l’Empereur, pouvait devenir 
“citoyen romain”, fut-il Juif, comme 1’etait Paul de Tarse, ou Flavius 
Josephe, ou Arabe, comme TEmpereur Philippe, — et, plus tard, qu’il 
suffisait d’etre “Chretien”, et de la meme Eglise que Tempereur, pour etre 
“citoyen” byzantin, capable d’acceder aux plus hautes charges. 2 C’est la 
negation de l’idee de “peuple” et de “citoyen” teile que l’a presentee la 
Revolution Franchise, du moment oü, sous la Suggestion de l’Abbe Gregoire 
et d’autres encore, l’Assemblee Constituante proclama “Frangais”, tous les 
Juifs demeurant en France et parlant frangais. 

En d’autres termes, si un peuple est une realite historique et sociale, si 
des Souvenirs communs, glorieux et douloureux, des coutumes communes et, 
en general une langue commune, sont des facteurs de cohesion entre ses 
membres, il est aussi plus que cela. II se rattache ä une grande race. C’est un 
peuple aryen ou mongolique, australo'ide, negre ou semitique. Il peut, sans 
cesser d’etre un vrai peuple, contenir une proportion plus ou moins grande de 
sous-races differentes, pourvu que celles-ci fassent toutes partie de la grande 
race ä laquelle il se rattache. (Fe Führer lui-meme etait, physiquement, aussi 
“Alpin” que Nordique, et peut-etre plus. Fe brillant et fidele Goebbels etait 
un Mediterraneen presque pur. Et ce ne sont pas les seuls grands Allemands 
ni les seuls personnages de premier plan du Troisieme Reich ä ne pas etre des 
Nordiques cent pour cent.) 


1. Texte du Point Quatre des Vingt-Cinq Points. 

2. Comme Leon “TArmenien”, qui acceda au tröne de Byzance. 
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C’est la race au sens large du mot qui donne au peuple son 
homogeneite dans le temps; qui fait qu’il demeure, malgre les 
bouleversements politiques et economiques, toujours le meme peuple, et que 
l’individu, en renongant ä soi-meme pour se mettre totalement ä son Service, 
se rapproche de l’etemel. 

On pourrait sans doute dire que ni le peuple ni la race ni l’homme — 
ni meme la vie sur une planete donnee — ne dure toujours. D’ailleurs la 
“duree”, qui est “temps”, n’a que faire avec l’eternite intemporelle. Ce n’est 
pas la succession indefinie des generations, physiquement et moralement 
plus ou moins semblables les unes aux autres, mais 1’ Archetype ideal duquel 
ces generations se rapprochent dans une certaine mesure; c’est le type parfait 
le la race, vers lequel chaque specimen de cette race tend plus ou moins, que 
nous considerons quand nous parlons de P“etemite de la race”. Le peuple 
qui, seul au milieu du chaos ethnique qui s’etend de plus en plus, partout, sur 
terre, “consacre toute son energie” ä sauver du metissage et “ä promouvoir 
ses meilleurs elements raciaux”, ecrit le Führer, “est sür de parvenir tot oü 
tard ä la maitrise du monde” 1 , (pourvu, naturellement, qu’il s’agisse d’un 
peuple dynamique et createur.) En effet, il vivra, lui ; il demeurera un vrai 
peuple, tandis que chacun de ses competiteurs, de plus en plus envahi, 
submerge d’elements heterogenes, aura cesse d’en etre un, — et par lä 
meme, cesse de meriter (et de susciter) le sacrifice des individus de valeur. 

L’homme sincere qui, en accord avec l’esprit du racisme aryen, c’est- 
ä-dire de l’Hitlerisme, ou de tout autre racisme noble, s’efface devant un vrai 
peuple qui est le sien ; qui, afin de le servir, lui avant tout, pietine l’interet 
personnel, l’argent, le plaisir, la gloire de son propre nom, se rapproche de 
l’etemel. Son civisme est devotion et ascese. 

Encore faut-il que ce soit un vrai peuple qu’il serve. Car celui qui se 
devoue ä un “peuple” metisse, autrement dit ä une collectivite humaine sans 
race et sans caracteres definis, qui n’a de “peuple” que le nom, perd son 
temps. Son activite est un peu moins choquante que celle des gens qui se 
consacrent au Service des handicapes, des retardes, des defficients, des 
dechets humains de toutes sortes, car le metis, s’il est sain de corps, 


1. “Mein Kampf’, edition allemande de 1935, p. 782. 
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est malgre tout utilisable. II vaudrait tout de meme mieux, pour un individu 
de valeur, surgi exceptionnellement d’un “peuple” qui n’en est pas un, qu’il 
se devoue en toute humilite ä un vrai peuple de race superieure, ou qu’il se 
contente de servir la vie innocente, la belle vie non-humaine; qu’il defende la 
bete et l’arbre contre l’homme, ou, s’il le peut, qu’il combine les deux 
activites. Peut-etre alors, — si la croyance repandue aux Indes correspond ä 
la realite inconnue — renaitra-t-il un jour dans une communaute humaine 
digne de lui . . . ä condition qu’il n’agisse point en vue d’un tel honneur ; 
qu’il ne le desire jamais. 


* * * 

N’oublie jamais que la race — l’Archetype racial vers lequel tendent 
(avec plus ou moins de succes) toutes les generations de meme sang est 
l’eternite visible et tangible, concrete, en quelque sorte, et la seule eternite 
qui soit ä la portee de tous les vivants, en consequence de quoi, simplement 
en la vivant , — en prolongeant fidelement et immuablement leur espece, sans 
aucune pensee, — ils sortent dejä du Temps, par la porte du renoncement 
individuel. 

II est curieux que, plus les etres sont etrangers au mot et ä la pensee, et 
plus ils sont inebranlablement fideles ä la race. 

Si l’on admet, comme je le ferais volontiers, que “le Divin dort dans la 
pierre, s’eveille dans la plante, sent dans 1’animal, et pense dans l’homme” 
(ou du moins dans certains hommes) on admirera d’abord, chez tous les 
corps d’une meme famille chimique, c’est-ä-dire d’une structure atomique 
analogue, cet accord parfait avec le “type” qu’ils representent et qu’ils ne 
peuvent nier, accord que nous appelons leur fonction commune. On admirera 
aussi, et non moins, la fidelite des vegetaux, — du chene, du cedre, du 
banyan conquerant, jusqu’au vulgaire pissenlit, chacun ä sa race. II n’est pas 
question ici de metissages spontanes. II n’en est pas question non plus chez 
les animaux tant que ceux-ci demeurent “ä l’etat naturel” c’est-ä-dire hors de 
contact avec l’homme, ni meme chez les hommes dits les plus “primitifs — 
chez ceux qui sont restes, ou sont en train de descendre (par la pauvrete du 
mot et l’absence croissante de pensee), au niveau des primates prives de 
langage articule, ou plus bas encore. Le metissage a commence avec le 
mauvais orgueil ne du mot : l’orgueil qui a pousse l’homme ä se croire un 
etre ä part et ä se regimber contre les lois d’airain qui le rattachent ä la terre 
et ä 
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la Vie ; qui lui a fait creuser un fosse imaginaire entre lui-meme et le reste 
des vivants ; qui Pa incite ä jucher son espece tout entiere sur un piedestal; ä 
mepriser, au nom de la fausse fraternite du mot, les flagrantes inegalites 
raciales qui y existent, et ä penser qu’il pouvait impunement faire fi de 
Pinterdiction de rapprocher ce que la Nature a separe ; qu’il etait, lui, l’etre 
“superieur”, au-dessus de cette interdiction, au-dessus des lois divines. 

L’Hitlerisme represente, en plein chaos ethnique, en pleine epoque de 
decadence physique et morale du monde, le supreme effort en vue de 
ramener l’Aryen pensant au respect de l’ordre cosmique tel qu’il s’affirme 
dans les lois de developpement, de Conservation et de desintegration des 
races; en vue de le ramener de son plein gre ä la soumission ä la Nature, 
notre Mere, et d’y amener, de gre ou de force, l’Aryen non-pensant, mais 
neanmoins precieux ä cause des possibilites de sa descendance. Le culte du 
“peuple” — ä la fois du Sang et du Sol — mene au culte de la race commune 
des peuples de meme sang, et ä celui des Lois etemelles qui en regissent la 
Conservation. 
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II 

FAUSSES NATIONS ET VRAI RACISME 

“ Wir haben schäfstens zu unterscheiden zwischen dem Staat 
als einem Gefäß und der Rasse als dem Inhalt. Dieses Gefäß 
hat nur dann einen Sinn, wenn es den Inhalt zu erhalten und 
zu schützen vermag; im anderen Falle ist es wertlos.'’’’ 

Adolf Hitler (“Mein Kampf’, edition 1935, p. 434) 


N’oublie pas que ce sont des considerations de race qui distinguent un 
vrai peuple d’une collectivite d’hommes qui ne merite pas ce nom. 

De telles collectivites peuvent etre tres differentes les unes des autres. 
II y a les Etats dont la population est une masse profondement metissee, oü 
les specimens d’apparence “pure”, s’il y en a, ont des enfants qui ne leur 
ressemblent pas ; oü les enfants d’un meme couple, qui parait pourtant 
ethniquement homogene, sont de races differentes : Tun negroide, l’autre 
Mediterraneen, ou presque, le troisieme, marque de fortes caracteristiques 
amerindiennes. Ce sont lä des Etats, pas des peuples. II y a, par exemple, un 
Etat bresilien. II y a une population (multiraciale, et sans lois de Segregation) 
qui habite le Bresil. II n’y a pas de peuple bresilien, — ni, par consequent, de 
“nation” bresilienne. Les “souvenirs communs” et la “volonte commune de 
vivre ensemble” ne peuvent, quoi. qu’en ait pu penser Emest Renan, suppleer 
seuls ä une absence quasi totale d’homogeneite raciale. 

II y a, d’autre part, les Etats dont la population se compose de 
plusieurs peuples juxtaposes, mais non fondus ensemble. C’est le cas des 
Etats-Unis d’Amerique, de l’Union Sud-africaine, de la Rhodesie, de l’Union 
sovietique, des Indes. C’est par un abus de language que Eon donne, ä la 
population globale de Eun quelconque de ces Etats, le nom de “peuple” ou de 
“nation”. II n’y a, en effet, aucun lien naturel, aucun lien biologique, entre un 
“citoyen americain” d’origine anglo-saxonne, irlandaise ou mediterraneenne, 
et un autre “citoyen americain” Negre ou metisse, ou Juif. Ce qui les 
rapproche artificiellement, c’est une administration 
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commune et un mode de vie que la vulgarisation, des techniques tend ä 
rendre exterieurement semblable. Aryens, Negres, Juifs, votent ensemble, 
payent des impöts aux memes caisses ; regoivent, en cas de maladie, les 
memes secours ; ecoutent les memes emissions, gräce aux memes appareils 
de radio et de television, voient les memes films cinematographiques, 
mangent tous les memes conserves, boivent tous du coca-cola. De plus, aux 
U.S.A., comme dans les Etats soi-disant “racistes” de Rhodesie et d’Afrique 
du Sud, et plus encore, Aryens et Negres appartiennent aux memes Eglises 
chretiennes ; sont Methodistes, Anglicans, Lutheriens, Catholiques ou 
“Temoins de Jehovah”, selon les cas, mais toujours sans distinction de race. 
Le royaume du vrai Chretien n’etant pas de ce monde, les considerations 
biologiques ne sauraient y avoir de place. Ce qui rapproche ici des 
populations entieres, absolument differentes quant au sang, c’est Eeffort 
accompli par les missions chretiennes et par l’autorite politique (celle-ci, 
apparemment aux mains des Aryens, en fait, aux mains des Juifs) pour leur 
donner, vaille que vaille, une civilisation commune. 11 va de soi que Eeffort 
fait pour leur donner un bagage intellectuel commun, — pour les initier tous, 
dans la mesure du possible, aux memes Sciences, aux memes techniques et ä 
la meme “culture”, — s’exerce dans le meme sens. 

Et cela est vrai des peuples qui composent E Union Sovietique, comme 
de ceux qui habitent les U.S.A. ou la Rhodesie (oü, comme chacun le sait, il 
ne s’agit pas, comme dans l’Union Sud-africaine, de “developpement separe 
des races”, — d 'apartheid — mais de developpement graduel des Noirs 
selon les memes directives que les Blancs). Cela est vrai, avec la difference 
qu’en U.R.S.S. c’est la foi marxiste, une et indivisible, et non la multiplicite 
des sectes chretiennes du monde anglo-saxon, qui seit, ou tend ä servir de 
ciment entre les peuples, etrangers les uns aux autres par le sang, auxquels 
une administration semblable et une langue commune (superposee ä leurs 
languages indigenes) ont ete imposees. 

De toute fagon, tant. aux U.S.A. qu’en U.R.S.S., en Argentine, ou 
meme en Rhodesie, ou ailleurs, — oü que ce soit oü la generalisation plus ou 
moins rapide d’un bien-etre materiel uniforme, combinee ä la diffusion 
d’idees et de valeurs communes, tend ä imposer, ä des communautes 
humaines de races differentes, une civilisation commune , il y a, ä plus ou 
moins longue echeance, 
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danger de metissage, donc de disparition de toutes les races en presence. Car, 
alors que chez les vivants prives du mot et partant de la pensee discursive, 
rinfaillible et toute-puissante voix du sang regle seule les accouplements, 
eile tend de plus en plus, chez l’homme, ä etre dominee, etouffee, neutralisee 
par des considerations fallacieuses concemant la “culture commune”, les 
“goüts communs”, les “idees communes” et, en general, tout ce qui peut etre 
de premiere importance en vue du "bonheur” de deux individus, voire de 
celui de deux familles, mais qui ne compte pas du point de vue de la survie 
de la race. 11 est ä noter que les mariages mixtes sont, proportionnellement, 
beaucoup plus frequents entre “intellectuels” qu’entre travailleurs manuels de 
races diferentes. 

La voix du sang — le sain instinct de Separation sexuelle d’avec toute 
personne biologiquement differente de soi — se laisse, toutefois, d’autant 
moins dominer, que les races en presence sont plus visiblement etrangeres les 
unes aux autres. C’est la raison pour laquelle le metissage entre Aryens et 
Negres n’a pas fait (encore), aux Etats-Unis, tous les ravages qu’on aurait pu 
craindre. C’est, aussi celle qui explique pourquoi Vapartheid est, en fait, 
pratiquement complete entre Aryens et Noirs, tant en Union Sud-africaine 
qu’en Rhodesie (oü les Noirs sont cependant invites ä participer ä la 
civilisation blanche) alors qu’elle Lest beaucoup moins, — meme dans ces 
pays, sans parier des Etats-Unis d’Amerique, et de l’Europe occidentale, — 
entre Aryens et Juifs, pourvu que ces Juifs soient “blancs”. C’est eile qui 
explique cette confusion, si souvent desastreuse, entre “Aryen” et “Blanc”. 

11 y a donc, dans toute population composee de groupes raciaux encore 
separes bien qu’habitant le meme sol, un perpetuel conflit entre la tendance 
generale de l’histoire humaine vers l’uniformite au sein du chaos ethnique, et 
la reaction que lui oppose l’instinct de Conservation de chaque race, — la 
tendance saine de tout groupe vivant nettement caracterise, qui se manifeste, 
eile aussi, chez l’homme. Quel que soit le courant qui, en Ein de compte, 
l’emporte, la population en question ne deviendra jamais un vrai peuple. Si, 
favorisee par la diffusion d’un mode de vie uniforme ainsi que d’un “savoir” 
commun, et surtout de soi-distant “valeurs” anti-racistes communes, la 
gangrene du metissage gagne peu ä peu toute la population, c’est, pour celle- 
ci, la decadence irremediable : la fin de toute culture, la fin de toute creation 
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desinteressee, c’est-ä-dire de toute activite autre que celle qui consiste ä 
“produire” toujours davantage, afm d’acquerir de plus en plus de bien-etre 
materiel. Si c’est, au contraire, la saine tendance de chaque race ä demeurer 
separee des autres, qui 1’emporte, la population conservera son heterogeneite. 
Elle ne deviendra pas ‘un peuple”, — encore moins une “nation Elle restera 
ce qu’elle est, ä savoir une juxtaposition de deux ou plusieurs races vivant en 
harmonie les unes avec les autres dans la mesure meme oü leur diversite 
premiere sera reconnue et acceptee. 

Dans une teile societe, le “peuple” devant lequel chaque individu doit 
s’effacer — le peuple qui est “tout”, pour lui, alors qu’il n’est, lui-meme, 
“rien”, — ne peut etre autre que son propre groupe racial. . 

L’Union Sud-africaine, tant decriee par les anti-Hitleriens du monde 
entier pour son soi-disant “racisme”, n ’est pas un Etat multiracial de ce type, 
ou ne Test que tres incompletement, malgre son Programme officiel de 
“developpement separe des races”. Elle ne Test que tres incompletement 
parce que, tout comme la Rhodesie qui, eile, se defend d’exalter le racisme, 
et comme les U.S.A. qui, malgre la resistance continue de leurs 
segregationistes, le combattent, eile confond, ainsi que je le disais plus haut, 
“Aryen” et “Blanc”. Loin, par exemple, d’eloigner les Juifs des postes-cles 
du pays et, d’une maniere generale, de toute profession dans Eexercice de 
laquelle ils sont susceptibles d’acquerir une influence politique ou culturelle, 
eile leur donne, ä cause de leur seule couleur, tous les avantages dont 
jouissent les “Blancs”, avantages qu’elle refuse aux Aryens d’Asie, si 
illogique que cela soit, et cela, meme si, (comme la plupart des Brahmanes et 
nombre de “Khattris” du Pundjab), ils sont de teint clair. Le metissage entre 
Aryens et Juifs n’est pas interdit en Union Sud-africaine, dite raciste, — pas 
plus qu’il ne Test ailleurs. (II ne l’a jamais ete en aucun pays de population 
chretienne, si le Juif — ou la Juive — avait, par le bapteme, ete regu dans la 
communaute religieuse de son partenaire. 11 l’etait seulement dans le 
Troisieme Reich allemand, un Etat dont la veritable religion etait celle du 
Sang et du Sol, — et, il Test de nouveau, depuis 1955, . . . dans l’Etat 
d’Israel, dont le peuple se croit, ä l’exclusion de tout autre, “elu de Dieu”.) 

II est vrai que, partout oü il y a en presence deux ou plusieurs 
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races humaines, dont les ressortissants adherent tous on presque tous ä une 
religion centree, comme Test le Christianisme. sur “1’homme”, se fait jour, ä 
la longue, une tendance au metissage. Tout vrai racisme implique la negation 
du dogme de la valeur immense de “l ’komme ” quel qu ’il soit; la negation du 
caractere “ä part” de l’homme, et son Integration au sein de Fensemble des 
autres especes vivantes ; la negation de Fegalite de droit des “ämes” aussi 
bien que des corps d’hommes. 

II en ressort que, seule est ä l’abri du metissage ou — et cela est dejä 
quelque chose — que seule est capable de le combattre avec assez de vigueur 
et de perseverance pour en preserver au moinsson elite raciale, une 
population de plusieurs races unie dans l’acceptation commune d’une 
doctrine fondee sur la Hierarchie naturelle des races, donc sur leur inegalite, 
et partant, sur la complete Integration de l’homme, lui-meme divers, dans le 
monde de la Vie, un dans son essence, infiniment varie dans ses, 
manifestations. Seule peut triompher de cette Force de desintegration, 
particulierement active ä l’Age Sombre, qu’est l’appel an nivellement par le 
bas, une population unie dans l’acceptation commune d’une doctrine selon 
laquelle ni les devoirs ni les droits ne sont les memes pour tous les hommes. 
Telle est — teile a toujours ete, au moins depuis les premieres invasions 
aryennes, vieilles de soixante siecles — F enorme population des Indes 
orientales. 

Je te parlerai maintenant des Indes, afm que tu sois, une fois de plus, 
fier d’etre Aryen. 


* * * 

Pour comprendre l’histoire des peuples qui habitent cette vaste portion 
de continent — qui englobe, en fait, outre la “Republique indienne” actuelle, 
les deux “Pakistans” 1 et File de Ceylan ; une surface, en tout, egale ä celle de 
FEurope moins la Russie — il faut tu te reportes au temps lointain oü les 
premieres tribus aryennes, venues du Nord, devalaient en vagues successives 
sur le Pays-des-Sept-Rivieres (le Sapta Sindhu des Ecritures 


1. Ceci a ete ecrit., avant que le Bengale oriental n’ait cesse de s’appeler “Pakistan”, pour 
devenir “Bangladesh”, qui veut simplement dire dire “Bengale”. 
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sanscrites) par la fameuse Passe de Khai'ber, la Voie des Couquerants. 

C’etait, selon Bai Gangadhar Tilak, communement appele 
Lokamanya 1 Tilak ; ce Brahmane du Maharashtra, ä la fois erudit et 
mathematicien, qui Ta demontre par des considerations astronomiques, — 
avant le quatrieme millenaire avant Tere chretienne, donc au temps des toute 
premieres dynasties egyptiennes, plusieurs siecles avant la construction des 
pyramides de Gizeh ; au temps oü, en Mesopotamie, la civilisation 
sumerienne florissait dans ses centres les plus anciens : ä Erech, ä Nippur, ä 
Eridu, quelque quinze Cents ans avant Sargon d’Agade. Et les Aryas — ce 
qui, en sanscrit, veut dire “ceux qui commandent”, autrement dit, les 
hommes de la race des seigneurs, — venaient, toujours selon Tilak, du Nord 
lointain. C’etaient les freres de ceux qui, plus pres du berceau commun de la 
race, devaient un jour s’appeler les Germains, les Hellenes, les Latins, et dont 
les langues presentaient avec la leur des similitudes profondes. Leurs 
ancetres avaient vecu au-delä du Cercle Polaire, ä une epoque oü les terres de 
cette region jouissaient encore d’un climat tempere, — c’est-ä-dire avant que 
Taxe de notre planete ne s’inclinät de plus de vingt-trois degres. 11s avaient 
attendu dans Tadoration les retours du Soleil — la victoire du Jour apres les 
longues nuits striees d’aurores boreales — et ils avaient chante la splendeur 
du ciel et venere les astres (les “brillants” ou “Devas”) qui ne se couchaient 
pas, dans des hymnes d’une poesie plus qu’humaine. 

Au cours des siecles qu’ils avaient mis ä parcourir, par etapes, 
Timmense distance qui les separait de la divine patrie arctique, les Aryas 
avaient conserve quelques uns de ces hymnes. Leurs bardes en avaient 
compose d’autres, et devaient bientöt, au cours de la conquete graduelle des 
terres chaudes, en improviser de nouveaux. Tres longtemps transmis de 
bouche en bouche, 1009 de ces poemes, — enfin ecrits, — sont parvenus 
jusqu’ä nous. L’ensemble en constitue le Rig Veda-le plus ancien texte sacre 
des Indes, que de pieux Brahmanes psalmodient encore aujourd’hui. 

Essaye de te representer ces antiques guerriers et ces pretres de notre 
race, avangant pas ä pas, ä raison, tout au plus, de quelques kilometres par 
jour. Au centre de leur cohorte envahis-sante, 


1. “Honore des hommes”. 
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qui s’allongeait comme un fleuve, etaient groupes les grands chariots aux 
roues de bois, dans lesquels etaient entasses les femmes, les enfants, les 

bagages. Des bceufs les tiraient, d’un pas lent et regulier. De chaque cöte 

venaient les hommes, ä pied ou ä cheval, tous solidement armes. Les 
combattants au bras le plus sür — ceux qui avaient fait leurs preuves, au 
cours des longues perigrinations — ouvraient et fermaient la marche. Le soir, 
on s’arretait. On pansait les betes ; on disposait les chars autour du camp ; et 

apres avoir sacrifie aux Devas, on mangeait et on buvait. Les guerriers 

montaient la garde ä tour de röle autour des chars. Et ceux qui pouvaient 
disposer de leur temps se groupaient autour des feux, et ecoutaient, jusqu’ä 
une heure fort avancee, les recits des anciens de la tribu ou les chants des 
bardes. Pour la premiere fois, les syllabes harmonieuses d’une langue 
aryenne — “indo-europeenne” — resonnaient sous le ciel des Indes. Qui 
aurait alors pu prevoir qu’elles resonneraient, encore soixante siecles plus 
tard, dans toutes les langues au nord des Monts Vindhyas, jusqu’au Bengale, 
jusqu’en Assam, jusqu’aux frontieres du monde jaune ? 

Le matin, apres s’etre purifie dans l’eau claire de quelque source sinon 
dans celle de l’Indus lui-meme ou d’un de ses affluents et apres avoir recite 
les louanges prescrites ä Surya, Lumiere victorieuse, Chaleur fecondatrice, 
Ame et Intelligence du monde, on reprenait la marche predestinee. 

L’Inde d’alors — beaucoup moins peuplee et beaucoup plus belle que 
celle d’aujourd’hui ; couverte en grande partie d’interminables forets pleines 
de nobles felins, de cervides et d’elephants, — avait dejä, dans certaines 
regions, en particulier dans le Sindh et au Punjab, donne naissance ä une 
civilisation brillante, techniquement superieure ä celle des Aryas : la 
civilisation “de la Vallee de 1’Indus”. Celle-ci fut l’oeuvre d’une race ä peau 
bistree, aux cheveux souples et noirs, aux attaches Lines ; race intelligente, 
industrieuse, commergante, mystique aussi, parfois, et pacifique, des 
Dravidiens qu’on a, non sans raison, rapproches des Sumeriens 1 . Ces gens 
avaient bäti des villes en hauteur, dont quantite de maisons (disent les 
archeologues) atteignaient 


1. H. R. Hall, “Ancient History of the ‘Near East”, Ninth edition, p. 173-174. 
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sept ou huit etages. Et ils pratiquaient la production en serie d’articles 
d’usage courant — entre autres, des vases peints — d’une uniformite 
impressionnante. Ils rendaient un culte aux Deesses Meres et, apparemment, 
connaissaient dejä les techniques ardues du yoga. Ils n’avaient pas, ou 
presque pas d’armes, et etaient inferieurs aux Aryas en tout ce qui concemait 
non seulement la guerre, mais encore V Organisation, la discipline collective, 
le sens civique. Ils furent, dans Finde du temps de la conquete aryenne, qui 
fut lente, et durant les siecles qui la suivirent, ce que les Minoens et Egeens 
pre-helleniques furent en Grece, pendant et apres la conquete du pays par les 
Hellenes : des maitres, dans certains domaines, mais, malgre tout, des 
“citoyens de deuxieme classe,” soumis ä leurs vainqueurs. 

Mais ils n’etaient pas les seuls ä faire (bien que mollement sans doute) 
obstacle ä Einstallation en force des nouveaux-venus. Derriere eux, au fond 
de toutes les forets, vivaient dans leurs huttes de feuilles et de branchages, ou 
dans des abris naturels, les ancetres immemoriaux des Negroides, des 
Mongolo'ides, et des hommes de type Munda qui forment encore aujourd’hui 
une partie numeriquement importante de la population des Indes : des 
Veddas de Ceylan, des Khashias, Loushais, Mikirs, Miris, Nagas, Koukis 
etc., de 1’Assam, des Santals du Bihar et du Bengale ; des Gunds et des Bhils 
de Finde centrale. 

Les Aryas etaient quelques milliers, — peut-etre, avec le temps, 
quelques dizaines de mille — en face de tous ces peuples et tribus hostiles, 
qu’ils appelaient des Dasyus, ou habitants des bois, ou . . . . des Rakshasas, 
ou demons. II est possible qu’ils aient trouve, dejä en vigueur dans le societe 
de Harappa et de Mohenjo-Daro, un Systeme hereditaire de division du 
travail. Mais ce sont eux qui ont donne ä un tel Systeme, s’il existait, une 
signification raciale, et classe la population des Indes en castes immuables. 
Ils ne pouvaient faire autrement s’ils voulaient conserver ä leur race aryenne 
ses caracteristiques physiques et morales, autrement dit, s’ils voulaient 
survivre. 

Ils ont sans doute commence par se meler librement, sinon aux 
aborigenes du moins aux Dravidiens, techniquement plus avances qu’eux . . . 
jusqu’ä ce qu’ils aient saisi, dans toute sa tragique horreur, le danger du 
metissage. C’est alors que se forma le Systeme des castes : la division de la 
population des Indes en une minorite d’Aryas “dwijas” ou deux-fois-nes, (car 
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ils devaient connaitre cette “seconde naissance” que represente l’initiation 
spirituelle), et une immense majorite de Soudras, gens ä peau sombre, 
destines aux travaux serviles. Au plus bas de l’echelle, — hors de toute caste 
— etaient rejetes les Negroides, Negro-mongoloides et gens de type Munda : 
les plus anciens habitants du sol indien. Les “deux-fois-nes” se partageaient 
le pouvoir. L’autorite spirituelle fut desormais le privilege des Brahmanes ; 
le pouvoir temporel, celui des Kshattriyas ; et cette puissance que donnait 
dejä, dans une societe beaucoup moins attachee que lamötre aux biens 
materiels, la richesse, nee du commerce, l’apanage des Vaishyas. 

La connaissance scientifique desinteressee et surtout la connaissance 
spirituelle etait reservee aux Aryas, et bien vite aux seuls Brahmanes et 
Kshattriyas. 11 etait impensable qu’on enseignät ä un jeune Soudra, meme 
exceptionnellement doue, — et ä plus forte raison ä un Chandala, au-dessous 
de toute caste — les verites supremes, ou qu’on lui apprit ä reciter, meme 
qu’on recität devant lui, les plus belles invocations aux Devas ou les plus 
puissantes formules rituelles. Des penalites effrayantes attendaient ceux qui 
auraient ose transgresser cette defense, et ceux en faveur de qui, eile aurait 
ete transgressee. 

Depuis lors, bien des choses se sont passees, bien des transformations 
ont bouleverse la societe indienne, comme toutes les societes. Des unions 
interdites ont malgre tout eu lieu ; des enfants sont nes, dont les parents 
n’appartenaient pas ä la meme caste. Mais au lieu de rejeter ces enfants (avec 
leurs parents) dans l’ombre exterieure — de les declarer “intouchables”, eux 
et leurs descendants, pour toujours, comme cela devait se faire plus tard — 
on s’est d’abord contente de traiter chaque produit de croisement comme 
l’origine d’une nouvelle caste, et de le marier — avec quelqu’autre produit 
d’un croisement similaire. II y a, dans les “Lois de Manu”, toute une 
Classification de ces sous-castes dont le nombre, dejä ä l’epoque de la 
redaction du livre, etait considerable. Aujourd’hui, les subdivisions de la 
population hindoue qui meritent le nom de castes, c’est-ä-dire celles ä 
l’interieur de chacune desquelles les gens, se tenant pour egaux en dignite, 
peuvent s’asseoir aux memes repas et aussi s’epouser, ne sont plus “quatre,” 
comme ä l’origine, mais plus de deux mille. On ne distingue plus, 
physiquement, les membres de deux castes voisines, par exemple, un 
Kayastha du Bengale (de la 
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caste des scribes) d’un Boidya (de la caste des medecins) ou un Teli (de la 
caste des marchands d’huile) d’un Tanti, ou tisserand. Mais on distingue 
encore, et tres nettement, un Hindou de tres haute caste, Brahmane ou 
Kshattriya, en d’autres termes un Hindou Indo-europeen, d’un Hindou qui ne 
Test pas ou meme qui Test moins, et cela, surtout, dans le Nord de la 
peninsule, la region la plus anciennement aryanisee. On pourrait 
photographier des specimens de tous les groupes ä la fois raciaux et 
professionnels des Indes, et les classer. On obtiendrait ainsi une enorme 
collection de types allant graduellement du Negroide ou meme de 
l’Australoide jusqu’ä l’Aryen pur — un Aryen souvent plus pur que la 
majorite de ses freres d’Europe, (au moins d’Europe du Sud). II y a, peut- 
etre, sur les plus de neuf Cents millions d’habitants de l’ensemble de la 
Republique indienne, des deux Pakistans et de Ceylan, une vingtaine de 
millions d’Aryens ä peu pres purs : au teint clair (parfois tres clair), aux yeux 
bruns ou gris (exceptionnellement bleus ou bleu-verts), aux cheveux allant 
du noir au chätain roussätre, aux traits parfaitement indo-europeens. C’est 
peu, dira-t-on. C’est beaucoup si on songe que soixante siecles au moins 
separent le jour present du temps oü les premieres tribus aryennes 
debouchaient de la Passe de Khaiber. Et c’est en tout cas süffisant pour 
qu’aucun Aryen du monde ne puisse, s’il est racialement conscient, desirer 
“l’unite de finde” par la suppression pure et simple des “tabous” de caste, et 
le metissage intensif qui en decoulerait. 

De toute fa9on, les faits que je viens de rappeier ici, montrent 
clairement que les Indes ne sont pas plus “un peuple” que ne le sont les 
Etats-Unis d’Amerique, 1’Union Sovietique ou l’Union Sud-africaine. 

Mais il y a une difference : alors que dans chacun de ces pays une foi 
dogmatique commune, dont on encourage la diffusion — et une foi 
nettement anti-raciste, ou bien concemant l’autre monde et indifferente aux 
problemes de race, qu’il s’agisse du Marxisme ou de quelque forme de 
Christianisme que ce soit — tend, malgre tout, ä rapprocher les races ; 
constitue, en tout cas, un frein permanent ä l’instinct de Segregation, aux 
Indes, c’est le contraire qui se produit. La, la tradition religieuse elle-meme 
proclame l ’inegalite congenitale des “ämes ” aussi bien que des corps, et la 
Hierarchie naturelle des races, dominee par la 
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race aryenne — exactement dans le meme esprit que l’Hitlerisme — et 
encourage ainsi la Segregation. On a essaye au cours des siecles, soit au nom 
d’une Philosophie negatrice de la Vie, soit au nom de “necessites pratiques”, 
de tuer cette tradition raciste. On n’y est pas arrive. Le Bouddhisme appeilait 
ses fideles ä la vie monastique, mais avait en pratique pour resultat de meler 
les castes sans entrainer Lextinction de l’espece humaine. II a fini par etre 
balaye des Indes. Gum Govinda Singh, le fondateur de la secte guerriere des 
Sikhs, avait voulu prendre ses disciples dans toutes les castes, ne pretendant 
tenir compte que de la valeur individuelle de chaque homme. Mais ce souci 
d’efficience combattive, cette exigence de qualites essentiellement aryennes 
telles que V esprit de sacrifice, le sens de la responsabilite, l’acceptation 
joyeuse de la discipline, meme tres dure, etc. . . ., ont eu pour resultat que ce 
sont surtout des Hindous de castes aryennes qui sont venus ä lui, II n’y a qu’ä 
regarder les Sikhs pour s’en apercevoir. Aucun Gouvernement de la 
“Republique indienne” actuelle ne parviendra ä reussir, lä oü Guru Govinda 
Singh et, des siecles avant lui, le Bouddha lui-meme, ont echoue. Les Indes 
demeureront le pays des castes par Opposition aux “classes” ; le pays des 
races et sous-races hierarchisees, oü l’Aryen pur (ou suppose tel) sans argent, 
sans position — le Brahmane mendiant, qui dort sur un banc ou sur le gazon 
d’une place publique — est honore, et sera conduit ä la meilleure place, 
parmi ses pairs par le sang, dans un banquet de noces, par exemple, oü l’on 
ne manquera pas de l’inviter. Elles resteront le pays oü, par contre, 1’homme 
de race inferieure, — le Soudra et, ä plus forte raison l’Intouchable, meme 
millionnaire (et il y a, de nos jours, des Intouchables millionnaires) — 
continuera ä etre, au moins dans les milieux orthodoxes, relegue au rang 
assigne ä ceux de meme origine que lui; . . . quelque part hors de la salle du 
festin, et cela, malgre sa richesse et, ce qui plus est, malgre son savoir, s’il en 
a, — car richesse et savoir s’acquierent; seul le sang est le don des Dieux. 

En d’autres termes, les Indes ne seront jamais “une nation”. Elles ne 
seront jamais non plus — esperons-le du moins — un chaos ethnique sans 
elite raciale: le Systeme des castes, meme avec ses faiblesses actuelles, les 
preservera d’une teile destinee. Elles demeureront une association de peuples 
et de races, unis par la seule civilisation commune qui soit en accord avec 
leur hierarchie 
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naturelle. Car l’Hindouisme est plus qu’une religion au sens oü Ton entend 
aujourd’hui ce mot en Occident. C’est une civilisation ; une civilisation que 
domine le racisme aryen, rendu acceptable ä de nombreuses races non- 
aryennes, gräce au dogme du karma et de la transmigration des ämes. 

Si un jour l’Hitlerisme parvenait ä conquerir l’Europe, il me parait ä 
peu pres certain qu’au cours des siecles suivants, la mentalite de l’Europeen 
moyen se rapprocherait de plus en plus de celle de l’Hindou orthodoxe de 
n’importe quelle caste. 

Je te conterai, en illustration de ceci, un episode de ma vie aux Indes. 

C’etait pendant l’annee glorieuse — 1940 — peu de temps apres le 
debut de la Campagne de France. J’habitais Calcutta —je n’avais pas, helas, 
malgre tous mes efforts, reussi ä retourner en Europe ä temps. Et j’avais un 
jeune domestique du nom de Khudiram, un adolescent de quinze ans, Soudra, 
de, la sous-caste des Maheshyas (communaute de cultivateurs du Bengale 
Occidental), tres sombre de peau, aux yeux legerement brides, ä la figure 
plate — pas Aryen du tout ! — et parfaitement illettre. Un matin, en rentrant 
du marche au poisson (oü il allait tous les jours acheter de quoi donner ä 
manger aux chats) ce gar 9 on me, dit triomphalement : “Mem Saheb, je 
venere votre Führer, et souhaitee de tout mon coeur qu’il gagne la guerre !” 

Je restai bouche-bee. “Khudiram”, dis-je, “ne le veneres-tu que parce 
que tu sais, comme tout le monde, qu’il est victorieux ? Tu ne connais rien de 
Thistoire de sa vie et de son action”. 

“11 se peut,” me repondit Tadolescent, “que je ne sois qu’un ignorant. 
Mais j’ai fait ce matin, au marche, la connaissance d’un “grand” qui a au 
moins vingt ans et qui sait lire. Et il m’a dit que votre Führer combat, en 
Europe, afm d’en extirper la Bible, qu’il veut remplacer par la Bhagawad- 
Gita”. 

Je demeurai de nouveau bouche-bee. Je pensai, en un clin d’oeil : “Le 
Führer serait bien etonne s’il savait comment on interprete sa doctrine aux 
Halles de Calcutta !”. Puis, je me rememorai un passage du Chant I de la 
Bhagawad-Gita, teile que je la connaissais dans la belle traduction d’Eugene 
Burnouf: “De la corruption des femmes procede la confusion des castes — 
donc des races. “De la confusion des castes procede la perte de la memoire ; 
de la perte de la memoire procede la perte de 
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rentendement, et de celle-ci, tous les maux” 1 . Et je songeai “Qu’a fait Adolf 
Hitler d’autre, que de repeter ces paroles etemelles, et que d’agir selon leur 
esprit ?” 

Je dis ä Khudiram : “Le “grand” dont tu parles avait raison. Redis ce 
qu’il t’a appris ä tous ceux qui voudront t’entendre. Je te donne ä cet effet un 
jour de conge — et une roupie pour payer une tasse de the ä tes amis. Va, et 
utilise ta liberte pour la bonne Cause !” 

Le gamin, tout joyeux, s’appretait ä quitter la cuisine oü avait eu lieu 
cet entretien. Je ne pus m’empecher de le retenir un instant, et de lui 
demander ce qui le portait ä vouloir avec tant d’enthousiasme cet “Ordre 
nouveau” qui, pourtant, ne favorisait guere les gens de sa race. “Sais-tu bien, 
Khudiram,” lui dis-je, “que de remplacer la Bible par la Bhagawad-Gita” 
dans la lointaine Europe et dans tous les pays qui tombent sous son influence, 
equivaudrait ä etendre pratiquement ä la terre entiere un Systeme de castes 
parallele ä celui que connaissent les Indes ? Et sais-tu qu’en tant que Soudra 
tu n’aurais, toi, dans E“Ordre nouveau” de mon Führer, aucune chance de 
promotion ? Et l’aimes-tu malgre cela ?” 

Je n’oublierai jamais la reponse de Eadolescent, — la reponse des 
masses non-aryennes des Indes, fideles ä une Tradition raciste qui les 
depasse, par la bouche d’un jeune illettre. “Certes, je le sais. Je veux la 
victoire de votre Führer parce que l’ordre qu’il essaye d’etablir partout oü il 
le peut est conforme ä Vesprit des Shastras ; parce que c’est l’ordre divin ; 
l’ordre vrai. Peu importe la place qu’il me donne, ä moi ! Moi,je ne suis rien 
; je ne compte pas. C’est la Verite qui compte. Si je suis ne dans une caste 
tres humble, c’est que je l’ai merite. J’ai faute, et gravement, dans mes vies 
anterieures. Si, dans cette vie-ci, je demeure fidele aux regles de ma caste : si 
je ne mange pas de nourritures interdites ; si j’epouse une fille parmi celles 
qui me sont permises, et ne desire aucune des autres, je renaitrai un peu plus 
haut dans l’echelle des etres. Et si je persevere, de vie en vie, dans la voie de 
la purete, qui sait ? Un jour — dans bien des siecles — peut-etre renaitrai-je 
Brahmane ? Ou parmi ces nouveaux Aryas d’Europe qui venerent, eux aussi, 
votre Führer ?” 

Je songeai aux hommes de ma race qui avaient, autrefois, 


1. Bhägawad-Gita, I, versets 41 et suivants. 
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en vagues successives, devale la Passe de Khaiber. L’enfant des Tropiques 
leur rendait hommage apres soixante siecles. Et je songeai ä mes camarades 
allemands — mes freres dans la foi hitlerienne, — dont les divisions blindees 
se suivaient alors, le long des routes de France. L’enfant des Tropiques leur 
rendait hommage, ä eux aussi, parce que leur foi est Texpression moderne de 
la Tradition aryenne de toujours. 


* * * 

Tu me diras : “Si les Indes ne sont pas une nation et ne sauraient en 
devenir une, pourquoi avoir exalte la “nation indienne” dans des ecrits qui 
ont fait, ä leur epoque, quelque brait 7 1 Pourquoi, en particulier, avoir etale 
sur la premiere page d’un de tes livres, une “phrase aussi fausse que celle-ci : 
“Faire de tout Hindou un nationaliste indien, et de tout Indien nationaliste, un 
Hindou” ? 2 . Je t’expliquerai maintenant cette contradiction apparente. 

Pour la comprendre — et la justifier — il te faut te Souvenir que le 
colonialisme britannique aux Indes fut essentiellement different de celui des 
Premiers Aryas, aussi bien que de celui de leurs lointains successeurs, les 
Grecs d 'apres l’invasion d’Alexandre. Les antiques Aryas adoraient les 
Devas mais ne meprisaient pas les Dieux des autres peuples, et leur rendaient 
meme hommage, ä Toccasion. Les Grecs adoraient leurs multiples divinites 
— les douze Olympiens, et une foule d’autres — mais ne dedaignaient pas de 
sacrifier aux Dieux etrangers, qu’ils identifiaient d’ailleurs avec les leurs, 
toutes les fois qu’ils le pouvaient. Les uns et les autres etaient fiers de leur 
race, et tenaient ä la conserver pure. Mais aucun d’eux ne croyait que les 
institutions politiques ou sociales, bonnes pour leur peuple, le fussent non 
moins pour tous les peuples. Aucun n’etait la victime de la Superstition de 
“l’homme”, et du desir acharne du “bonheur” humain, lie ä la conception 
d’un “progres” universel, lineaire et indefmi. Aussi, tout en exploitant les 
colonises selon le droit que leur donnait la conquete, tout en utilisant parfois 
leurs propres institutions afm de les mieux exploiter, les laissaient-ils 
tranquilles. Le racisme 


1. “Warning to the Hindus” (1938) et “Non-Hindu Indians and indian Unity” (1940). 

2. “Warning to the Hindus” (1938). 
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aryen, — au fait, tout vrai racisme, est par nature tolerant, si etrange que 
cela puisse paraitre ä la plupart de nos contemporains. E n’y a d’intolerants 
par nature que ceux qu’une douce folie, entretenue par la foi en un certain 
nombre de fatales contre-verites, pousse ä “aimer tous les hommes (et les 
hommes seulement) ; il n’y a d’intolerants par necessite que ceux qui, de 
toutes parts en butte ä ces derniers, se voient forces de se defendre contre eux 
par tous les moyens ä leur portee. 

Les Anglais qui, au dix-huitieme et au dix-neuvieme siecles, 
arracherent les Indes, morceau par morceau, ä la domination des Grands 
Moghols (et de quelques princes hindous) etaient, comme les fondateurs des 
royaumes de Bactres et de Sangala, vingt-deux siecles auparavant, Aryens de 
race, donc, en general, disposes ä la tolerance. Aussi, n’essayerent-ils pas de 
changer, de force, les coutumes et croyances des Hindous ou des Musulmans, 
celles-ci ne s’opposant pas ä leur exploitation du pays. Mais ils etaient 
Chretiens, ou tout au moins de formation chretienne, et avaient herite du 
Christianisme (ne füt-ce qu’en theorie) l’“amour de tous les hommes” et la 
croyance, base des Democraties modernes, que “tous les hommes” ont les 
memes droits et les memes devoirs. En plus de cela, ils avaient garde de lui 
cette intolerance foncierement juive, que le Christianisme a lui-meme herite 
de ses tout premiers fideles, eleves dans la foi du “Dieu jaloux”. Aussi, 
encouragerent-ils l’action des missionnaires chretiens aux Indes, et 
supprimerent-ils, au cours du temps, certaines coutumes qui les choquaient ; 
en particulier le sacrifice (en principe volontaire) des veuves sur le bücher 
funebre de leur epoux, et surtout, introduisirent-ils peu ä peu dans le pays, 
par l’enseignement de leurs ecoles et par une Serie de reformes politiques, les 
dogmes de la Democratie et l’esprit de la Declaration des Droits de 
l’Homme. 

Le vrai crime de l’Angleterre contre l’Inde n’est pas d’en avoir 
exploite le sol et les gens ä une echelle sans precedent, mais bien d’avoir 
inculque, ä des milliers d’Hindous de castes superieures, des principes 
democratiques anti-racistes, anti-traditionnels, ainsi qu’un humanitarisme de 
mauvais aloi, sinon un veritable anthropocentrisme ; et enfin d’avoir 
introduit, dans l’administration de cette vaste portion de continent, des 
mesures tendant ä favoriser les elements raciaux les moins precieux de la 
population. L’une des plus choquantes de ces mesures, objet 
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d’une immense et longue agitation, mais fmalement appliquee des avant la 
guerre de 1939-1945, est connue sous le nom de “communal award”. Elle 
consistait ä faire ehre “par communautes religieuses” les membres des 
assemblees legislatives provinciales — veritables parlements indigenes 
composes (en theorie) des “representants du peuple” de regions dont la 
plupart sont aussi etendues que la France ou la Grande Bretagne, et 
contiennent des millions d’habitants (tous electeurs, naturellement ! Oü 
serait, sinon, la Democratie ?) 

11 fallait, par exemple, que le nombre de deputes musulmans soit 
cinquante-cinq pour cent du nombre total des representants ä l’Assemblee du 
Bengale, car cinquante-cinq pour cent des habitants de la province etaient 
alors Musulmans. II fallait que l’Assemblee legislative de TAssam comptät 
un nombre de deputes chretiens proportionnel au nombre de Chretiens — 
presque tous Aborigenes, convertis par le soin des missionnaires — que 
comprenait la population totale de l’Assam. Bien plus : il fallait que les 
Intouchables fussent representes proportionnellement ä leur nombre dans 
chaque province. D’oü l’existence, dans chaque province, de regions (en 
anglais “ constituencies ”) desquelles les listes electorales, de quelque parti 
politique que ce fut, devaient obligatoirement ne comporter que des 
Chretiens, ou que des Musulmans, ou que des Intouchables. Les electeurs — 
c’est-ä-dire tous les habitants majeurs quant ä Läge — n’avaient d’autre 
choix, et cela quel que füt leur propre caste ou religion, que de voter pour 
Tun de ces candidats ou . . . de deposer dans Turne un bulletin blanc. C’etait 
un Systeme congu et elabore dans le but meme d’enlever aux Hindous en 
general, mais surtout aux Hindous des hautes castes, — donc ä Telite 
aryenne des Indes — tout pouvoir politique, dejä dans Tadministration de 
plus en plus “indianisee” que les Anglais mettaient eux-memes sur pied, 
avant leur depart, qu’ils sentaient ineluctable. II etait impose par Tautorite 
sans appel de la puissance coloniale. On ne pouvait rien y changer. On ne 
pouvait, du point de vue raciste aryen, que s ’efforcer de limiter le mal qui ne 
pouvait que resulter de son application. Et pour cela, il fallait agir comme si 
on acceptait le principe absurde du droit de la majorite au pouvoir, 
independemment de sa valeur, simplement parce qu’elle represente le grand 
nombre, et ... s ’efforcer de rendre les Hindous majoritaires au depens des 
autres communautes. 
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II fallait donc travailler ä donner aux aborigenes les plus retardes ou 
les plus degeneres, — aux demi-sauvages des montagnes de 1’Assam — une 
(fausse) conscience hindoue. II fallait les amener ä se proclamer eux-memes 
“Hindous”, sincerement, en leur disant que 1’Hindouisme est tolerant, mais 
en oubliant de leur parier du Systeme des castes. II fallait s’efforcer d’amener 
(ou plutöt de ramener) le Chretien et le Musulman indien, (Tun, et l’autre, en 
general, issus d’Hindous de basse caste convertis ä Tune des deux religions 
etrangeres) ä rHindouisme. Et pour cela, il fallait surmonter la repugnance 
d’un grand nombre d’Hindous ä les accepter, car jamais encore 
l’Hindouisme n’avait readmis en son sein quelqu’un qui l’avait quitte, ou qui 
en avait ete rejete. On pouvait sortir de sa caste ... et tomber dans 
Tintouchabilite. On n’y rentrait pas. Or, il fallait, pour que le pouvoir ne 
revienne pas entierement ä la majorite non-aryenne de la population des 
Indes, changer cela. Car seul un (faux) nationalisme, — un nationalisme ä 
Teuropeenne, necessairement faux dans le cas de toute societe multiraciale, 
— pouvait unir les Hindous, tant bien que mal, (plutöt mal que bien, mais 
mieux mal que pas du tout !) sous un non moins faux Systeme parlementaire, 
impose ä eux contre leur tradition et contre la Tradition aryenne, dont leur 
elite restait jusqu’alors depositaire. 

J’etais alors employee comme conferenciere et comme “missionnaire 
de THindouisme” par la “Hindu Mission”, Organisation mi-religieuse mi- 
politique qui, depuis plus de trente ans dejä, s’efforc^ait de recuperer ä 
THindouisme tous ceux qui en etaient (ou dont les peres en etaient) sortis, 
pour quelque raison que ce füt. Pleine d’amertume ä l’egard du Christianisme 
historique ä cause du röle qu’il a joue en Occident, — ardente, admiratrice de 
TEmpereur Julien et d’Hypatie, non moins que de Wittukind, dejä avant de 
m’apercevoir que j’etais, en fait, Hitlerienne, —je m’etais un jour presentee 
au President de la Mission, Swami Satyananda. Je lui avais offert mes 
Services. Il m’avait demande ce qui m’avait attiree aux Indes, et je lui avais 
eite, en les traduisant en Bengali, des vers que le poete Leconte de Lisle met 
dans la bouche d’un heros de l’Inde antique: 

“Rama, Dagarathide honore des Brahmanes, 

Toi dont le sang est pur, toi dont le corps est blanc, 
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Dit Lakshmana, salut, Dompteur etincelant 
De toutes les races profanes ! ” 

Je lui avais declare que j’etais Hitlerienne et Paienne — regrettant 
toujours la conversion, par la bribe ou par la force, de mon Europe natale ä la 
religion de Paul de Tarse — et que je voulais travailler ä empecher le seul et 
demier pays ä avoir garde (en partie au moins) des Dieux aryens — Finde — 
de suivre le mauvais exemple de l’Occident et de tomber, lui aussi, sous 
Einfluence spirituelle des Juifs. Je lui avais dit que je voulais contribuer ä 
faire de Finde notre alliee, dans le combat contre les fausses “valeurs”. II 
m’avait acceptee, et donne toute liberte d’expression pourvu que, m’avait-il 
dit, je me place, dans mes discours aux foules, “du point de vue hindou” et 
que’ je “tienne compte des circonstances particulieres du pays”. “Je 
considere”, avait-t-il ajoute, votre Maitre comme une Incamation de Vignou, 
une expression de la Force divine qui preserve ce qui merite d’etre preserve. 
Et ses disciples sont ä mes yeux nos freres spirituels. Mais vous aurez ici des 
concessions ä faire, au moins tant que les Anglais y seront ; sinon vous ne 
pourrez concurrencer la propagande des missionnaires chretiens qui prechent 
“l’homme”, independemment de la race. Songez-y ! 

II m’a bien fallu “y songer” ! Aucun appel s’adressant ä une masse, et 
surtout ä une masse multiraciale, n’est possible sans certains compromis. On 
ne pouvait demander aux Soudras (ou aux Intouchables) convertis ä des 
religions d’egalite, d’en sortir et de reintegrer FHindouisme, sans leur donner 
l’impression qu’ils n’y perdraient rien de leurs “droits” acquis. Et il fallait 
qu’ils reintegrassent FHindouisme, non pour le salut de leur äme, dont nul ne 
se souciait (et moi-meme moins que tout autre) et que, d’ailleurs, FHindou le 
plus orthodoxe croit possible au sein de toute — ou meme en dehors de toute 
— religion, mais . . . pour qu’il puisse y avoir une majorite hindoue ä 
FAssemblee du Bengale, ä FAssemblee de l’Assam, et ä celle du Bihar (les 
trois provinces que j’avais ä parcourir ä tour de röle en y prechant la 
solidarite hindoue et le front commun contre les “religions etrangeres 
envahissantes et intolerantes”). 11 fallait qu’ils reintegrassent VHindouisme 
de leur plein gre, pour 


1. Leconte de Lisle (L’Arc de £iva ; Poemes Antiques). 
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que l’elite raciale des Indes, hindoue eile aussi, püt rester au pouvoir, lä oü 
eile s’y trouvait, et prendre le pouvoir, lä oü eile ne l’avait pas. Or, ils 
n’avaient pas, en face du racisme aryen, l’attitude desinteressee de 
Khudiram, — sinon, ils n’auraient jamais quitte rHindouisme. II ne fallait 
donc pas leur parier de racisme aryen, mais de “nationalisme indien”. II 
fallait se servir du “nationalisme indien” ä la fois pour attirer les basses 
castes et les Aborigenes convertis au Christianisme, et pour inciter les 
Hindous de haute caste ä ne pas les repousser — et se priver par lä de leurs 
voix aux elections legislatives, puisqu’elections legislatives il y avait, 
malheureusement, et puisque tous etaient electeurs. 

L’administration anglaise, antiraciste en principe (malgre une 
Segregation raciale limitee aux rapports mondains, et qui ne s’appliquait 
d’ailleurs pas aux Juifs) ne faisait aucune difference entre un Brahmane, 
Indo-europeen de sang et de mentalite, et le demier des Nagas ou des Koukis 
de 1’Assam, surtout si celui-ci representait ä l’Assemblee soit les Chretiens 
soit les “shedule castes”, c’est-ä-dire les Intouchables, de sa province. Ce 
n’etait pas ma faute, ä moi, si eile avait cette attitude, et si eile tendait ä 
“indianiser” le plus qu’elle pouvait et les corps legislatifs et les Services 
publics, dans cet esprit-lä-qui n’etait autre que celui de l’Europe decadente ; 
de cette Europe qui allait bientöt rejeter la renaissance hitlerienne avec la 
stupide vehemence que Eon connait. 


* * * 

Si nous avions gagne la guerre, Finde — qu’elle füt demeuree 
“britannique”, ce qui est peu probable, malgre le desir du Führer {avant la 
guerre) de ne pas toucher ä l’empire colonial anglais, — ou qu’elle fut 
devenue independante — se serait tres vite debarrassee des reformes 
democratiques introduites par les Anglais, et serait revenue ä sa tradition 
immemoriale : ä la Tradition des Aryas. Elle aurait sans doute ete gouvernee, 
nominalement, par le fameux Subhas Chandra Bose, le collaborateur officiel 
des Puissances de l’Axe Berlin-Tokyo, connu de tous, et en fait par l’homme 
qui avait presente Subhas Chandra Bose aux Japonais, et persuade ceux-ci, 
malgre leur hesitation, de l’accepter comme allie. Cet homme, — j’ose 
l’ecrire sans vantardise, mais avec une legitime fierte — n’est autre que celui 
qui, tout au debut de la guerre, 
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m’a donne son nom et sa protection : Sri Asit Krishna Mukherji, Landen 
directeur de la revue “New Mercury”, (le seul periodique nettement hitlerien 
qui parüt aux Indes de 1935 ä 1937) et l’homme dont Herr von Selsam, 
Consul general d’Allemagne ä Calcutta ä cette epoque, a ecrit, dans une lettre 
que j’ai lue, “Personne, en Asie, n’a servi le Reich allemand avec autant de 
zele et d’efficience que lui.” 

J’ai eu l’honneur de connaitre personnellement Subhas Chandra Bose, 
et cela bien avant de rencontrer Sri A. K. Mukherji. 

Bengali de la caste tres cultivee des scribes ou Kayasthas, c’etait, 
avant tout, un nationaliste indien, c’est-ä-dire un homme qui, dans son ardent 
desir de voir Finde devenir une nation, et dans son incomprehension des 
raisons profondes, exposees plus haut, pour lesquelles eile n’en peut etre une, 
la considerait et la traitait dejä comme si eile en avait ete une. Sri A. K. 
Mukherji etait, et est encore, un Brahmane conscient de ses lointaines 
attaches nordiques, et un homme de tradition. La philosophie hitlerienne 
l’attirait parce qu’elle est en accord avec la verite etemelle, exprimee dans 
les Ecritures sanscrites. Subhas Chandra Bose combattait la domination 
anglaise ; Sri A. K. Mukherji, l’application erronee de la democratie (qui n’a 
de sens qu’entre egaux) ä une immense population multiraciale. Tous deux 
collaboraient avec le Troisieme Reich allemand et avec son allie, le Japon de 
Tojo, le premier, “par accident”, le second, par principe. Je m’explique. Si, 
des 1936, Adolf Hitler avait pu realiser son reve d’entente avec l’Angleterre, 
dont il etait pret ä “respecter l’empire colonial”, et si, d’accord avec eile, il 
s’etait tourne d’emblee contre la Russie sovietique, Subhas Chandra Bose (et, 
avec lui, la grande majorite des nationalistes de l’Inde), aurait ete l’allie de la 
Russie contre l’Angleterre et contre lui. Sa collaboration avec lui avait un 
caractere purement politique. Il l’a precise lui-meme ä Calcutta, des 1938, 
dans un discours retentissant auquel j’etais presente, et dans lequel il 
rapprochait l’alliance de l’Inde avec “les puissances de l’Axe Berlin-Rome- 
Tokyo”, et en particulier avec l’Allemagne nationale-socialiste, dans le cas 
d’une seconde guerre mondiale, de celle que Sir Roger Casernent, patriote 
irlandais, avait essaye de nouer avec l’Allemagne de Guillaume II, contre 
l’Angleterre, durant la guerre de 
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1914-1918. Les ennemis de nos ennemis sont en principe nos amis, quelle 
que soit la foi qu’ils professent. 

Mais dans ce cas-lä, Sri A. K. Mukherji aurait ete, lui indirectement — 
l’allie de l’Angleterre. Les amis de nos amis, et, ä fortiori de ceux que nous 
tenons pour nos freres dans la foi, sont nos amis. Sri A. K. Mukherji voulait, 
certes, 1’autonomie des Indes, mais pas n’importe quelle “autonomie”, et pas 
ä n’importe quel prix. II ne voulait pas d’une Inde “independante” dans 
laquelle dominerait soit l’influence marxiste, soit celle du parlementarisme 
tel que les Anglais l’avaient preche : “One man, one vote”, tout mammifere ä 
deux pattes, depuis l’Aryen le plus pur jusqu’au Kouki des montagnes de 
1’Assam, etant considere comme “a man” — “un homme”. Mais apres une 
guerre de laquelle 1’Allemagne nationale-socialiste, alliee de l’Angleterre 
contre le Bolshevisme, serait sortie victorieuse, il n’aurait plus ete question 
de “principes humanitaires et democratiques”, d’egalite des races et autres 
sornettes, aux Indes ni ailleurs. L’Angleterre elle-meme aurait emerge, 
profondement transformee, d’une guerre heureuse, dans laquelle eile aurait 
combattu aux cötes de la “Nation-soeur”, dans l’interet du monde aryen tout 
entier (au lieu de combattre, comme eile l’a fait, contre lui.) 

Je me suis souvent demande dans quelle mesure les quelques Anglais 
qui voulaient serieusement la collaboration de leur pays avec le Reich 
allemand — ces Anglais qui furent, presque tous, des le debut de la Seconde 
guerre mondiale, internes “preventivement” au nom de la Loi 18 B, se 
rendaient compte de l’ampleur de la transformation que cela aurait entrainee, 
et des repercussions que cela aurait eues sur l’avenir de leur peuple et du 
monde. J’en ai bien connu un — Elwyn Wright, physiquement et 
moralement, un des plus beaux specimens d’Aryen que j’aie rencontres, — 
qui s’en rendait compte, et qui voulait cette collaboration justement ä cause 
de cela. Mais combien y en avait-il comme lui ? Et combien y avait-il 
d’Hindous des castes aryennes qui, comme Sri A. K. Mukherji, ou comme 
Pandit Rajwade, de Poona, — cet Aryen des temps vediques, exile dans 
finde de notre epoque — se rendaient compte de la signification profonde de 
l’Hitlerisme, et l’accueillaient ä cause d’elle ? Bien peu, certes ! 

Bien peu, mais, toutefois, proportionnellement davantage 
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qu’il n’y avait, en Occident, d’Aryens non-allemands qui cri, etaient 
conscients et qui, pour cette raison, collaboraient avec le Troisieme Reich. La 
grande majorite, la presque totalite des, amis europeens de LAllemagne ä 
l’epoque hitlerienne, se pla 9 aient ä un point de vue purement politique ; ne 
voyaient, dans l’Hitlerisme, rien autre qu’une doctrine politique, capable de 
fournir une solution adequate aux problemes de leurs payse respectifs. 

L’une des tragedies de notre temps est que, pris en masse, ce sont les 
ennemis de l’Hitlerisme, et en, particulier les Juifs, et les Chretiens 
intelligents, qui l’ont le mieux compris. 11s le detestaient, sans doute ; mais 
ils le detestaient justement pour ce qui en fait la grandeur et l’etemite : pour 
son echelle de valeurs, centree, non sur ‘Thomme”, mais sur la vie ; pour sa 
possibilite de devenir tres vite, — une fois associe ä des rites — une vraie 
religion. 11s le detestaient parce qu’ils sentaient, plus ou moins confusement, 
— et parfois tres clairement — que sa victoire signifierait la fin de tout ce 
que, depuis deux mille ans au moins, (sinon deux mille quatre-cents), le 
monde Occidental a connu’ et aime ; la negation des valeurs qui Tont, depuis 
si longtemps, aide ä vivre. 

11 est ä noter que Tun au moins des collaborateurs, fran 9 ais les plus 
brillants — et Tun de ceux qui ont paye de leur vie leur amitie pour 
LAllemagne regeneree — Robert Brasillach, a lui-meme ete conscient du 
caractere essentiellement “paien”, de la mystique hitlerienne. 11 a collabore 
avec LAllemagne malgre cela ; non pas ä cause de cela. Et il a ä plusieurs 
reprises, en particulier dans son roman “Les Sept Couleurs”, souligne 
Limpression de depaysement, d’etrangete quelque peu effrayante, qu’il 
ressentait chez ses voisins d’outre-Rhin, en depit de toute Ladmiration qu’il 
avait pour leur renaissance ä la fois politique et sociale. “C’est”, ecrit-il en 
parlant de LAllemagne d’Adolf Hitler, “un pays etrange, plus loin de nous 
que la plus lointaine Inde ou Chine” — un pays paien. 

Et il se demande en 1935, alors que le Reich regenere est au faite de sa 
gloire, si “tout cela va durer”, comme s’il savait que le combat du Führer 
etait un combat “contre le temps” — un combat ä contre-courant — et 
comme s’il en sentait l’inutilite, sur le plan materiel tout au moins. Mais il y 
a plus. Dans ses “Poemes de Fresnes” — ses demiers poemes, ecrits 
quelques 
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semaines, voire quelques jours avant qu’il ne tombe sous les balles d’un 
peloton d’execution, — il ne s’agit nullement de rAllemagne vaincue, mais 
promue malgre tout, par son röle de Champion d’un ideal pan-aryen, au rang 
de Terre Sainte de l’Occident; il ne s’agit nullement de foi hitlerienne, mais 
de la France, ainsi que de la famille et des amis les plus chers du poete, et de 
sa foi chretienne. Dans un poeme date du 9 Novembre, il n’y a pas un mot 
qui rappelle ce que cet anniversaire signifie, dans l’histoire du Mouvement 
national-socialiste. Et durant son court proces, Robert Brasillach declarera 
qu’il a ete “d’abord Frangais”, et ensuite seulement National-socialiste. 11 
aurait pu dire : “National-socialiste, parce qu’avant tout Frangais” ; car 
1’Opposition ä la democratie parlementaire, et la lutte contre l’influence juive 
sur la politique de tous les pays, lui semblaient, appliquees ä la France, l’une 
et l’autre excellentes — et cela, malgre la mystique hitlerienne, ä laquelle il 
n’adherait pas. 

Je n’ai, parmi les collaborateurs frangais de meme que parmi les “18 
B’s” anglais, rencontre que tres peu de gens sincerement hitleriens bien que 
conscients des implications philosophiques de l’Hitlerisme. Je dirai plus : il y 
avait, meme ä l’epoque de la plus grande gloire du Troisieme Reich, bien peu 
de vrais Hitleriens parmi les millions d’Allemands qui acclamaient le Führer. 
Un des plus purs que j’aie eu la joie et l’honneur de connaitre — 
l’“Oberregierungs-und Schulrat” Heinrich Blume — me disait en 1953 que le 
nombre d’Allemands qui s’etaient donnes entierement au Mouvement 
sachant pleinement ce qu’ils faisaient, n’a jamais depasse trois cent mille. 
On est bien loin des quatre-vingt-dix-huit et demi pour cent des electeurs du 
Reich, qui avaient porte le Führer au pouvoir ! L’immense majorite de ceux- 
ci avaient vote pour la reconstruction de l’economie allemande et la 
regeneration du corps social, non pour le retour aux verites fondamentales de 
la vie et pour le “combat contre le temps” qu’impliquait l’Hitlerisme, et dont 
ils ne se rendaient meme pas compte. 

Bien plus : il y a des Allemands qui — tel Hermann Rauschning, 
l’auteur du livre “Hitler m’a dit” — se sont retires du Mouvement des qu’ils 
se sont apergus du caractere paien de la Weltanschauung hitlerienne. Et il est 
ä noter qu’ils ne s’en sont apergus que lorsqu’ils eurent suffisamment gagne 
la confiance du Führer pour que celui-ci les admit dans son petit cercle 
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d’inities ou de partiellement inities. Car il y avait une difference.entre 
l’enseignement donne au peuple en general, et celui que recevaient les 
disciples ; une difference, non pas de contenu, mais de clarte. Par exemple, 
le Point 24 des fameux “Vingt-cinq Points” specifie que le Parti, tout en 
proclamant la plus large tolerance religieuse, s’en tient ä un “Christianisme 
positif ’ — en d’autres termes, ä ce qu’il y a de “positifc’est-ä-dire de vrai, 
de conforme ä la Tradition, dans le Christianisme historique — mais qu’il 
condamne et combat toute religion ou Philosophie “qui choque le sens moral 
de la race germanique, ou qui est dangereuse ä l’Etat . II omet (ä dessein 
sans doute) de rappeier que toute religion qui toume le dos aux realites de ce 
monde, et en particulier aux realites biologiques, au point de permettre le 
mariage de gens de races differentes, pourvu qu’ils soient membres de la 
meme “eglise”, de meme que toute religion ou Philosophie qui exalte 
“Thomme”, meme deficient, meme au demier degre de la decheance 
physique ou morale (ou physique et morale), ne peut etre qu’un danger 
public, dans l’Etat national-socialiste. 

Le Führer se defend dans “Mein Kampf’ de viser le moins du monde ä 
une reforme religieuse. “II est criminel ecrit-il, de tenter de detruire la foi 
acceptee par le peuple, “tant qu’il n’existe rien qui puisse la remplacer” 1 2 . 11 
ecrit encore que la mission du Mouvement national-socialiste “ne consiste 
pas en une reforme religieuse, mais en une reorganisation politique du peuple 
allemand” 3 . Mais ce qu’il n’ecrit pas — ce qu’il ne pouvait ecrire dans un 
livre destine ä la grande masse d’un peuple christianise depuis le neuvieme 
siecle et se croyant, au moins en grande majorite, chretien — c’est que tout 
regime base, comme l’etait le regime national-socialiste, sur la negation de la 
valeur intrinseque de tout homme, independemment de sa race et de sa valeur 
individuelle, est forcement l’antithese d’un ordre social chretien. Car toute 
societe chretienne a pour principe le respect de “l’etre humain” cree, quel 
qu’il soit, “ä 


1. “Wir fordern die Freiheit aller religiösen Bekenntnissen im Staat, solang sie nicht 
dessen Bestand gefährden oder gegen das Sittlichkeits — und Moralgefühl der 
gennanischen Rasse verstofen.” 

2. Adolf Hitler, “Mein Kampf’ Edition allemande 1935, pages 293-294. 

3. Adolf Hitler, Ibid, page 379. 
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l’image et ä la ressemblance” d’un Dieu transcendant et personnel, 
essentiellement ami de l’homme. Ce qu’Adolf Hitler ne pouvait pas dire ä la 
grande masse, c’est que tout regime politique fonde sur une doctrine centree, 
eile, sur la Vie et ses lois eternelles, a necessairement une signification plus- 
que-politique. De la voix de la grande masse, dependait en effet son propre 
succes, car il ne faut pas oublier qu’il a pris le pouvoir “legalement”, c’est-ä- 
dire “democratiquement”. 

Cette signification plus-que-politique de l’Hitlerisme, seuls en 
Allemagne la saisissaient pleinement le Führer lui-meme et l’elite nationale- 
socialiste : les inities de la Thüle Gesellschaft ; les maitres et les meilleurs 
eleves des Ordensburgen, oü se formaient les membres de la S. S. La masse 
du peuple ne la sentait pas, et aurait ete bien etonnee, si quelqu’un la lui avait 
montree, avec toutes ses implications ; si, par exemple, quelqu’un lui avait 
fait comprendre que le Christianisme et l’Hitlerisme sont deux voies 
differentes et incompatibles, ouvertes sur l’etemel, et que la meme personne 
ne peut suivre l’une et l’autre, mais doit choisir. Hors d’Allemagne — et hors 
de Finde, de tradition aryenne — une elite pensante aimait ou craignait ou 
haissait l’Hitlerisme ä cause de sa vraie nature. L’elite juive le maudissait 
pour des raisons autrement profondes que la sourde hostilite seculaire qui 
opposait Israel au monde germanique. L’enorme masse des hommes de tous 
les pays, — indifferente ä “la politique,” — le redoutait sans savoir au juste 
pourquoi, en realite parce qu’elle sentait vaguement en lui la negation de tout 
anthropocentrisme; la “Sagesse de l’Espace etoile” (comme je l’ai moi-meme 
appele) par Opposition ä “l’amour de l’homme” et au souci de son bonheur, 
dans ce monde ou dans un autre. 
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III 

ANTHROPOCENTRISME ET INTOLERANCE 

“Gloire au Christ! les büchers luisent, flambeaux hurlants; 

La chair se fend, s ’embrase aux os des heretigues, 

Et de rouges ruisseaux sur les charbons brülants 
Fument sous les cieux noirs au bruit des saints cantiques !” 

Leconte de Lisle, (L’Agonie d’un saint; Poemes Barbares). 


Je te l’ai dit, et le repete, — car on ne saurait trop le repeter : “Defais-toi de 
la Superstition de ‘Thomme”, ou rends gräce aux Dieux immortels si tu en es 
par nature libere ; si ‘Thomme”, en tant que tel, ne t’interesse pas ; si seul la 
Perfection t’interesse et si tu n’aimes l’homme que dans la mesure oü il se 
rapproche, — individuellement et collectivement — du type ideal de la 
Race ; dans la mesure oü, etre d’un jour, il reflete ce qui est eternel”. 

As-tu assez medite sur l’histoire du monde pour avoir remarque un fait 
deroutant, ä savoir que peu de gens ont peche plus odieusement contre les 
hommes que ceux qui les aimaient le plus, et voulaient, avec le plus 
d’obstination, “faire leur bonheur” (füt-ce contre leur gre), soit dans ce 
monde, soit dans un Au-delä auquel ils croyaient fermement ? Nietzsche, 
peut-etre le seul tres grand maitre de la pensee que l’Occident ait produit en 
marge du Christianisme, l’a remarque, lui. “Les Chretiens ne nous aiment 
plus assez”, dit-il, “pour nous brüler vifs sur les places publiques” 1 . 

On a, en effet, beaucoup parle des horreurs commises par l’Eglise de 
Rome, au nom de la defense de l’orthodoxie chretienne. Ce qu’on a presque 
toujours oublie de dire, c’est que la Sainte Inquisition, organe de cette Eglise, 
agissait par amour. Elle croyait — comme tous les bons Catholiques du 
douzieme, treizieme, ou meme dix-septieme siecle — que hors de 1’Eglise, il 
n’y avait pas de salut; que l’individu qui quittait la voie rigide du dogme, et 
cessait par lä d’etre un fidele, allait, ä sa mort, droit en enfer. Et eile savait 
que les hommes, inclines 


1. Dans “Jenseits von Gut und Böse.” 
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au peche depuis la desobeissance d’Adam, suivent les mauvais exemples 
avec beaucoup plus de promptitude que les bons ; que l’heretique etait donc 
un danger public, — une “brebis galeuse qu’il fallait, au cas ou eile refusait 
la guerison Offerte, c’est-ä-dire l’abjuration de ses erreurs, la penitence et le 
retour au sein du troupeau beni, retrancher ä tout prix de l’ensemble de la 
population. Et plus la sequelle du proces d’heresie serait spectaculaire et 
terrible, et moins les ämes simples, qui sont la majorite, seraient tentees de se 
rebeller ä leur tour contre l’autorite de l’Eglise; moins elles risqueraient 
d’etre ä jamais separees de Dieu. La crainte de Dieu, qui est, dit-on, le 
commencement de la sagesse, se confondrait ici avec la crainte du feu 
visible, avec la crainte de la douleur physique, chez celui (ou celle) qui 
aurait, au moins une fois, assiste au “brülement” d’un heretique et vu et 
entendu l’homme se debattre dans ses liens et hurler au milieu des flammes. 

Je crois, quant ä moi, sincerement, que les Peres Inquisiteurs n’etaient 
pas des monstres, et qu’il leur en coütait, devant un refus formel d’abjurer, 
d’avoir ä livrer un etre humain “au bras seculier”, sachant quel supplice le dit 
“bras seculier” lui. reservait. Cette decision, qui parait aujourd ’hui, ä tant de 
gens, si “contraire ä l’amour chretien”, leur etait toutefois inspiree par 
l’amour chretien tel qu’ils l’entendaient, compte tenu de leur Interpretation 
de passages des Ecritures concemant l’Au-delä. Ils aimaient trop les 
hommes, c’est-ä-dire les ämes humaines, pour pouvior accepter le risque de 
les savoir en danger de perdition, au contact des “maitres d’erreurs”. S’il 
existe quelque chose contre quoi on doive se revolter ä la pensee des horreurs 
de la Sainte Inquisition, (ä moins qu’on ne soit entierement d’accord avec 
celle-ci, — apres tout, pourquoi pas, si on a la meme foi qu’elle ?) ce n’est 
certes pas la “mechancete” des peres inquisiteurs, mais bien cet amour 
inconditionne de tous les hommes, y compris des heretiques et des mecreants 
(ä ramener, ou ä amener ä Jesus-Christ) ; cet amour de tous les hommes pour 
la seule raison qu’ils sont consideres comme les seuls vivants “ayant une äme 
immortelle creee ä l’image de Dieu”, amour dont les membres du Saint 
Office etaient, avec tous, ou presque tous les Chretiens de leur epoque, les 
premieres victimes. 

A celui qui n’aime pas particulierement les hommes, la destinee de 
ceux-ci, — salut ou perdition, dans un hypothetique 
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Au-delä, — est matiere d’indifference. La soi-disant “tolerance” des gens de 
notre epoque n’est, en realite, qu’une absence totale d’interet aux questions 
de dogme, en particulier, et aux questions metaphysiques en general; un 
scepticisme profond en ce qui conceme 1’Au-delä, — et une indifference de 
plus en plus repandue (bien que de moins en moins avouee) ä l’egard des 
hommes. A tout prendre, les hommes ne s’en portent pas plus mal: non 
seulement n’y a-t-il plus de büchers sur les places publiques, dans les pays de 
civilisation chretienne, catholiques ou reformes, (dans les pays chretiens 
soumis ä l’Eglise Orthodoxe d’Orient, il n’y en eut jamais ), mais une 
excommunication majeure, lancee contre un individu par quelqu’Eglise que 
ce soit, n’aurait, en Occident, aucune consequense sociale: T excommunie 
continuerait ä vivre le lendemain comme il vivait la veille. Personne ne 
s’apercevrait qu’il a ete excommunie (sauf peut-etre les devotes de sa 
paroisse). 

Si, ä une date aussi recente que 1853, — il y a un peu plus d’un siecle, 
— un moine excommunie, Theophile Kai'ris, a pu etre incarcere par ordre du 
gouvernement grec, et mourir en prison, ce n’est pas que les Hellenes etaient, 
ä cette epoque, “moins tolerants” que leurs freres de France ou d’Allemagne. 
C’est seulement que la Grece n’etait pas alors, (comme eile n’est pas 
davantage aujourd’hui) 1’Occident, et que l’enseignement de l’Eglise 
Orthodoxe d’Orient y etait (comme il y est toujours) tenu pour “religion 
nationale ” — intangible parce que “nationale”, comme celui de l’Eglise 
romaine Test en Espagne, en Irlande libre, ou . . . en Pologne, malgre le 
Communisme impose au peuple, — ce qui est une contradiction vivante, 
etant donne le caractere largement humain et “non de ce monde” de tout vrai 
Christianisme. 


* * * 

11 n’en demeure pas moins vrai que, partout oü Ton affirme l’amour 
envers tous les hommes, il y a intolerance ä l’egard de tous ceux d’entre eux 
qui concoivent le “bonheur de l’homme” autrement que le philanthrope qui 
les juge, ou qui declarent ouvertement ne pas se soucier de ce bonheur. 

Et cela n’est pas vrai seulement de la recherche de la beatitude dans un 
Au-delä sur lequel, faute de connaissance precise, il est permis de discuter 
indefmiment. Cela Test aussi de la poursuite 
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du bonheur en ce bas monde. On pourrait croire que cette notion-lä est, eile 
au moins, assez claire. N’est-elle pas tiree de l’experience de tous les jours ? 
Or, justement, l’experience de tous les jours, meme alors qu’elle parait 
identique, ne suggere pas ä tous les niemes conclusions. Un Bedouin qui 
souffre de la faim et un chömeur europeen (ou un vieux, n’arrivant pas ä 
vivre de sa minable petite retraite) ne reagiront pas de la meme fa 9 on ä leur 
commune misere. Le premier s’y resignera sans murmure. “C’etait”, pensera- 
t-il, “la volonte d’Allah”. Le second dira que c’est “la faute du 
gouvemement”, et ne se resignera pas. La solitude complete, qui parait ä tant 
de gens ume torture, semble ä d’autres un etat tres supportable, et ä 
quelques-uns, une veritable benediction. 11 n’existe pas de “minimum 
universel de bien-etre physique, et surtout moral, en degä duquel aucun 
homme ne peut etre heureux. On a vu des gens — rares, il est vrai — garder 
jusque dans les supplices une serenite qui semblait impossible. Et c’est dans 
les “societes de consommation” les plus prosperes que les suicides de jeunes 
sont, statistiquement, les plus nombreux, — plus de treize mille par an, par 
exemple, en Allemagne föderale, oü rien ne manque . . . materiellement. 

Les devots du bonheur humain sur terre, — qui, malgre ces faits, sont 
legions — sont tout aussi intolerants que les amis de leur prochain soucieux, 
avant tout, du salut des ämes. Malheur ä celui qui ne pense pas comme eux ! 
Malheur ä celui aux yeux de qui l’individu n’est rien, s’ils croient, eux, qu’il 
est tout et que son “bonheur” ou son plaisir, passe avant tout ! Malheur ä 
celui aux yeux de qui le progres technique, applique ä la vie quotidienne, 
n’est pas un critere de valeur collective, s’ils y voient, eux, la seule base de 
discrimination entre les peuples ! Et surtout, malheur ä celui qui proclame 
que certains individus, — dont lui-meme — voire certains peuples , ont plus 
besoin de foi, d’enthousiasme, de fanatisme, que de confort materiel, füt-ce 
du “minimum necessaire” de nourriture corporelle, s’ils se trouvent etre, eux, 
les defenseurs de l’homme, de ceux-lä que tout fanatisme, et surtout tout 
fanatisme guerrier, effraye ! 11 n’y a, pour comprendre combien cela est vrai, 
qu’ä considerer la fa 9 on dont les Marxistes qui, theoriquement, elevent si 
haut “tous les travailleurs”, traitent les ouvriers et les paysans, aussi bien que 
les intellectuels, qui ne sont pas de leur bord, — ä fortiori ceux qui fönt mine 
de s’opposer activement ä leur Systeme de “valeurs”, ou ne 
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serait-ce qu’ä leur administration , au nom de ces “valeurs” elles-memes. 11 
n’y a qu’ä voir comment tant de Chretiens, theoriquement humanitaires, 
traitent, aussitöt qu’ils sont nantis de quelque pouvoir, les Communistes, 
leurs freres. 11 n’y a, surtout, qu’ä se Souvenir comment les combattants pour 
la cause de “l’homme”, aussi bien Marxistes que Chretiens ou Deistes, et 
Francs-magons de tout poil, nous ont traites toutes les fois qu’ils Font pu, 
nous, les detracteurs avoues de toute philosophie centree sur l’homme et non 
sur la vie, nous qu’ils accusent de “crimes contre l’humanite”, comme si 
nous avions la monopole de la violence. (Ces gens n’ont pas, apparemment, 
le sens de l’ironie.) 

Si Fon convient de decorer du nom de tolerance toute non-intervention 
dans les affaires d’autrui, il y a deux attitudes qui meritent cette appellation : 
celle de 1’indifferent, etranger aux problemes qui preoccupent d’autres 
hommes; de celui ä qui certains domaines de l’experience humaine, du 
sentiment ou de la pensee, sont litteralement fermes, et qui n 'atme assez 
aucun individu ou groupe d’individus pour chercher ä se placer ä son point 
de vue et ä le comprendre; et celle de l’homme qui croit ä la diversite 
indefmie des races humaines, des peuples, des personnes (fussent-elles 
souvent de meme race) et qui s’efforce de comprendre toutes les cultures, 
toutes les religions et, dans la mesure oü cela est possible, toutes les 
psychologies individuelles, parce que ce sont lä des manifestations de la Vie. 
La premiere est l’attitude d’un nombre croissant de citoyens de nos “societes 
de consommation”, que la metaphysique n’interesse pas, que la politique 
laisse “froids”, que les activites du voisin ne, concernent pas . . . ä moins, 
bien entendu, qu’elles ne derangent leur train de vie et ne suppriment 
quelques uns le leurs petits plaisirs. Ce n’est lä de la “tolerance” que par un 
abus de langage. En bon frangais savoureux, cela s’appelle du je- 
m ’enfoutisme. La seconde — la vraie tolerance — est celle de Ramakrishna 
et de tous les Hindous en matiere religieuse. C’est celle de l’Antiquite, aussi 
bien aryenne que semitique, amerindienne, extreme-orientale ou oceanienne. 
C’est celle de tous les peuples d’avant l’ere chretienne, sauf un seul : le 
peuple juif. (Et cette exception tragique, dont je reparlerai, ne semble s’etre 
affirmee qu’assez tard dans l’histoire de ce peuple, par ailleurs insignifiant). 
C’est celle qui, malgre ce changement graduel 
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de mentalite qui accompagne, au cours d’un meme cycle temporel, le 
passage d’un äge au suivant et maigre la degradation humaine du debut ä la 
fin de chaque äge, persiste plus ou moins, presque partout, jusqu’ä la seconde 
moitie, environ, du dernier äge, — de celui que la tradition hindoue appelle 
Kali Yuga, ou Age Sombre. 

Certes, l’exaltation de l’homme, quelle que soit sa race et sa valeur 
personnelle, au-dessus de tout ce qui vit, remonte ä la nuit des temps. Mais 
tant que persiste, chez la vaste majorite des peuples, assez de sagesse antique 
pour que chacun admette qu’il y a des differences fondamentales entre lui et 
d’autres, et pour que, loin de hair ces differences, il les observe avec 
Sympathie, au moins avec curiosite, on peut dire que notre cycle n’est pas 
encore entre dans sa phase derniere, celle qui le conduira immanquablement 
au chaos. Ou, pour exprimer mon idee dans une formule breve et 
suffisamment vigoureuse pour retenir 1’attention, je dirai que la Superstition 
de “l’homme” amorce la decadence ; et que celle de l’uniformite humaine — 
uniformite des “besoins primordiaux”, des “devoirs”, etc. ... — la precipite. 
II est d’ailleurs certain que la seconde Superstition procede de la premiere; 
qu’elle est impensable sans eile. II suffirait, pour s’en convaincre, de 
remarquer que les religions (et les philosophies) les plus tolerantes sont 
precisement celles qui ne sont pas centrees sur l’homme, mais traitent celui- 
ci comme une manifestation de la vie, un produit de la Nature parmi tant 
d’autres. 

L’Hindouisme (si l’on en excepte quelques sectes) a cette attitude. Le 
Bouddhisme aussi. La legende veut que le Bouddha ait, dejä dans son 
enfance, ressuscite un cygne, tue par le mauvais Devadatta. Elle raconte aussi 
que, “dans une de ses vies anterieures”, etant ascete dans la foret, il se 
depouilla volontairement du rayonnement qui suffisait ä le proteger des betes 
feroces, afin d’offrir son propre corps en päture ä une pauvre tigresse 
affermee — et ä ses petits. Elle ajoute que, tandis que les ongles et les dents 
avides le dechiraient, son coeur debordait d’amour envers l’enorme belle 
“chatte” et les bebes felins. 

Il est ä noter qu’aucun miracle, meme aucune bonne action — et ä plus 
forte raison aucun acte d’abnegation tel que celui-ci — en faveur d 'une bete, 
n’a ete attribue par la tradition chretienne ä Jesus de Nazareth. Il est aussi ä 
noter que, de 
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toutes les grandes religions internationales, seul le Bouddhisme s’est propage 
sans violence. (L’Hindouisme aussi, que professent tant de races differentes. 
Mais je l’ai dejä dit : rHindouisme n’est pas “une religion”, mais une 
civilisation). Le Christianisme, lui, s’est repandu par la violence en pays 
germaniques, et slaves ; par la bribe, dans le bassin de la Mediterranee, oü le 
nombre des Chretiens est soudain monte en fleche des que la doctrine, 
jusqu’alors meprisee, fut proclamee “religion d’Etat” par LEmpereur 
Constantin, et que chacun servait sa propre carriere en y adherant. 

* * * 

On ne saurait trop le repeter, le souligner : l’intolerance, religieuse ou 
philosophique, est le propre des devots de ‘Thomme” independemment de 
toute consideration de race ou de personnalite. En consequence de quoi, ce 
sont les vrais racistes qui font preuve de la plus grande tolerance. 

Sans doute exigent-ils de leurs compagnons d’armes une fidelite 
absolue ä la foi commune. Ce n’est pas lä “de l’intolerance” ; c’est une 
question d’ordre. Chacun doit savoir ce qu’il veut, et ne pas adherer ä une 
doctrine pour faire ensuite des reserves ä son egard. Celui qui a des 
objections ä formuler — et surtout, des objections concemant les valeurs de 
base de la doctrine — n’a qu’ä demeurer hors de la communaute des fideles, 
et ne pas pretendre etre le camarade de ceux dont il ne partage pas la foi 
entierement. Sans doute aussi le raciste est-il pret ä combattre les hommes 
qui agissent, voire meme qui pensent, en tant qu’ennemis de sa race. Mais il 
ne les combat pas en vue de les changer, de les convertir. S’ils restent ä leur 
place, et cessent de s’opposer ä lui et ä ses freres de sang, il les laisse 
tranquilles — car ils ne l’interessent pas assez pour qu’il prenne souci de leur 
sort, en ce monde ou en un autre. 

Dans le troisieme Livre de ses “Essais”, Montaigne deplore que, 
conquises pour conquises, les Ameriques ne l’aient pas ete “par les Grecs ou 
les Romains” plutöt que par les Espagnols et les Portugais. 11 pense que le 
Nouveau Monde n’aurait alors jamais connu les horreurs commises en vue 
de sa conversion ä une religion consideree par les conquerants comme la 
“seule” bonne, la seule vraie. Ce qu’il ne dit pas, ce que, peut-etre, il 



54 


n’avait pas saisi, c’est que ce sont justement l’absence de racisme et l’amour 
de ‘Thomme” qui sont ä la racine de ces horreurs. Les Grecs et les Romains 

— et tous les peuples de l’Antiquite — etaient racistes, au moins ä l’epoque 
de leur grandeur. En tant que tels ils trouvaient tout naturel que des peuples 
differents aient differents Dieux, et des coutumes differentes. 11s ne se 
melaient pas d’imposer aux vaincus leurs propres Dieux et leurs coutumes, 
sous peine d’extermination. Meme les Juifs ne faisaient pas cela. Ils 
meprisaient tellement tous ceux qui sacrifiaient ä d’autres Dieux qu’Iaweh, 
qu’ils se contentaient — sur l’ordre de ce Dieu, dit la Bible, — de les 
exterminer sans chercher ä les convertir. Ils leur imposaient la terreur de la 
guerre — non cette “terreur spirituelle” qui, comme l’ecrit si bien Adolf 
Hitler, “est entree pour la premiere fois dans le Monde Antique, jusqu’alors 
beaucoup plus libre que le nötre, avec Eapparition du Christianisme” 1 2 . Les 
Espagnols, les Portugais, etaient Chretiens. Ils imposerent aux Ameriques la 
terreur de la guerre et la terreur spirituelle. 

Qu’auraient fait, ä leur place, des Grecs de Eancienne Grece, ou des 
Romains ou d’autres gens de race aryenne qui auraient eu, au seizieme siecle, 
l’esprit de nos racistes du vingtieme ? Ils auraient, sans nul doute, conquis 
les pays ; ils les auraient exploites economiquement. Mais ils auraient laisse 
aux Azteques, aux Tlascalteques, aux Mayas, etc., ainsi qu’aux peuples du 
Perou, leurs Dieux et leurs coutumes. Bien plus : ils auraient exploite ä fond 
la croyance de ces peuples en un Dieu “blanc et barbu”, civilisateur de leur 
pays, qui, apres avoir quitte leurs ancetres bien des siecles auparavant, devait 
revenir de VOrient, regner sur eux, — leurs descendants, — avec ses 
compagnons, comme lui de teint clair. Leurs chefs auraient agi, et ordonne ä 
leurs soldats d’agir, de teile sorte que les indigenes les prissent effectivement 
pour le Dieu Quetzalcohuatl et son armee”. Ils auraient respecte les temples 

— au lieu de les detruire et de bätir sur leurs ruines les monuments d’un culte 
etranger. Ils auraient ete durs, certes — comme le sont tous les conquerants. 
Ils n’auraient pas ete sacrileges. Ils n’auraient pas ete les destructeurs de 
civilisations qui, meme avec leurs faiblesses, valaient la leur. 


1. “Mein Kampf,” edition allemande de 1935, p. 507. 

2. Ou, au Perou, pour le Dieu Viracocha et la sienne. Les Peruviens avaient d’ailleurs, au 
debut, appele les Espagnols des “Viracochas.” 
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Les Romains, si tolerants en matiere de religion, ont, eux, ä l’occasion, 
persecute les fideles de certains cultes. La religion des Druides a ete, par 
exemple, interdite dans les Gaules par l’Empereur Claude. Et il y a eu ces 
persecutions des premiers Chretiens, dont on n’a que trop parle, sans toujours 
savoir ce qu’on disait. Mais toutes ces mesures de repression etaient d’ordre 
purement politique, non doctrinal — ni ethique. C’est en tant que chefs de la 
resistance clandestine des Celtes contre la domination romaine, et non en tant 
que pretres d’un culte qui pouvait paraitre insolite aux conquerants, que les 
Druides ont ete depouilles de leurs Privileges (en particulier, de leur 
monopole de Eenseignement des jeunes) et poursuivis. C’est en tant que 
mauvais citoyens, qui refusaient de rendre hommage ä l’Empereur-Dieu, 
incamation de / ’ Etat , et non en tant que devots d’un Dieu particulier, que les 
Chretiens furent, persecutes. Si, au seizieme siede, des conquerants Indo- 
europeens, fideles ä l’esprit de tolerance qui a toujours caracterise leur race, 
s’etaient rendus maitres des Ameriques en exploitant la croyance indigene au 
retour du Dieu blanc, Quetzalcohuatl 1 , il n’y aurait eu aucune resistance ä 
leur domination, donc aucune occasion de persecutions de la nature de celles 
que je viens de rappeier. Non seulement les peuples du Nouveau Monde 
n’auraient-ils jamais connu les atrocities de la Sainte Inquisition, mais leurs 
ecrits, (pour ce qui est de ceux qui, comme les Mayas et les Azteques, en 
possedaient) et leurs monuments auraient subsiste. Et dans Tenochtitlan, 
devenue au cours des siecles une des grandes capitales du monde, les 
imposantes pyramides ä etages — intactes — domineraient aujourd’hui les 
rues modernes. Et les palais et les forteresses de Cuzco feraient encore 
l’admiration des visiteurs. Et les religions solaires et guerrieres des peuples 
du Mexique et du Perou, tout en evoluant, probablement, au contact de celle 
des vainqueurs, au moins dans leurs formes exterieures, auraient garde leurs 
principes de base, et continue de transmettre, de generation en generation, les 
verites esoteriques etemelles sous leur symbolisme particulier. En d’autres 
termes, se seraient installees en Amerique centrale et dans fanden Empire 
des Incas, des dynasties aryennes, dont les rapports avec les pays conquis 
auraient ete plus ou moins semblables ä ceux qu’avaient 


1. Ou Viracocha, au Perou. 
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autrefois entretenus, avec l’aristocratie et les peuples de Finde, les dynasties 
grecques qui, du troisieme siecle avant au premier apres l’ere chretienne, 
avaient regne sur ce qui est aujourd’hui l’Afghanistan, le Sindh et le Punjab. 

Malheureusement, l’Europe elle-meme avait, au seizieme siecle, 
depuis longtemps succombe ä cet esprit d’intolerance qu’elle avait, avec le 
Christianisme, regu des Juifs. L’histoire des guerres de religion en fait foi, en 
Allemagne comme en France. Et quant au vieux sang helleno-egeen — le 
sang meme du “Monde antique”, autrefois si tolerant — il etait, gagne au 
Service de EEglise romaine, represente, parmi les conquerants du Perou, en la 
personne de Pedro de Candia, aventurier cretois, Tun des plus impitoyables 
compagnons de Francis Pizarre. 

On me dira que les cruautes commises au nom du salut des ämes, par 
les Espagnols dans leurs colonies (et par les Portugais dans les leurs : 
l’Inquisition fut, ä Goa, peut-etre pire encore qu’au Mexique, ce qui n’est pas 
peu dire !) ne sont pas plus imputables au vrai Christianisme, que ne le sont, 
au racisme aryen tel que Eentendait le Führer, les actes de violence inutiles, 
accomplis sans ordres, au cours de la Seconde guerre mondiale, par certains 
hommes revetus d’uniformes allemands. On me diraque ni Cortez ni Pizarre 
ni leurs compagnons, ni les Inquisiteurs de Goa ou d’Europe, ni ceux qui 
approuvaient leur action, n’aimaient 1’homme comme le Christ aurait voulu 
que ses disciples l’aimassent. 

C’est vrai. Ces gens-lä n’etaient pas des humanitaires. Et je n’ai jamais 
pretendu qu’ils l’aient ete. Mais ils etaient des humanistes, non au sens etroit 
d”erudits”, mais au sens large : d’hommes pour qui Fhomme etait, dans le 
monde visible tout au moins, la valeur supreme. C’etaient, de toute fagon, 
des gens qui baignaient dans Fatmosphere d’une civilisation centree sur le 
culte de “Fhomme”, qu’ils ne denongaient ni ne combattaient, — bien au 
contraire ! Ils n’etaient pas forcement, — ils etaient meme tres rarement — 
bons envers l’etre humain des autres races (voire de la leur !) comme Jesus 
voulait que chacun le fut. Mais jusque dans leurs pires exces, ils veneraient 
en lui, füt-ce sans pour autant l’aimer, l’Homme, seul etre vivant cree, selon 
leur foi, “ä l’image de Dieu”, et pourvu d’une äme immortelle, ou du moins, 
— aux yeux de ceux qui, dans leur coeur, s’etaient dejä detaches de l’Eglise, 
comme, plus tard, ä ceux de tant de colonialistes 
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listes du dix-huitieme ou dix-neuvieme siede — seul etre vivant doue de 
raison”. 

Ils le veneraient, malgre les atrocities qu’ils commettaient contre lui, 
individuellement ou collectivement. Et, meme si certains d’entre eux, dans le 
secret de leurs pensees, ne le veneraient pas plus qu’ils ne l’aimaient, ne lui 
accordant, s’il n’etait qu’un “sauvage”, ni äme ni raison, — apres tout, il a 
existe des Chretiens qui refusaient d’attribuer aux femmes une äme 
semblable ä la leur — cela ne change rien au fait que la “civilisation” dont ils 
se reclamaient, et dont ils etaient les agents, proclamait, eile, l’amour et le 
respect de tout homme, et le devoir de lui aider ä acceder au “bonheur”, 
sinon dans cette vie terrestre, du moins dans l’Au-delä. 

On a quelquefois soutenu que toute action entreprise dans les colonies, 
y compris l’action missionnaire, etait, füt-ce ä l’insu de ceux qui 
l’accomplissaient, teleguidee par des hommes d’affaires n’ayant, eux, en vue, 
que le profit materiel et rien d’autre. On a insinue que l’Eglise elle-meme ne 
faisait que suivre les plans et executer les ordres de tels hommes — ce qui 
expliquerait en partie pourquoi eile semble s’etre interessee bien davantage 
aux ämes des indigenes qu’ä celles des chefs conquerants et de leurs 
soudards qui, cependant, pechaient si scandaleusement contre “le” grand, 
“le” seul commandement du Christ : la loi d’amour. Meme si toutes ces 
allegations reposaient sur des faits historiques susceptibles d’etre prouves, on 
serait malgre tout force d’admettre que les guerres coloniales auraient ete 
impossibles, du seizieme au dix-neuvieme siecle (et surtout peut-etre au dix- 
neuvieme), sans la croyance, alors generalement repandue en Europe, 
qu’elles procuraient Eoccasion de “sauver” des ämes, et de “civiliser” des 
“sauvages”. 

Cette croyance que le Christianisme etait la “vraie” foi pour “tous” les 
hommes, et que les normes de conduite de V Europe marquee par le 
Christianisme etaient, elles aussi, pour “tous” les hommes, le critere de la 
“civilisation”, n’etait, ouvertement au moins, mise en question par personne. 
Les chefs qui dirigeaient les guerres coloniales, les aventuriers, soldats et 
brigands, qui les faisaient, les colons qui en beneficiaient, la partageaient, — 
meme si, aux yeux de la plupart d’entre eux, l’espoir du profit materiel etait 
au moins aussi important, sinon plus, que le salut eternel des indigenes. Et 
qu’ils l’eussent partagee ou 
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non, ils n’en demeuraient pas moins soutenus, dans leur action, par cette 
croyance collective de leur lointain continent; de la chretiente tout entiere. 

C’est eile qui — officiellement — justifiait leurs guerres qui, faites 
dans les conditions dans lesquelles elles l’etaient, mais uniquenent au noms 
du profit, voire de la securite, (comme l’avaient ete, au treizieme siecle, les 
guerres des conquerants mongols), auraient paru “inhumaines”. C’est eile 
qui, toujours officiellement, defmissait l’esprit de leur conduite envers 
l’indigene. De lä cette häte ä convertir celui-ci, de gre ou de force, ou au 
moyen de “pots de vin”, ä leur foi chretienne, ou ä lui faire (plus tard), 
partager les “tresors” de leur culture, en particulier ä l’initier ä leurs Sciences, 
tout en lui faisant perdre tout contact avec les siennes propres, 

* * * 

Cette pretention du Christianisme historique, comme d’ailleurs de 
l’Islam, ä etre “la seule vraie foi”, est un heritage du Judaisme, dont la 
tradition sert (en partie) de base aux deux religions. 

Le monde antique — y compris celui des peuples apparentes aux Juifs 
par le sang, tels que les Canaaneens, les Amorites, les Jebusites, les 
Moabites, les Pheniciens et plus pard les Carthaginois — etait, comme La 
ecrit Adolf Hitler dans la citation rapportee plus haut, un monde de tolerance. 
Racine, sans doute sans se rendre compte que hommage il rendait par lä aux 
ennemis du “peuple de Dieu”, a souligne ce fait quand, dans la premiere 
scene du troisieme acte d’“Athalie”, il a mis dans la bouche de cette reine, 
adoratrice des Dieux et Deesses de Syrie, les paroles qu’elle adresse ä Joad, 
Grand-pretre des Juifs : 

“Je sais, sur ma conduite, et contre ma puissance, 

Jusqu ’oü de vos discours vous poussez la licence; 

Vous vivez, cependant; votre temple est debout ...” 

La fille d’Achab entendait par lä que si, ä sa place, les Juifs avaient eu 
le pouvoir, ce ne sont pas eux qui, auraient laisse debout les sanctuaires des 
Baalim, ni qui auraient laisse vivre leurs fideles, et ä plus forte raison leurs 
pretres. La fin de la tragedie, — oü Ton voit la reine traitreusement enfermee 
dans le temple d’Iaweh, et massacree sans pitie par ordre de Joad, — et 
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toute l’histoire des Juifs teile que la rapporte l’Ancien Testament, confirment 
d’ailleurs sa clairvoyance.. 

Que dit en effet la sainte Bible, aux Juifs, ä ce sujet ? “Quand le 
Seigneur votre Dieu vous amenera dans la terre que vous devez recevoir en 
heritage, et chassera devant vous bien des peuples : les Hittites et les 
Jerjessites, et les Amorites et les Canaaneens, les Perezites et les Hevites et 
les Jebuseens, sept peuples, plus importants et plus forts que vous, et quand il 
les livrera entre vos mains, vous devez les ecraser et les detruire par la 
violence; vous ne devez pas faire avec eux de traites, ni montrer envers eux 
de pitie ; vous ne devez pas vous unir ä eux. Ni : vous ne donnerez vos filles 
ä leurs fils, ni vous ne prendrez leurs filles comme epouses pour vos fils, car 
elles les detourneraient de moi et les inciteraient ä adorer d’autres Dieux” . . . 
“Voici comment vous devez agir envers ces peuples : vous renverserez leurs 
autels et briserez leurs statues et les reduirez en miettes ; vous couperez leurs 
bois sacres, et brülerez par le feu leurs images sculptees, car vous etes le 
peuple saint aux yeux du Seigneur votre Dieu. 11 vous a choisis, afm que 
vous soyez le peuple elu — parmi tous les peuples qui sont ä la surface de la 
terre” 1 . 

Et une fois qu’apres une conquete qui depasse (et de loin !), en 
atrocite, celles qu’ont menees d’autres peuples, tant dans l’Antiquite que plus 
pres de nous, les Juifs se sont enfin fermement etablis en Palestine ; une fois 
qu’il y a deux royaumes juifs ä peu pres stables : Tun en Judee, l’autre dans 
le nord du pays, comment l’Ecriture juive — devenue Ecriture “sainte” aux 
yeux de tant de peuples, pour la seule raison que leur religion s’appuie sur la 
tradition et Thistoire d’Israel — comment cette Ecriture, dis-je, caracterise-t- 
elle chacun des rois qui succede ä son pere, sur le tröne soit de Jerusalem, 
soit de Samarie ? Oh, c’est tres simple ! Elle le declare “bon” ou “mauvais”, 
sans nuances de jugement, et meme sans reference ä son comportement 
politique, en tant que roi ; “bon”, s’il a adore Iaweh, le Dieu des Juifs, sans 
jamais courber le front devant d’autres divinites ; bien plus : s’il a persecute 
les fideles de tous les cultes autres que le sien ; s’il a rase les bois sacres des 
“faux” Dieux, detruit leurs images, interdit la celebration de leurs mysteres, 
tue leurs pretres 2 ; “mauvais” 


1. Deuteronome, Chapitre 7, Versets 1 ä 7. 

2. Voir ä la fin du Chapitre 12 du Second Livre de Samuel, le traitement inflige par le 
“bon” roi David aux prisonniers apres la prise de la ville de Rabbah, capitale des 
Ammonites. 
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si, au contraire, il a fait preuve d’un esprit de bienveillante tolerance, et 
surtout s’il a lui-meme sacrifie aux Baalim ou aux Deesses-Meres, selon la 
coutume des peuples que les Juifs avaient “chasses devant eux”, du treizieme 
au onzieme siecle avant Jesus-Christ, lors de la conquete de la “terre 
promise”. L’alternance des “bons” et des “mauvais” rois est impressionnante 
par sa monotonie. Chaque histoire d’un regne commence de la meme fa 9 on, 
— par les memes phrases — selon que l’Ecriture loue ou bläme le roi. “Et il 
fit ce qui etait juste aux yeux du Seigneur, et suivit les traces de David, son 
ancetre. Il supprima le culte de Baal sur les hauts lieux, et brisa les statues et 
coupa les bois sacres . . .. Il s’agit ici d’Ezekias, fils d’Ahaz, roi de Judee, 
Mais il pourrait tout aussi bien etre question de n’importe quel “bon” roi, au 
sens oü EEcriture juive entend ce mot. Et voici la description du regne de 
Manasse, le fils et successeur d’Ezekias, qui avait douze ans lors de son 
accession au tröne, et qui gouverna la Judee pendant cinquante-cinq ans. “Il 
fit ce qui etait mauvais aux yeux du Seigneur, et suivit les abominations des 
peuples que le Seigneur avait chasses devant les enfants d’Israel. Il restaura 
les hauts lieux que son pere, Ezekias, avait devastes, et eleva des autels ä 
Baal, et planta un bois sacre comme l’avait fait Achab, roi d’Israel ; et il plia 
le genou devant toute l’armee des corps celestes, et adora ceux-ci” 1 2 . Elle est 
identique ä tous les debuts de comptes-rendus de “mauvais” regnes que l’on 
trouve dans l’Ancien Testament — “mauvais” ä cause du seul fait que la 
tolerance y etait pratiquee, selon l’esprit de tous les peuples de l’Antiquite. 

Il est ä noter que la masse des Juifs antiques ne semble aucunement 
avoir eu, par nature, cette intolerance qui a joue, dans l’histoire d’Israel, un 
röle si lourd de consequences. Le “Juif moyen” d’avant, et plus encore peut- 
etre d’apres, la conquete de la Palestine, avait tendance ä considerer tous les 
Dieux des peuples voisins comme “des” Dieux. Les similarites que ces 
divinites presentaient avec Iaweh, son Dieu ä lui, retenaient beaucoup plus 
son attention, apparemment, que les differences 


1. La Bible, Rois II, Chapitre 18, versets 3 et suivants. 

2. La Bible, Rois II, Chapitre 21, versets 2 et suivants. 
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qui les en separaient. Et il fallait toutes les maledictions des prophetes et 
toute la severite (confinant souvent ä la cruaute) des “bons” rois, pour 
l’empecher d’offrir, ä Eoccasion, des sacrifices ä ces Dieux etrangers. Ce 
sont Moi'se, les prophetes, et quelques uns des rois juifs — tels David, ou 
Ezekias — qui ont, en le marquant du signe de l’intolerance religieuse, 
retranche Israel de la communaute des peuples du desert — des peuples 
“semitiques”, comme on les appelle — et qui, en cultivant chez lui le mythe 
du “peuple elu”, indissolublement lie au culte du “Dieu jaloux”, Tont prepare 
au röle unique qu’il a, ä partir du quatrieme siecle avant Jesus-Christ, joue 
dans le monde. Ce sont eux qui sont, en demiere analyse, responsables de 
toutes les violences commises au cours des siecles, au nom de la “verite” 
exclusive des religions issues du Judaisme, en particulier, de toutes les 
atrocites perpetrees au nom du Christianisme, depuis l’epouvantable meurtre 
d’Hypatie en l’an 415, jusqu’au massacre des quatre mille cinq cents chefs 
germains fideles au Paganisme de leur race, ä Verden, en l’an 782, et 
jusqu’aux büchers de l’Europe medievale et de l’Amerique conquise. 

* * * 

On a beaucoup parle du “racisme” juif. Et on a fait de la doctrine du 
“peuple elu” une expression de ce “racisme”. En realite, aux yeux des Juifs 
de l’Antiquite, — j’entends, naturellement, des Juifs orthodoxes, — 
l’appartenance ä leur race, c’est-ä-dire ä la “famille d’Abraham”, n’avait de 
valeur que si eile etait alliee au Service exclusif du “Dieu jaloux”, Iaweh, 
protecteur exclusif d’Israel. D’apres la Bible, les Moabites et les Ammonites 
etaient, racialement, tres pres des Juifs. Les premiers ne descendaient-ils pas 
de Moab, fils de Lot et de sa propre fille ainee, et les seconds de Ben-Ammi, 
fils de Lot et de sa propre fille cadette 1 ? Or Lot, fils de Haran, etait neveu 
d’Abraham 2 . II ne semble pas que ce lien de parente ait facilite les rapports 
entre les enfants d’Israel et ces peuples. Si le sang les unissait, leurs cultes 
respectifs les separaient. Chemosh, le Dieu des Moabites, et Milcom, le Dieu 
des Ammonites etaient, aux yeux des Juifs, “des abominations” — comme 
tous les Dieux de la terre, sauf le 


1. La Bible. Genese, Chapitre 19, versets 36, 37, 38. 

2. La Bible, Genese, Chapitre 11, verset 27. 
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leur — et leurs adorateurs, des ennemis ä exterminer. Le racisme juif, 
independant de toute religion, l’attitude qui consiste ä accepter comme Juif et 
ä traiter en consequence tout homme ne tel, quelles que puissent etre ses 
croyances — me parait etre quelque chose de recent, datant tout au plus du 
dix-huitieme ou du dix-septieme siecle, c’est-ä-dire de l’epoque oü les 
magonneries d’inspiration israelite ont commence ä jouer un röle determinant 
dans la politique des nations d’Occident. C’est peut-etre un produit de 
rinfluence du rationalisme Occidental sur les Juifs, — malgre eux. II a trouve 
son expression la plus spectaculaire ä la fin du dix-neuvieme siecle et au 
vingtieme, dans le Sionisme, qu’on pourrait appeler un nationalisme juif 
d’avant-garde. Ce mouvement respecte, certes, la tradition religieuse du 
Talmud et de la Bible, mais sans s’identifier ä eile en aucune fagon. Sa foi 
politique est “nationale”, mais ne saurait etre comparee ä celle de TEspagne 
ou de Tlrlande catholique, par exemple, ou ä celle de la Grece moderne, eile 
aussi inseparable de la religion d’Etat. Mais je Tappellerai un nationalisme 
plutöt qu’un “racisme”, car eile implique Texaltation du peuple juif en tant 
que tel, sans la conscience enthousiaste d’une quelconque solidarite de sang 
unissant tous les peuples du desert que Ton a coutume d’appeler 
“semitiques”. 

Moderne dans son expression, ce nationalisme n’est pas, toutefois, 
dans son essence, different de la solidarite qui, apres Tintroduction de la loi 
mosaique, existait entre tous les enfants d’Israel, des le treizieme siecle avant 
l’ere chretienne. La religion d’laweh jouait alors un röle primordial. Mais ce 
röle consistait justement ä faire sentir ä tous les Juifs, du plus puissant au 
plus humble, qu’ils etaient le peuple elu, le peuple privilegie, different des 
autres peuples, y compris de ceux qui etaient le plus pres d’eux par le sang, 
et exalte au-dessus d’eux tous. Cela, les Juifs Tont senti de plus en plus, dans 
les Temps Modernes, sans le secours d’une religion nationale; d’oü 
Timportance decroissante de cette religion parmi eux (sauf dans les quelques 
foyers permanents d’Orthodoxie juive). 

En d’autres termes, les Juifs, qui pendant des siecles avaient ete une 
peuplade insignifiante du Moyen Orient, parmi tant d’autres, — tres pres des 
autres, par le langage et la religion, avant Abraham et surtout avant la 
reforme mosaique, — sont peu ä peu devenus, sous l’influence de Moise et 
de ses successeurs Josue et 
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Kaleb, et puis, sous celle des prophetes, un peuple tout rempli de l’idee qu’il 
se faisait de lui-meme ; n’ayant que mepris pour les hommes de meme race 
que lui, qui l’entouraient, et ä plus forte raison pour les gens d’autres races; 
ne voyant en leurs Dieux que des “abominations” — mettant ä part, sur 
1’ordre du prophete Ezra, lors du retour de la longue captivite de Babylone, 
ceux de ses enfants, demeures en Palestine, qui avaient epouse des femmes 
canaaneennes, et cela, sous pretexte que celles-ci ne pouvaient que relächer 
le lien qui les unissait, eux et leur famille, ä Iaweh, et affaiblir en eux la 
conscience de “peuple elu”, de peuple pas “comme les autres”. 

Ils auraient pu demeurer ainsi indefiniment, isoles du reste du monde 
par un orgueil national aussi incommensurable qu’injustifie, — car ils 
etaient, dejä dans l’Antiquite, passablement metisses, quant ä la race, ne 
serait-ce que du fait de leur sejour prolonge en Egypte. (Le monde ne s’en füt 
certes pas plus mal porte, — au contraire). Ils ne le demeurerent pas parce 
que, ä l’idee de “Dieu unique” et de “Dieu ‘vivant” — de “vrai” Dieu, 
oppose aux “faux” Dieux, aux Dieux locaux et ä puissance limitee des autres 
peuples, — ne pouvait moins faire que de s’ajouter, tot ou tard, l’idee de 
verite universelle et de communaute humaine. Un Dieu qui seul “vit”, alors 
que tous les autres ne sont qu’insensible matiere, tout au plus habitee par des 
forces impures, ne peut etre, logiquement, que le vrai Dieu de tous les 
adorateurs possibles, c’est-ä-dire de tous les hommes. Pour refuser de 
l’admettre, il aurait fallu attribuer aux Dieux des autres peuples aussi, vie, 
verite et bienfaisance, en d’autres termes, cesser de ne voir en eux que des 
“abominations”. Et ä cela les Juifs se refusaient, apres les sermons et les 
menaces de leurs prophetes. Le Dieu unique pouvait bien preferer un peuple. 
Mais il fallait qu’il soit, par necessite, le Dieu de tous les peuples — celui 
que, dans leur folie, ils ignoraient, alors que seul le “peuple elu” lui rendait 
hommage. 

La premiere attitude des Juifs, conquerants de la Palestine, envers les 
peuples adorateurs d’autres Dieux qu’Iaweh, fut de, les hair et de les 
exterminer. Leur seconde attitude, — alors qu’en Palestine la resistance 
canaanenne avait depuis longtemps cesse d’exister, et surtout, alors que les 
Juifs perdaient de plus en plus le peu d’importance qu’ils avaient jamais eue 
sur le plan international, pour finir par n’etre que les sujets de rois grecs, 
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successeurs d’Alexandre, et plus tard, d’empereurs romains, — fut de jeter 
en päture spirituelle ä un monde en pleine decadence, en meme temps que 
l’idee de l’inanite de tous les Dieux (sauf le leur), la conception fausse de 
‘Thomme”, independant des peuples ; de ‘Thomme”, citoyen du monde (et 
bientöt “cree ä l’image de Dieu”), qu’Israel, peuple elu, peuple de la 
Revelation, avait mission d’instruire et de guider au vrai “bonheur”. C’est 
l’attitude des Juifs, plus ou moins ostensiblement barbouilles d’Hellenisme, 
qui du quatrieme siecle avant Jesus-Christ jusqu’ä la conquete arabe au 
septieme siecle apres lui, formaient une proportion toujours plus influente de 
la population d’Alexandrie, ainsi que de toutes les capitales du monde 
hellenistique, puis romain. C’est l’attitude des Juifs de nos jours, celle, 
precisement, qui fait d’eux un peuple pas comme les autres, et un peuple 
dangereux : le “ferment de decomposition” des autres peuples 

Elle vaut la peine que je tente de t’en faire l’historique. 

Je l’ai dit : eile etait en germe dejä dans le fanatisme de ces serviteurs 
du Dieu “unique” et “vivant” qu’etaient les prophetes juifs, de Samuel 
jusqu’aux redacteurs de la Kabbale. Une chose qu’il ne faut surtout pas 
oublier, si on veut essayer de la comprendre, c’est que le “Dieu unique” des 
Juifs est un Dieu transcendant, mais non immanent. 11 est en dehors de la 
Nature, qu’il a tiree du neant par un acte de volonte, et different d’elle en son 
essence ; different, non seulement de ses manifestations sensibles, mais 
encore de tout ce qui pourrait, d’une fa 9 on permanente, les sous-tendre. 11 
n’est pas cette Ame de l’Univers ä laquelle croyaient les Grecs et tous les 
peuples indo-europeens, — et en laquelle le Brahmanisme voit encore la 
Realite supreme. II a fait le monde comme un ouvrier d’art fabrique une 
merveilleuse machine : de l’exterieur. Et il lui a impose les lois qu’il a 
voulues, et qui auraient pu etre autres, s’il les avait voulues differentes. II a 
donne ä l’homme domination sur les autres etres crees. Et il a “choisi” le 
peuple juif parmi les hommes, non pour sa valeur intrinseque — cela est 
clairement specifie dans la Bible — mais arbitrairement, ä cause de la 
promesse, faite une fois pour toutes, ä Abraham. 

Dans une teile optique metaphysique, il etait impossible de considererr 
les Dieux des autres peuples — et cela, d’autant moins que ceux-ci 
figuraient, pour la plupart, des Forces naturelles ou 
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des corps celestes, — comme “aspects” ou “expressions” du Dieu unique. II 
etait aussi impossible de souligner le moins du monde l’indefmie variete des 
hommes et Vinegalite irrefutable qui a toujours existe entre les races 
humaines, voire entre les peuples plus ou moins de la meme race. 
L”'homme”, quel qu’il fut, devait avoir en soi, et seul des etres crees, une 
valeur immense, puisque le Createur l’avait forme “ä son image”, et etabli, ä 
cause de cela meme, au-dessus de tous les vivants. La Kabbale le dit 
d’ailleurs tres nettement : “II y a l’Etre incree, qui cree : Dieu ; l’etre cree, 
qui cree : l’homme; et . . . le reste : l’ensemble des etres crees — animaux, 
plantes, mineraux, — qui, eux, ne creent pas.” C’est ranthropocentrisme le 
plus absolu, — et une Philosophie fausse au depart puisqu’il est evident que 
“tous les hommes” ne sont pas createurs (il s’en faut bien !) et que certains 
animaux peuvent l’etre 1 . 

Mais cela n’est pas tout. Dans cette nouvelle perspective humaniste, 
non seulement le Juif gardait-il sa place de “peuple elu” — de “peuple saint”, 
comme le dit la Bible — destine ä porter au monde la Revelation unique, 
mais tout ce que les autres peuples avaient produit ou pense n’avait de valeur 
que dans la mesure oü cela concordait avec la dite revelation, ou dans la 
mesure oü cela pouvait s 'Interpreter dans ce sens. Ne pouvant nier P enorme 
contribution des Grecs ä la Science et ä la philosophie, des Juifs 
d’Alexandrie, de culture grecque, (et parfois de noms grecs, tel cet Aristobule 
du troisieme siecle avant Jesus-Christ) n’ont pas hesite ä ecrire que tout ce 
que la pensee grecque avait cree de plus solide — 1’ oeuvre de Pythagore, de 
Platon, d’Aristote, — n’etait dü, en demiere analyse, qu’ä Pinfluence de la 
pensee juive !! — avait sa source dans Mo'ise et les prophetes. D’autres, tel 
ce fameux Philon d’Alexandrie, dont Pinfluence sur l’apologetique 
chretienne a ete si considerable, n’ont pas ose nier 1’evidente originalite du 
genie hellenique, mais n’ont retenu, des idees elaborees par lui, que celles 
qu’ils pouvaient fut-ce en les alterant, voire en les deformant tout ä fait, 
amener ä “concorder” 


1. L’intelligence pratique des, animaux n’est plus mise en question; or, eile aussi peut etre 
creatrice, comme le montrent, en particulier, les experiences de Koehler. Mais que l’on 
songe surtout aux peintures — eminemment “abstraites” — executees par plusieurs des 
chimpanzes de Desmond Morris, creations que l’on pouvait prendre et que l’on a, en fait, 
actuellement prises, pour des Oeuvres humaines de meine style. 
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avec la conception mosa'ique de “Dieu” et du monde 1 . Leur oeuvre est ce 
produit hybride qui porte dans l’histoire de la pensee le nom de “philosophie 
judeo-alexandrine”, ensemble de rapprochements ingenieux de concepts tires 
plus ou moins directement de Platon (pas forcement dans / ’esprit de Platon) 
et de vieilles idees juives (telles que la transcendance du Dieu unique et la 
creation de l’homme “ä son image”), echafaudage superflu, sans doute, aux 
yeux du Juif orthodoxe, ä qui la Loi mosa'ique suffit, mais merveilleux 
instrument de main-mise spirituelle sur les Gentils, au Service de Juifs, 
(orthodoxes ou non ) desirant ardemment arracher ä d’autres peuples la 
direction le la pensee occidentale (et plus tard, mondiale). 

La philosophie judeo-alexandrine et la religion, de plus en plus 
impregnee de symbolisme egyptien, Syrien, anatolien, etc., que professait le 
peuple, de race de plus en plus abätardie, du monde hellenistique, constituent 
la toile de fond sur laquelle se detache peu ä peu, dans les ecrits de Paul de 
Tarse et des premiers, apologistes, et se precise au cours de la succession des 
Conciles, l’orthodoxie chretienne teile que nous la connaissons. Comme le 
remarque Gilbert Murray, “c’est une etrange experience . . . que d’etudier ces 
congregations obscures, dont les membres, issus du Proletariat du Levant, 
superstitieux, domines par des charlatans, et desesperement ignorants, 
croyaient encore que Dieu peut procreer des enlants dans le sein de meres 
mortelles, tenaient le “Verbe”, r“Esprit” et la “Sagesse divine” pour des 
personnes portant ces noms, et transformaient la notion de Pimmortalite de 
Tarne en celle de “resurrection des morts”, et de penser que c’etaient ces 
gens-lä qui suivaient la voie principale, menant ä la plus grande religion du 
monde Occidental.” 2 

Sans doute y avait-if dans ce Christianisme des premiers siecles, 
preche en grec (la langue internationale du Proche Orient ä cette epoque) par 
des missionnaires juifs, puis grecs, ä des masses urbaines sans race, — si 
inferieures, ä tout point de vue, aux hommes libres des anciennes poleis 
hellenes — nettement plus d’elements non-juifs que juifs. Ce qui y dominait, 
c’etait l’element que je n’ose appeler “grec”, mais “egeen”, ou plutöt 


1. Edouard Herriot, “Philon le Juif’, edition 1898. 

2. Guibert Murray, “Five stages of Greek religion”, edition 1955 (New York) p. 158. 
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“mediterraneen pre-hellenique” — ou proche-oriental pre-hellenique, car les 
peuples de l’Asie Mineure, de la Syrie et de la Mesopotamie Tillustraient 
tous, eux aussi, plus ou moins, dans leurs cultes venus du fond des äges. 
C’etait le mythe du jeune Dieu cruellement mis ä mort — Osiris, Adonis, 
Tammouz, Attys, Dionysos — dont la chair (le ble) et le sang (le jus du 
raisin) deviennent nourriture et boisson des hommes, et qui ressuscite en 
gloire, tous les ans au printemps. Cet element-lä n’avait jamais cesse d’etre 
present dans les mysteres de la Grece, ä Tepoque classique tout comme 
auparavant. Transfigure, “spiritualise” par le sens de Tallegorie attache aux 
plus primitifs des rites, il est manifeste dans les religions internationales “de 
salut”, rivales du Christianisme dans l’Empire romain : dans celle de Mithra ; 
dans celle de Cybele et d’Attys. Comme Nietzsche l’a si bien vu, le genie de 
Paul de Tarse a consiste “ä donner un sens nouveau aux mysteres antiques,” 
— ä s’emparer du vieux mythe prehistorique, ä le revivifier, ä Tinterpreter de 
teile fa 9 on que, pour toujours, tous ceux qui accepteraient cette interpretation 
accepteraient aussi le röle prophetique et le caractere de “peuple elu” du 
peuple juif, porteur de Tunique revelation. 

Historiquement, on ne sait ä peu pres rien de la personne de Jesus de 
Nazareth, de ses origines, de sa vie avant Tage de trente ans, tant et si bien 
que des auteurs serieux ont pu mettre en doute son existence meme. D’apres 
les Evangiles canoniques, il a ete eleve dans la religion juive. Mais etait-il 
Juif de sang ? Plus d’une des paroles qui lui sont attribuees tendraient ä faire 
croire qu’il ne l’etait pas. On a d’ailleurs dit que les Galileens formaient en 
Palestine un ilot de population indo-europeenne. De toute fagon, ce qui est 
important, — ce qui est ä l’origine du tournant de l’Histoire que represente le 
Christianisme — c’est que, Juif ou non, il est presente comme tel, et, ce qui 
plus est, comme le Messie attendu du peuple juif, par Paul de Tarse, le vrai 
fondateur du Christianisme, ainsi que par tous les apologistes qui se suivent 
au cours des siecles. Ce qui est important, c’est qu’il est, gräce ä eux, integre 
ä la tradition juive ; qu’il est le lien entre eile et le vieux mythe 
mediterraneen du jeune Dieu de la Vegetation, mort et ressuscite, qu’elle 
n’avait jamais accepte : le Messie auquel on prete les attributs essentiels 
d’Osiris, de Tammouz, d’Adonis, de Dionysos, et de tous les autres Dieux 
morts et vainqueurs de la Mort, et qui les repousse tous dans l’ombre 
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ä son profit — et ä celui de son peuple — avec une intransigeance qu’aucun 
d’eux ne connaissait, une intransigeance typiquement juive : celle de Paul de 
Tarse, de son maitre Gamaliel et de tous les serviteurs du “Dieu jaloux”, 
Iaweh. Non seulement un “sens nouveau” est donne aux mysteres antiques, 
mais ce sens est proclame le seul bon, le seul vrai, les rites et les mythes de 
l’Antiquite paienne, depuis les temps les plus lointains, n’ayant fait que le 
“preparer” et le “prefigurer”, tout comme la philosophie antique n’avait fait 
que sensibiliser les ämes ä la reception de la revelation supreme. Et cette 
revelation est, pour Paul comme pour les Juifs de l’ecole judeo-alexandrine 
avant lui, et pour tous les apologistes chretiens — les Justin, les Clement 
d’Alexandrie, les Irenee, les Origene — qui le suivront, celle donnee aux 
Juifs par le Dieu “de tous les hommes”. 

L’intolerance juive, confinee jusqu’alors ä un peuple, (et ä un peuple 
meprise, que nul ne songeait ä imiter) s’est, avec le Christianisme, et plus 
tard avec 1’Islam, — cette reaction contre l’hellenisation de la theologie 
chretienne, — etendue ä la moitie du globe terrestre. Et, ce qui plus est, c’est 
cette intolerance meme, qui a fait le succes des religions se rattachant ä la 
tradition d’Israel. 

J’ai mentionne les religions de salut — en particulier celle de Mithra et 
celle de Cybele — qui florissaient dans EEmpire romain au temps oü le 
Christianisme en etait ä ses debuts. A premiere vue, chacune d’elles avait 
autant de chances que lui d’attirer ä soi les foules inquietes ä qui 1’ordre 
romain ne suffisait pas, ou ne suffisait plus, et qui, de plus en plus abätardies, 
se sentaient etrangeres ä tout culte national, quel qu’il füt. Chacune d’elles 
offrait ä l’individu moyen tout ce que lui promettait — la religion de Jesus 
crucifie — et cela, avec des rites d’autant plus capables d’entrainer son 
adhesion, qu’ils etaient plus barbares. 

Au troisieme siecle de l’ere chretienne, c’etait le culte de Mithra, — ce 
vieux Dieu solaire indo-europeen, contemple ä travers les mille miroirs 
deformants que representaient les races et les traditions de ses nouveaux 
adorateurs, — qui semblait devoir s’imposer . . . pourvu qu’aucun facteur 
decisif n’intervint en faveur d’un de ses rivaux. Le Dieu etait populaire chez 
les legionnaires et chez leurs officiers. Des empereurs avaient trouve bon de 
recevoir l’initiation ä ses mysteres, sous la douche de sang chaud du Taureau 
redempteur. Un nombre croissant de gens du 
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peuple suivaient le mouvement. On peut dire en toute assurance qu’il s’en est 
fallu de peu que le monde domine par Rome ne füt devenu mithriaque — au 
lieu de chretien — pour quelque vingt siecles. On peut dire avec non moins 
de certitude que, s’il ne Fest pas devenu, cela ne tient ni ä une quelconque 
“superiorite” de la doctrine chretienne du salut sur l’enseignement des pretres 
de Mithra, ni ä Fabsence de rites sanglants chez les Chretiens, mais bien ä la 
protection accordee ä la religion du Crucifie par FEmpereur Constantin, et ä 
aucun autre facteur. Or, c’est precisement Fintolerance du Christianisme — 
eile surtout, sinon eile seule, — qui lui a valu la preference du maitre du 
monde romain. 

Ce que Fempereur voulait en effet avant tout, c’etait donner ä ce 
monde immense, peuple de gens de races et de traditions les plus diverses, 
une unite aussi solide que possible, sans laquelle il lui serait difficile de 
resister longtemps ä la poussee de ceux que Fon appelait les Barbares. 
L’unite de culte etait bien la seule qu’il pouvait esperer lui imposer, ä 
condition encore qu’il y parvint vite. Parmi les religions de salut, si 
populaires, celle de Mithra comptait, sans aucun doute, le plus grand nombre 
de fideles. Mais eile ne promettait pas de se repandre assez rapidement, et 
cela, d’abord et avant tout, parce qu’elle ne pretendait pas etre la seule Voie 
et la seule Verite. Elle risquait de laisser longtemps subsister ses rivales, et 
l’unite tant desiree ne, se ferait pas, — ou mettrait des siecles ä se faire, — 
alors que l’interet de l’Empire exigeait qu’elle se fit en quelques decades. 

On pouvait en dire autant du vieux culte de Cybele et d’Attys : ses 
pretres ne proclamaient pas, ä l’instar des Juifs, qu’eux seuls possedaient la 
verite. 11s croyaient au contraire, comme tous les hommes de l’Antiquite 
(sauf les Juifs) que la verite a d’innombrables facettes, et que chaque culte 
aide ses fideles ä en saisir un aspect. Ils auraient, eux aussi, laisse les 
religions rivales de la leur fleurir en toute liberte. 

Le Christianisme, quoique penetre qu’il füt dejä, au quatrieme siecle, 
d’idees et de symboles empruntes soit au Neoplatonisme, soit au vieux fond 
mystique egeen, soit ä des formes plus lointaines encore de Fetemelle 
Tradition, avait, lui, herite du Judaisme, l’esprit d’intolerance. Meme ses 
apologistes les plus eclaires, les plus richement nourris de culture grecque 
classique, — tels un saint Clement d’Alexandrie ou un Origene qui, 
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loin de rejeter la sagesse antique, la consideraient comme une preparation ä 
celle des Evangiles — ne mettaient pas les deux sagesses sur le meme plan. 
II y avait, ä leurs yeux, “progres” de la premiere ä la seconde, et la 
“revelation” juive gardait sa priorite sur l’echo plus lointain de la voix du 
Dieu unique que Ton pouvait deceler chez les philosophes pa'iens. Quant ä la 
grande masse des Chretiens, eile tenait pour “abominations” — ou “demons” 
— tous les Dieux de la terre, sauf celui qui s’etait revele aux hommes de 
toutes races ä travers les prophetes de TAncien Testament — les prophetes 
juifs — et ä travers Jesus et son disciple posthume, Paul de Tarse, — ce 
demier, Juif cent pour cent, le premier, considere comme “Juif’, “Fils de 
David”, par TEglise, quoiqu’en fait on ignore tout de son origine, et qu’on ait 
meme pu mettre en doute son historicite. 

C’est le lien profond qui rattache le Christianisme (et, en particulier, le 
“saint Sacrifice de la messe”) aux mysteres antiques, qui en a assure la survie 
jusqu’ä nos jours. Et ce fut, chez Paul de Tarse, un trait de genie (politique), 
que d’avoir donne aux plus anciens mythes du monde mediterraneen une 
teile Interpretation qu’il a, par lä, assure ä son propre peuple, sur ce monde et 
sur tous les peuples qu’il etait, au cours des siecles, destine ä influencer, une 
domination spirituelle indefinie. Ce fut, chez TEmpereur Constantin, un trait 
de genie (egalement politique), que d’avoir choisi d’encourager la diffusion 
de la religion qui, en se repandant le plus vite, allait donner au chaos ethnique 
que representait alors le monde romain, la seule unite ä laquelle il pouvait 
encore aspirer. Et ce fut, chez le chef germain Clodwig, connu sous le nom 
de Clovis dans Thistoire de France, encore un trait de genie (politique, lui 
aussi), que d’avoir senti que rien ne lui assurerait la domination permanente 
sur ses rivaux, autres chefs germains, autant que sa propre adhesion (et celle 
de ses guerriers) au Christianisme, dans ce monde dejä aux trois quarts 
chretien, oü les eveques representaient une puissance ä rechercher comme 
alliee. Genie politique, et non religieux ; encore moins philosophique — car 
dans tous les cas il s’agissait de pouvoir, personnel ou national ; de stabilite 
materielle ; de succes, non de verite au plein sens du mot, c’est-ä-dire 
d’accord avec Teternel. Il s’agissait d’ambitions sur le plan humain, non de 
soif de connaissance des Lois de l’etre, ou de soif d’union, avec TEssence de 
toutes choses, — Ame, ä la fois transcendante 
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et immanente, du Cosmos. Car s’il en avait ete autrement, il n’y aurait eu 
aucune raison pour que la religion du Nazareen triomphät pour tant de 
siecles : ses rivales la valaient. Elle n’avait sur elles qu’un seul “avantage” — 
pratique : son fanatisme, son intolerance enfantine heritee des Juifs, — 
fanatisme, intolerance qui pouvait faire sourire le Romain ou le Grec cultive 

r 

des premiers temps de l’Eglise, et que le Germain, nourri, lui, dans sa belle 
religion ä la fois cosmique et guerriere, pouvait avec raison trouver absurde; 
mais qui allait donner au Christianisme un caractere militant, qu’il etait seul 
ä posseder, puisque le Judaisme orthodoxe demeurait — et devait demeurer 
— la foi d’un peuple. 

Le Christianisme ne pouvait desormais etre combattu que par une autre 
religion ä pretention egalement universelle, aussi intolerante que lui. Et c’est 
un fait que, jusqu’ici, il n’a recule sur une grande echelle que devant l ’Islam 
et, de nos jours, devant cette fausse religion qu’est le Communisme. 

L’Islam se rattachait comme lui ä l’Ancien Testament des Juifs. Il 
etait, tout comme lui, sorti du desert, mais etait depouille de tout le 
symbolisme qui rattache le culte du Christ aux vieux mythes mediterraneens, 
egyptiens, chaldeens, etc., de la mort et de la resurrection du Ble sauveur, et 
aux rites prehistoriques qui les rendaient tangibles aux fideles. (Pour le 
Mahometan, Jesus — Issa — est “un prophete”, non un Dieu, et surtout pas 
“Dieu”). La Syrie, TE;gypte, toute TAfrique du, Nord, chretiennes depuis 
trois ou quatre siecles, furent islamisees du jour au lendemain. L’Europe 
l’aurait ete, si le hasard de la guerre n’avait pas voulu que Charles Märtel et 
ses Francs eussent ete victorieux, entre Tours et Poitiers, en 732 — ä moins, 
bien entendu, qu’elle n’eüt resiste des siecles durant, comme Ta fait 
TEspagne. 

Certes, une victoire arabe, suivie de la conquete de toute TEurope 
selon le plan qu’en avait congu, vingt ans plus tot, le genial Moussa-al-Kebir, 
aurait ete, du point de vue racial, une catastrophe de premiere magnitude. La 
race aryenne aurait perdu, sur tout le continent, la purete qu’elle retenait 
encore au huitieme siecle. Tout au plus seraient demeures gä et lä des ilots 
plus ou moins importants de population en majorite aryenne, comme 
demeurent en Afrique du Nord des regions peuplees surtout de Berberes, ou 
comme on trouve encore en Espagne, des 
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endroits, oü le type (nordique) des Visigoths a laisse plus de traces 
qu’ailleurs. Dans l’ensemble, l’Europe serait devenue, quant au sang, moins 
pure meme qu’elle ne Test aujourd’hui, — ce qui n’est pas peu dire. Mais du 
strict point de vue de l’evolution des idees et des moeurs de chacun de ses 
peuples, et plus particulierement de sa Psychologie religieuse, son histoire 
m’aurait peut-etre pas ete bien differente. 

11 est vrai que l’arabe aurait sans doute supplante le latin, et qu’il n’y 
aurait probablement pas eu de “Renaissance”, au dixieme siecle de l’Hegire. 
Ou les lettres grecs de Constantinople, (eux-memes islamises ?) auraient-ils 
quand meme, ä l’approche des Turcs, emigre en Occident, vers des cours fort 
semblables ä celles des capitales mauresques d’Espagne, et y auraient-ils- 
malgre tout eveille la nostalgie de l’Antiquite classique ? N’oublions pas 
qu 'Aristou (Aristote) et Aflatoun (Platon), etaient connus et admires des 
lettres arabes. 11 n’y aurait certes eu ni peinture ni sculpture reproduisant la 
forme humaine : cela est contraire aux lois de l’Islam. Les artistes d’Italie, 
d’Allemagne, des Pays-Bas, les Leonard de Vinci, les Michel-Ange, les 
Dürer, les Rembrandt, — seraient nes. Assez de sang aryen aurait subsiste 
pour qu’ils naquissent. Et ils auraient donne de leur genie une expression tout 
aussi forte et sans doute tout aussi belle, toutefois autre. Mais il y a deux 
traits de la civilisation chretienne d’Europe qui seraient demeures 
tragiquement les memes : l’anthropocentrisme, et Eintolerance — 
Eintolerance sur tous les plans, prolongement normal de Eintolerance 
religieuse, et consequence de ce que j’ai appele la Superstition de “l’homme”. 

L’esprit de controverse, herite de l’Hellenisme decadent, n’aurait pas 
manque d’engendrer des sectes. L’esprit d’exclusivite; religieuse, herite des 
Juifs, — la manie de chacun de se croire, avec ses freres dans la foi, seul 
detenteur des secrets de l’Inconnaissable — aurait fait de ces sectes des partis 
se detestant mutuellement, et militant sauvagement les uns contre les autres, 
car il etait et est encore du temperament de l’Europeen de se battre 
sauvagement, des qu’il a accepte le combat. 11 y aurait sans doute eu des 
guerres de religion, et une Sainte Inquisition qui n’aurait, sur le plan de 
l’horreur, rien laisse ä desirer ä celle qui a actuellement existe. Les 
Ameriques auraient ete decouvertes et conquises, et exploitees. Les 
caravelles y auraient porte la foi du Prophete vainqueur au lieu de celle de 
Jesus crucifie, et 
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l’etendard des Khalifes y aurait remplace celui des rois tres catholiques. Mais 
la conquete et l’exploitation et le proselytisme y auraient ete tout aussi 
impitoyables. Les vieux cultes y auraient ent ete rigoureusement abolis, — 
comme l’avait ete, vingt-cinq siecles plus tot, le culte des Baalim et des 
Deesses-meres, partout oü les “bons” rois juifs avaient etendu leur 
domination. Les teocalli et les huaca-huasi auraient ete rases. Peu importe 
que, sur leurs fondations, des mosquees eussent surgi, au lieu de cathedrales 
chretiennes ! Dans l’optique de Quautemoc et d’Atahuallpa, et des 
populations du Mexique et du Pelu, cela aurait signifie la meme chose : le 
choix entre la conversion ou la mort. 11 est vrai que les Juifs de l’Antiquite 
n’avaient meme pas laisse ce choix aux adorateurs de Baal et d’Astarte, et 
qu’en Amerique du Nord les Aryens, moralement on ne peut plus enjuives 
(donnant une importance enorme ä l’Ancien Testament), n’allaient guere le 
laisser aux Indiens qu’ils devaient decimer, presque jusqu’ä extinction 
complete, par Palcool, ne leur accordant meme pas l’honneur de mourir pour 
leurs Dieux, les armes ä la main. Les Espagnols — et les Portugais — se 
souciaient, apparemment, davantage, du sort des ämes immortelles de “tous 
les hommes”. 11s etaient plus pres des Juifs, disciples de Jesus, et surtout de 
Paul de Tarse, qu’ils ne l’etaient des Juifs compagnons d’armes de Joshua, 
fils de Nunn, ou du roi David, . . . ou de Jehu. N’empeche qu’ils etaient, de 
toute fa9on, ce que sont — ou doivent etre — selon le Pape Pie XI, tous les 
bons Chretiens : des “Semites spirituels”, et que l’intolerance religieuse est 
un produit juif; le produit juif, par excellence. 

* * * 

Mais il me semble que j’entends s’elever de tous cötes l’objection que 
l’on n’a cesse de nous faire des le debut du Mouvement, des les premiers 
discours du Maitre, des la premiere edition du Livre. On me eite les paroles 
memes, ecrites en toutes lettres, noir sur blanc, ä la page 507 de celui-ci, — 
ces paroles que j’ai, moi aussi, tant de fois rappelees, en public et dans des 
reunions privees, avant, pendant et apres la Seconde Guerre mondiale : “ Les 
partis politiques tendent au compromis; les “Weltanschauungen”, jamais. 
Les partis politiques prennent en consideration VOpposition d’adversaires 
possibles ; les “Weltanschauungen ” 
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proclament leur propre infaillibilite” 1 . Si ce n’est pas lä la glorification la 
plus cynique de l’intolerance, qu’est-ce donc que c’est ? Et je me souviens — 
et comment! — de la reponse de tous les ennemis du National-Socialisme, 
des enthousiastes de la bonne Democratie parlementaire jusqu’aux plus 
enrages Communistes, eux aussi defenseurs theoriques des “droits de 
l’homme”, ä la moindre Suggestion de traitement identique de tous les 
“engages” ; y compris les Hitleriens : “II ne saurait etre question de tolerer 
les intolerantst 

Sommes-nous vraiment “intolerants” ? et le Führer a-t-il, dans le 
passage eite, ou ailleurs, exalte l’intolerance ? Oui, certes. Mais il ne s ’agit 
pas de la meme intolerance que celle que j’ai essaye de decrire tont au long 
des pages precedentes. II s ’agit de la reponse ä celle-ci, de la reaction contre 
celle-ci, — ce qui est tres different. 

Dans la lointaine Antiquite, avant que ne soit repandu par le monde le 
virus de l’intolerance juive, nous aurious ete tolerants en meme temps que 
racistes, comme l’etaient tous les Indo-europeens, et tous les peuples de la 
terre, y compris les Juifs eux-memes, avant la grande reforme mosaique. Je 
dirai plus : notre Mouvement, avec son intransigeance et son aggressivite, 
n’aurait pas existe, — n’aurait pas eu de justification. Car il ne se comprend 
qu’ä une epoque de decadence acceleree. Il est la reaction supreme, 
desesperee — la reaction de gens qui n ’ont rien ä perdre vu que, quoi qu’il 
Sorte de leur revolution, cela ne peut etre pire que ce qu’ils voient autour 
d’eux — contre cette decadence. Or cette decadence est, comme j’ai tente de 
le montrer, liee ä deux attitudes qui se completent l’une l’autre: ä la 
Superstition de “Ehomme” et ä celle du “bonheur”. Ce sont ces deux 
superstitions qui engendrent l’intolerance du type que j’ai decrit plus haut, 
— non vraiment “celle des Juifs” (ä l’exception sans doute des prophetes), 
mais celle de toutes les doctrines qui ont leurs racines dans le Judaisme; celle 
dont les Juifs se servent, apres l’avoir suscitee chez les autres peuples, pour 
inciter ces peuples ä combattre pour eux, sans meme le savoir. On ne peut, 
attaquer l’intolerance qu’ä l’aide d’une aut re intolerance, basee sur une autre 
foi qu’elle, tout comme on ne peut combattre 


1. Adolf Hitler, “Mein Kampf’, edition allemande de 1935, p. 507. 
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“la terreur que par la terreur” 1 — une terreur exercee au nom d’une untre 
idee. 

Nous combattons l’intolerance des devots de “Fhomme” et des 
assoiffes de “bonheur” — aussi bien celle des religions ou philosophies 
directement nees du Judaisme, que celle des rationalistes humanitaires ä 
pretentions scientifiques, nourris des memes deux superstitions. Nous la 
combattons par notre intolerance, surgie, eile, non pas, certes, du naif desir 
de rendre tous les hommes heureux dans ce monde ou dans un autre, mais de 
la volonte de conserver pure et forte cette minorile humaine, que represente 
l’elite biologique de notre race aryenne, afm que puisse sortir d’elle, un jour 
(sans doute apres la fin du present Cycle temporel), une collectivite aussi 
pres de l’idee que nous nous faisons du surhomme, — sans tares et sans 
faiblesses — que le sont les tigres de l’idee du parfait felin. Peu nous importe 
que les individus qui composent cette elite biologique soient “heureux” ou 
“malheureux” ! Les Forts — et ils en sont, ou doivent en etre, — n’ont que 
faire de bonheur personnel. Leur fonction consiste ä assurer, de generation en 
generation, ä la fois la continuite de la race dans sa beaute et dans ses vertus, 
— dans sa “sante” — et la continuite de la foi en ses valeurs naturelles. 
L’orgueil qu’ils ressentent ä remplir cette fonction, et le plaisir de defier ceux 
qui voudraient les attirer vers d’autres täches, doivent suffire ä leur 
“bonheur”. Le bonheur au sens oü Fentend Fimmense majorite des gens dans 
les societes “de consommation”, c’est-ä-dire, le confort materiel, plus les 
satisfactions des sens et du “coeur”, est bon pour les betes qui, privees, elles, 
du mot, donc de la possibilite du retour sur elles-memes, ne ressentent 
aucune fierte particuliere ä remplir leurs fonctions, et n’ont ni adversaires 
ideologiques ä harceler, ni “re-educateurs” ä defier. 11 est, comme je l’ai dit 
au debut, leur droit. Meme l’homme” des races inferieures devrait dedaigner 
de le rechercher, — ä plus forte raison l’Aryen moyen, et surtout les Forts. 

De plus, notre intolerance, ä nous, se manifeste, comme celle des 
Flindous orthodoxes, sur le plan de la vie, de l’action, non sur celui de la 
pensee pure, car nous ne “croyons” pas que les propositions de base de notre 
Weltanschauung sont vraies : nous le savons. Les gens mal informes qui 
persistent 


1. Adolf Hitler, “Mein Kampf’, edition 1935, p. 507. 
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ä les nier, — ceux qui, par exemple, proclament ä cor et ä cris que “la race 
n’existe pas”, nous irritent, sans doute. Mais nous ne ressentons, au fand, pas 
plus d’hostilite envers eux qu’envers des fous qui s’en iraient repetant que 
deux et deux font cinq. Nous voyons que, si nous ajoutons deux cailloux ä 
deux cailloux, et si nous comptons le tout, nous trouvons immanquablement 
quatre cailloux. Et, quoique cela releve d’un autre ordre d’idees ; du domaine 
des Sciences naturelles, et non de celui de la mathematique, — nous voyons 
aussi, et fort clairement, qu’il y a, entre tous les gens qu’on appelle des Indo- 
europeens, ou Aryens, des traits communs, bien definis. Que des fous — ou 
des perroquets, repetant ce que la propagande anti-raciste leur a servi ä la 
television — le nient, cela ne change rien aux faits. Ce n’est pas pour 
“sauver” ces imbeciles, ou ces perroquets, de l’erreur, dans l’interet de leur 
äme, ou par respect pour leur “raison”, que nous sevirions contre eux si nous 
en avions le pouvoir, mais uniquement pour prevenir les repercussions que 
leurs discours pourraient avoir dans la societe, et en particulier chez les 
jeunes. Leur “raison” est si peu raisonnable — et si peu “leur” ! — qu’elle ne 
nous inspire aucun respect. Et le sort de leur äme, s’ils en ont une, ne nous 
interesse pas. Mais la survie de notre race — encore si belle, partout oü eile 
est demeuree ä peu pres pure, — et les possibilites d’assertion et d’action 
qu’un avenir, quelque menagant qu’il semble, peut, malgre tout encore lui 
reserver, nous interessent profondement. C’est au nom d’elles que nous 
prendrions contre eux, si nous en avions le pouvoir, des mesures 
impitoyables. Dans une societe depuis longtemps penetree de notre esprit, 
dans laquelle toute declaration anti-raciste, egalitaire, pacifiste, contraire ä la 
divine sagesse de la Nature, — toute expression de la Superstition de 
“Ehomme” — serait regue avec d’irresistibles eclats de rire, comme une 
grassiere plaisanterie de foire, ou par une indifference totale, plus meurtriere 
encore, peut-etre ne sevirions-nous pas contre nos adversaries, mais les 
laisserions-nous japper tout leur saoül. Ils ne seraient pas dangereux, et 
d’ailleurs se lasseraient vite. 


* * * 


J’ai rapproche notre “intolerance” de celle des Hindous 
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orthodoxes, si differente de celle des Chretiens et des Musulmans. Tu 
comprendras bientöt pourquoi. 

Si quelque jeune Brahmane dit ä son pere qu’il se sent une devotion 
toute particuliere pour une certaine expression, visible ou invisible, du Divin, 
en dehors du Pantheon de I ’Hindouisme, que ce soit Jesus, ou Apollonius de 
Tyane, ou quelque Chef europeen de notre epoque, chez lequel il croit 
decouvrir la marque de T“Avatar” ou Incarnation divine, le pere n’y 
trouvera, en general, rien ä redire. 11 proposera probablement ä son fils de 
placer Timage de son Dieu, — celui-ci füt-il un komme, encore vivant, — sur 
Tautel domestique, parmi celles des divinites traditionnelles qui y figurent 
dejä. Le jeune homme acceptera, sans doute. Et personne, dans la famille, 
n’y verra d’inconvenient, car cela ne changera en rien, en pratique , le rythme 
de la vie au foyer: l’ordinaire y sera le meme ; les rites joumaliers, 
egalement; les fetes y seront celebrees de la meme fagon. II n’y aura rien de 
change. II n’y aura qu’une image de plus, parmi les nombreuses images, dans 
le coin consacre aux Dieux, et. . . une pensee quelque peu differente de celle 
des autres Hindous sous le cräne d’un des membres de la famille. Mais les 
pensees ne se voient pas. Meme exprimees, elles ne commencent ä etre 
genantes que du moment oü Ton sent qu’elles pourraient, alors qu’on s ’y 
attend le moins, se traduire en actes choquants. Jusque lä, elles sont tolerees; 
et celui qui les a, füt-il, au fond de son coeur, Chretien, ou meme 
Communiste, est regarde comme un des fils de la maison et de la caste. 

Mais qu’un autre fils de ce meme Brahmane, sans se reclamer le moins 
du monde d’aucun maitre, d’aucun enseignement, d’aucun Dieu etranger, 
vienne declarer ä son pere qu’il a mange des aliments interdits, et cela, en 
compagnie de gens de basse caste, avec qui la tradition lui defend de 
s’associer dans cet acte qui a valeur de rite, car il entretient la vie ; ou, pire 
encore s’il se peut, qu’il vienne dire qu’il vit avec une femme qui n’est pas 
de celles que la sainte tradition lui permet d’epouser, et qu’il a un enfant 
d’elle ... 11 sera, alors, — et cela, quelle que puisse etre sa devotion ä des 
divinites hindoues ; quelle que soit la justification qu’il puisse inventer pour 
rattacher ses actes, bon gre malgre, ä quelqu’episode bien connu du passe 
hindou, — rejete de la famille et de la caste ; excommunie ; refoule au rang 
d’Intouchable par tous les Hindous orthodoxes. Il devra quitter son village, et 
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aller vivre deux ou trois kilometres plus loin, dans l’agglomeration des 
aborigenes (des hommes de race inferieure) et . . . des descendants 
d’excommunies. 

11 n’en sera, certes, peut-etre pas ainsi aujourd’hui, dans tous les 
milieux hindous. Sous l’action violente ou subtile des forces de 
desintegration, la mentalite traditionnelle se perd, aux Indes comme ailleurs. 
II n’en reste pas moins vrai qu’il en aurait ete ainsi, il y a peu d’annees 
encore ; et qu’il en serait encore ainsi maintenant, dans les milieux hindous 
dont 1’Orthodoxie a resiste et ä l’exemple de l’etranger et ä la propagande 
d’un d’un gouvernement penetre d’idees etrangeres. II n’en demeure pas 
moins que cette attitude correspond bien ä l’esprit de l’Hindouisme, je dirai 
plus : ä l’esprit indo-europeen, et meme ä l’esprit antique. Elle pourrait etre 
exprimee, dans la phrase : “ Pense ce que tu veux ! Mais ne fais rien qui 
puisse detruire la purete de ta race, ou sa sante, ou contribuer ä faire mepriser 
ou abandonner les coutumes qui en sont les gardiennes”. Alors que 
l’injonction par laquelle pourrait se traduire l’intolerance des religions sorties 
de la tradition juive mais destinees aux non-Juifs, serait ä peu pres la 
suivante : “Fais ce que tu veux, — ou ä peu pres. II n’y a pas d’acte contre 
les lois religieuses (ou civiles) qui ne soit pardonnable. Mais ne pense rien 
qui puisse t’amener ä mettre en doute les “articles de foi” — les proposition 
de base de la doctrine chretienne ou mahometane, ou (de nos jours) liberale- 
humanitaire, ou Marxiste”. Pensen, sentir, füt-ce au sujet de l’indemontrable 
et peut-etre de l’inconnaissable, autrement que ne le doit un “fidele”, est le 
pire des crimes. C’est pour l’avoir commis, — et non pour avoir agi de 
quelque fagon que ce lut que des centaines de milliers d’Europeens ont subi 
la torture, et finalement la mort par le feu ; au temps oü le Saint Office etait 
tout-puissant; que des millions ont peri, en ou hors d’Europe, pour avoir 
refuse le message du Christianisme, de 1’Islam ou, plus tard, du Marxisme 
triomphant. 

Compare ä cela 1’attitude qui s’affirme dans le Point Vingt-quatre, dejä 
eite, des celebres “Vingt-cinq Points” du Programme du Parti National- 
socialiste, proclame ä Munich, le 24 Fevrier 1920 : “Nous exigeons la liberte 
de toute confession religieuse dans l’Etat, dans la mesure oü eile ne met pas 
en dangen l’existence de celui-ci, et n’est pas en contradiction avec le sens 
de la bienseance et le sens moral de la race 
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germanique . . . C’est, evidemment, la porte ouverte ä une certaine forme 

d’intolerance, mais pas ä celle des meurtriers d’Hypatie, ni ä celle des juges 
de Giordano Bruno — ou de Galilee. C’est la justification de la seule 
“intolerance” que le monde antique ait pratiquee — celle des autorites 
romaines qui poursuivaient les premiers Chretiens, non pas comme adherents 
d’une quelconque “superstition” (apres tout — aux yeux des sages de 
l’epoque, — ni plus ni moins stupide que tant d’autres qui pullulaient dans le 
menu peuple et . . . chez les femmes oisives des riches) mais comme 
seditieux qui refusaient d’honorer les images de l’Empereur-dieu du grain 
d’encens traditionnel; comme ennemis de l’Etat. C’est la condamnation de 
toute autre forme d’intolerance, aussi bien de celle des prophetes et des 
“bons” rois juifs de l’Ancien Testament, que de celle des Peres Inquisiteurs. 

* * * 

Une question, toutefois, se pose : celle de la frontiere entre les deux 
intolerances, ou plutöt, entre les faits et gestes hostiles ä l’ordre reve par le 
legislateur, et les “pensees”, les convictions profondes, l’attachement aux 
valeurs en contradiction avec les propositions de base sur lesquelles repose 
cet ordre. II est certain que les gestes, ä moins qu’ils ne soient purement 
mecaniques, presupposent des pensees, des convictions, l’acceptation de 
valeurs bien defmies. Et il est egalement certain que tout attachement ardent 
ä des valeurs donnees flnira tot ou tard par s’exprimer en des gestes, — par 
creer des “faits”. II le fera des qu ’il le pourra, c’est-ä-dire des que la pression 
des forces hostiles qui Ten ont jusque-lä empeche, se relächera. Et en 
attendant, si toute manifestation publique lui est interdite, — s’il est, meme 
en tant que sentiment, tenu pour “subversif’, voire “criminel”, par les gens 
qui sont au pouvoir, — il s’exprimera tant bien que mal dans la clandestinite: 
par la parole et par le geste, ä huis clos, entre “freres”. (C’est exactement 
ainsi que s’exprime, depuis un quart de siecle dejä, notre attachement aux 
valeurs du 


1. “Wir fordern die Freiheit aller religiösen Bekenntnisse im Staate, soweit sie nicht 
dessen Bestand gefährden, oder gegen die Sittlichkeits und Moralgefühl der germanischen 
Rasse verstossen.” 

(Point 24 des Vingt-Cing Points). “Das Programm der N.S.D.A.D.” 
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racisme aryen sous sa forme contemporaine, c’est-ä-dire ä l’Hitlerisme. Et 
nous ne sommes toleres que dans la mesure oü nous sommes invisibles, et 
que l’immense monde hostile au milieu duquel nous sommes disperses, 
habitue qu’il est ä ne se fier qu’ä ses sens, nous croit inexistants. Toute 
pensee clandestine est forcement “toleree” — ou plutöt ignoree, et pour 
cause !) 

La tolerance de l’expression de la pensee ou de la foi d’autrui, dans 
une societe basee sur des normes qu’elle semble mepriser, ne se justifie 
logiquement que dans deux cas. Ou bien on considere cette pensee ou cette 
foi comme n’etant, par sa teneur meme, susceptible d’aucune influence sur la 
vie sociale de Eindividu, et encore moins sur celle de ses freres de race ou 
simplement de ses concitoyens ; ou bien, on en admet la nocivite — le 
caractere subversif, le danger potentiel sur le plan pratique, — mais, soit 
qu’on n’en estime pas assez les representants pour les juger capables 
d’acharnement soutenu, soit qu’on ne croie pas ä l’efficacite de la pensee et 
de la foi, meme exprimees, si l’action qu’elles appellent est trop longtemps 
impossible, on n’en admet pas le danger reel. 

L’Hindou qui n’a pas d’objection ä ce que Tun de ses fils adore Jesus, 
plutöt que les Incamations divines connues et venerees de ses peres, n’a en 
vue qu 'une fonction de la religion : celle qui consiste ä mener le fidele ä 
l’experience vecue de “Dieu” a la realisation du Soi universel au trefonds de 
lui-meme. 11 presuppose que son fils, tout en tendant vers cette experience 
supreme (celle de tous les inities) ä travers sa devotion au Christ, ne rompra 
aucun des liens qui l’attachent ä la societe brahmanique. S’il pensait 
differemment, s’il soupgonnait, par exemple, que le jeune homme n’a plus le 
meme respect pour les lois traditionnelles concemant la nourriture et le 
mariage ; s’il le croyait capable, desormais, de manger de la chair (et surtout 
de la chair de bovin) ou de procreer des enfants en dehors de sa caste, et cela 
parce que sa nouvelle foi a fait naitre en lui mentalite nouvelle, il serait 
moins tolerant. 

L’Europeen auquel on refuse l’entree d’un temple hindou, en est exclu 
non pas ä cause de sa metaphysique, tenue pour fausse, encore moins ä cause 
de sa race, s’il s’agit bien d’un Aryen, mais ä cause des habitudes culinaires 
qu’on lui attribue (parfois ä tort ; mais aucun regiement ne tient compte, 
helas, de l’exception ! On m’a, ä moi-meme, et malgre que la societe 
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hindoue en general m’eüt depuis longtemps acceptee, refuse l’entree d’un 
des temples de Sringeri, — la patrie de Sankaracharya, dans Finde du Sud- 
ouest — sous pretexte que j’avais ete, avant d’embrasser rhindouisme, une 
“mangeuse de boeuf.” Et quand je m’elevai avec vehemence contre cette 
accusation, rappelant que j’avais toujours ete vegetarienne, tant avant ma 
venue aux Indes qu’apres, le pretre me declara que “mes peres, sans doute” 
ne l’avaient pas ete, et continua ä me tenir eloignee du seuil. Je dois avouer, 
pour etre juste, qu’on m’a admise dans presque tous les autres temples des 
Indes, y compris dans celui de Pandharpur, en pays mahratte.) 

L’“intolerance” hindoue etant, comme la nötre, essentiellement 
defensive, il est bien entendu qu’elle se manifeste — et ne peut moins faire 
que de se manifester — ä l’egard de toute idee ou croyance, ou attitude 
metaphysique ou morale, consideree comme tendant ä saper Vordre social 
traditionnel. Mais jamais eile ne s’exercera ä l’egard d’un ordre traditionnel 
different, en vue de le changer par la force ou meine par la persuasion. C’est, 
je le repete — et on ne saurait trop le repeter — l’“intolerance” de tous les 
peuples de l’Antiquite, moins les Juifs. Les juges qui ont condamne Socrate ä 
boire la cigue parce qu’il “ne croyait pas aux Dieux auxquels croyait la eite” 
n’auraient jamais reve d’aller imposer ces memes Dieux d’Athenes ä un 
Egyptien ou ä un Perse. S’ils avaient pu savoir dans quel sens les idees 
allaient evoluer et l’histoire se derouler, le proselytisme chretien (ou 
musulman), les Croisades, la Sainte Inquisition, la Suppression des religions 
indigenes d’Amerique, leur auraient paru aussi monstrueux qu’ä nous, les 
“intolerants” tant detestes d’aujourd’hui. Et nous qui serions prets ä sevir 
avec la demiere violence contre toutes gens qui, par nature ou par choix, 
s’opposeraient ä la resurgence d’un ordre social et politique base sur les 
valeurs raciales aryennes chez les peuples aryens, considererions comme 
absurde toute velleite de precher nos valeurs ä des Negres ou, d’une maniere 
generale, ä des peuples d’un autre sang que le nötre. Meme pour ce qui est de 
l’Europe, nous faisons une distinction entre “le Nord” et “le Sud,” — 
l’element germanique et l’element mediterraneen (meme si, dejä dans 
l’Antiquite, ce demier etait assez mele au sang des conquerants nordiques: il 
y a, apres toute conquete, un retour graduel ä la race des conquis, si 
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aucun “Systeme de castes” ou, pour le moins, aucune legislation concemant 
le mariage, ne garantit la survie des conquerants). 

Si des Aryens ayant notre mentalite avaient pu, ä la place des 
Espagnols et Portugals, conquerir les Ameriques, ils auraient laisse intacts les 
temples et le culte des Dieux indigenes. Tout au plus, voyant que, des 
l’abord, on les prenait eux-memes pour des Dieux, se seraient-ils laisse 
adorer, . . . tout en essayant, de tout leur pouvoir, de devenir et de demeurer 
dignes de l’etre. Et ils auraient puni, avec une severite exemplaire, toute 
intimite ,entre leurs propres soldats et les femmes du pays, ou au moins 
empeche la naissance d’enfants d’unions mixtes, preservant ainsi la purete 
des deux races. 
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IV 

LE MEPRIS DE L’HOMME MOYEN 


“Et la honte d’etre komme aussi luipoignait l’äme.” 

Leconte de Lisle (“L’Holocauste” ; Poemes Tragiques.) 


“Cette logique effroyable ”, me disait, le 9 Octobre 1948, Monsieur 
Rudolf Grassot, Assistant-Chef du Bureau d’Information de l’occupant 
fran 9 ais ä Baden-Baden, en parlant de notre consistence intellectuelle, . . . 
sans se douter, bien entendu, un seul instant, “ä qui” il en parlait. J’ai retenu 
ces paroles, qui nous flattent, parmi un certain nombre d’autres hommages 
— toujours involontaires — de l’adversaire, en Europe ou ailleurs. 

II y a peu de choses qui me choquent, moi, chez des mammiferes qui 
font profession de “penser” — qui meme ne cessent de souligner la 
superiorite que cette “pensee” est sensee leur donner sur les etres vivants qui, 
croient-ils, en sont totalement depourvus — autant que l’absence de logique. 
Elle me choque, parce qu’elle est manque d’accord entre la pensee et la vie 
d’un meme individu, voire entre deux ou plusieurs aspects de sa pensee elle- 
meme ; parce qu’elle est contradiction interne, negation d’harmonie, donc 
faiblesse et laideur. Et plus la personne chez qui eile se rencontre est haut 
placee dans la hierarchie conventionnelle des “intellectuels”, c’est-ä-dire des 
lettres pourvus, de preference, de diplömes universitaires, ou des techniciens 
sortis de quelque grande ecole, et plus cette carence de capacite discursive 
me choque. Mais eile m’est proprement insupportable chez quiconque se 
proclame ä la fois Hitlerien et adherent de quelque doctrine religieuse ou 
philosophique visiblement incompatible avec l’Hitlerisme. 

Pourquoi cela ? Pourquoi, par exemple, les millions de gens disant 
“aimer les betes” et se defendant d’etre les esclaves d’aucune coutume, qui, 
par ailleurs, mangent de la viande “pour ne pas se singulariser”, me 
paraissent-ils moins irritants que les dizaines de mille qui se disent ä la fois 
Hitleriens et Chretiens ? Les premiers sont-ils moins illogiques que les 
seconds ? Certes 
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non ! Mais ils forment une majorite dont je sais d’avance qu’elle ment, et 
qu’elle est lache ou faible, ce qui est presque la meme chose ; une majorite 
que, malgre les quelques individus interessants qui s’y trouvent, j’ai meprisee 
depuis ma plus lointaine enfance, et dont je n’attends rien. Les seconds sont 
mes freres dans la foi, ou ceux que j’ai, jusqu’ici, crus tels. Ils forment une 
elite que j’ai aimee et exaltee parce qu’elle porte, aujourd’hui comme hier, le 
meme signe que moi — l’eternelle Croix gammee — et se reclame du meme 
Maitre ; une elite, dont j’attendais comme une chose qui va de soi, cet accord 
parfait de la pensee avec elle-meme et avec la vie, cette logique absolue que 
Tun de nos ennemis, sans me connaitre, qualifiait devant moi d’“effroyable”, 
le 9 Octobre 1948, quarante-et-unieme anniversaire de la naissance de Horst 
Wessel. 

L’illogisme est ou betise ou mauvaise foi, ou compromis — betise, 
malhonnetete, ou faiblesse. Or un Hitlerien ne peut, par defmition, etre bete, 
malhonnete ou faible. Quiconque est afflige d’une de ces trois 
disqualifications, ne peut etre compte parmi la minorite militante, dure et 
pure, dediee corps et äme ä la lutte pour la survie et le regne des meilleurs — 
notre lutte. Malheureusement, il a bien fallu, — et il faudra longtemps 
encore, si nous voulons agir sur le plan materiel — accepter sinon 
l’allegeance, du moins les Services d’une foule de gens qui, vus du dehors, 
paraissaient et paraissent peut-etre Hitleriens, mais qui, en fait, ne l’etaient ni 
ne le sont, ne pouvaient et ne peuvent l’etre, precisement ä cause de 
l’absence de consistence inherente ä leur Psychologie. Que faire ? Ils etaient 
et ils sont — et seront longtemps encore — le nombre et . . . l’argent, dont 
aucun mouvement ayant un Programme d’action ne peut entierement se 
passer.. 11 faut les utiliser . . . sans toutefois placer trop de confiance en eux. 
Il ne faut pas discuter avec eux; car s’ils sont betes, cela ne sert ä rien ; s’ils 
sont de mauvaise foi, pas davantage. Et s’ils sont des faibles, . . . la 
revelation de leur inconsistence peut avoir sur eux un effet tout le contraire 
de celui que l’on aurait desire. 

Des qu’Hermann Rauschning se, fut rendu compte qu’il ne pouvait 
etre en meme temps Hitlerien et Chretien, il choisit le Christianisme, et 
ecrivit le livre virulent, “Hitler m’a dit” que l’ennemi s’empressa de traduire 
en plusieurs langues. Moins avise, il ne s’en fut jamais rendu compte, et eüt 
continue, comme 
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tant d’autres braves Chretiens moyens, de prodiguer ä la cause de 
l’Allemagne, et par delä celle-ci, ä la cause aryenne, tous les Services qu’il 
pouvait. 11 etait de ceux qu’il aurait fallu laisser dormir. 

Tant d’endormis, — de logiquement inconsistents — sont, sur le plan 
pratique, plus utiles que nous, le petit noyau de militants sans compromis ! 

Dans sa lettre du 26 Juin 1966, feu G. L. Rockwell, le chef du Parti 
National-socialiste americain 1 , qui etait destine, quatorze mois plus tard, ä 
tomber sous la balle d’un assassin, m’ecrivait, entre autres : “Un examen de 
nos revenus mettrait en lumiere le fait indiscutable que la plus grande partie 
de notre argent nous vient de pieux Chretiens ( devout Christians). Les gens 
comme vous ne peuvent nous envoyer un Centime, — et auraient meme, 
apparemment, eux-memes besoin d’aide fmanciere . . . Et un peu plus 
loin : “En un mot, sans munitions, meme le plus grand Stratege du monde 
perdrait une guerre. Et si les gens qui detiennent le monopole des munitions 
exigent que je repete tous les matins, trois fois, “abracadabra”, afin d’obtenir 
d’eux assez d’armes pour aneantir Tennemi, ce n’est pas trois fois, mais neuf 
fois, que je dirai “abracadabra”, que ce soit lä des sottises ou des mensonges 
ou n’importe quoi. Une fois que nous serons au pouvoir, notre position sera 
entierement differente. Toutefois, je tiens ä dire que, meme alors, le Maitre 
Lui-meme ne s’est pas laisse entrainer au-delä de la mesure, dans la direction 
que vous indiquez. II etait d’accord avec nous, et avec tous les vrais 
Nationaux-socialistes sans compromis. Cela ne fait pas l’ombre d’un doute. 
Mais il etait aussi un realiste, — et un realiste qui a su s’imposer, et 
comment !” 

11 repondait ä ma lettre du 26 April 1966, dans laquelle j’avais tres 
franchement exprime la deception que j’avais eprouvee, ä la lecture de 
certains numeros du “Bulletin” mensuel du Parti National-socialiste 
americain. (Dans Tun de ceux-ci s’etalaient cöte ä cöte, dans trois rectangles, 
trois symboles, chacun avec un mot d’explication : une croix chretienne, 
“notre foi”! — un drapeau des Etats-Unis, “notre patrie”, — et enfin, une 
croix 


1. Le A.N.P., devenu ensuite le N.S.W.P.P. (National Socialist White People’s Party). 
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gammee, “notre race”). II repondait ä mes critiques, ä mon intransigeance 
doctrinale, ä mon exigeance de logique. Et, du point de vue pratique, il avait 
cent fois raison. Celui qui donne cent dollars au N. S. W. P. P., est plus utile, 
certes, que celui qui ecrit cent lignes non pas “de propagande” (adaptee aux 
preoccupations immediates et aux goüts d’une majorite de gens, ä un 
moment du temps), mais de verites, c’est-ä-dire de propositionss dont la 
valeur intrinseque sera la meme dans dix-mille, et dans dix-mille fois dix- 
mille ans, et toujours, et qui justifient notre combat d’hier, d’aujourd’hui et 
de demain. 

Mais il y a plus : l’homme et la femme de bon sang aryen qui,comme, 
helas, tant de nos freres de race, detestent ardemment et notre Führer et nous- 
memes, mais font un enfant destine ä etre, un jour, Tun des nötres, sont bien 
plus utiles encore que Eindividu qui donne ä nos militants son appui 
fmancier. Les parents de Goebbels, qui n’avaient aucune Sympathie pour le 
Mouvement hitlerien, ont fait plus pour lui, simplement en ayant ce fils, que 
les magnats de l’industrie lourde allemande qui, (sans plus savoir ce qu’ils 
faisaient que les “pieux Chretiens” des U.S.A. que Rockwell mentionne dans 
sa lettre) ont finance les campagnes electorales des Nationaux-socialistes de 
1926 ä 1933. En fait, chacun est utile ä sa fagon. Et il y a des Services de 
nature tellement differente qu’ils ne se comparent pas. Chacun a sa valeur. 
N’empeche que je relis avec fierte, la phrase que Rockwell m’ecrivait un peu 
plus d’un an avant sa mort tragique : “Le Maitre — le Führer — etait 
d’accord avec vous, comme avec tous les vrais Nationaux-socialistes sans 
compromis. Cela ne fait pas l’ombre d’un doute”. Il ajoutait, il est vrai, qu’il 
etait “aussi un realiste — un homme sachant agir en vue du succes immediat 
— alors que je ne le suis pas, moi, sa disciple. Mais je ne suis pas un chef, 
moi. Et le Führer n’a-t-il pas lui-meme, parfois, en prenant certaines de ses 
decisions les plus lourdes de consequences, place l’“effroyable logique” de 
notre Weltanschauung au-dessus de son succes materiel immediat ? Qu’a-t-il 
fait d’autre, par exemple, en attaquant la Russie, citadelle du Marxisme, le 22 
Juin 1941? ou dejä en refusant les propositions de Molotoff, le 11 Novembre 
1940 ? (Si exorbitantes qu’aient ete celles-ci, les accepter eüt ete, semble-t-il, 
moins tragique que de risquer la guerre sur deux fronts.) 



Plus un raisonnement est rigoureux, impeccable du point de vue 
purement logique, et plus sa conclusion est fausse, si le jugement de base 
duquel il part, — celui qu’exprime sa “majeure”, dans le cas d’un syllogisme 
simple — est lui-meme faux. C’est clair. Si je declare que “Tous les hommes 
sont des saints”, et si je remarque ensuite que le Marquis de Sade et tous les 
pervers sexuels connus et inconnus, et tous les bourreaux d’animaux, ou 
d’enfants, “etaient ou sont des hommes”, je suis bien forcee de conclure que 
tous ces gens-lä “etaient ou sont des saints”, assertion dont l’absurdite saute 
aux yeux. Une logique parfaite ne conduit ä un jugement vrai que si eile 
s’applique ä partir de premisses elles-memes vraies. Les adjectifs par 
lesquels on caracterise une teile rigueur dans renchainement des jugements, 
dependent de l’attitude qu’on a vis ä vis du ou des jugements dont il part. Si 
on accepte ceux-ci, on parlera d’une logique irreprochable, ou admirable. Si 
on les rejette avec vehemence, comme Monsieur Grassot rejetait les 
propositions de base du racisme aryen, autrement dit de l’Hitlerisme, — on 
parlera de “logique effroyable.” Cela n’a aucune importance, les jugements 
demeurant vrais ou faux, independemment de Laccueil, toujours subjectif, 
qu’on leur fait. 

Or, qu’est-ce qu’un jugement vrai? 

Tout jugement exprime un rapport entre deux etats de fait, entre deux 
possibilites, ou entre un etat de fait (et tous les etats psychologiques relevent 
de cette categorie) et une possibilite. Si je dis, par exemple, “11 fait beau”, je 
pose le rapport entre tout un ensemble de sensations que j’eprouve 
actuellement, et la presence du soleil dans le ciel visible. Si je dis : “La 
somme des angles d’un triangle est egale ä deux droits”, je pose que, si un 
polygone a les caracteristiques qui, mathematiquement, defmissent le 
triangle, la somme de ses angles sera, et ne pourra qu’etre egale ä deux droits 
; qu’il y a un rapport necessaire entre la defmition meme du “triangle”, et la 
propriete ä laquelle j’ai fait allusion. Si je dis : “Il vaut mieux perdre la vie 
que faillir ä l’honneur !”, je pose un rapport, — non moins necessaire en 
principe, — entre ma Psychologie et toute Situation possible, dans laquelle il 
me faudrait choisir ou bien de vivre deshonoree, ou bien de mourir en 
sauvant l’honneur. 
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Le jugement est vrai si le rapport qu’il exprime existe. II est faux dans 
le cas contraire. Cela est clair dans le cas des jugements — dits 
“categoriques” — qui posent un rapport entre deux faits. Si je dis en plein 
jour qu’“il fait nuit”, il est bien certain qu’il n’existe plus de connection entre 
ce que mes sens eprouvent et ce que je dis ; le jugement est donc faux ä 
l’endroit et ä l’heure oü il est emis. Si je dis : “La somme des angles d’un 
triangle est egale ä cinq angles droits”, je dis une absurdite, parce que le 
rapport que je pose lä entre la definition du triangle et une propriete que je lui 
attribue, n ’existe pas ; parce que l’affirmation de la propriete contredit le 
jugement qui definit le triangle. (Meme dans l’espace non-euclidien ä 
courbure positive, dans lequel la somme des angles d’un triangle “depasse” 
deux angles droits, cette somme n’atteint pas “cinq droits”.) 

Dans le cas des jugements categoriques, qui expriment un rapport 
entre deux faits, comme dans celui de ces jugements hypothetiques parfaits 
que sont tous les theoremes de la mathematique, la “verite” ou la “faussete” 
se mettent fort bien en evidences II est certain que personne n’acceptera ce, 
que je dis, — si je declare en plein jour qu’“il fait nuit” ; — car tout oeil sain 
est sensible ä la lumiere. Quant aux theoremes mathematiques, ils se 
demontrent tous, ä condition que Von accepte, dans le cas oü il s’agit de 
theoremes, de geometrie, les postulats qui definissent l’espace particulier 
qu’ils concement. 

Les seuls jugements ä propos desquels les gens se disputent — jusqu’ä 
se faire la guerre ä cause d’eux, — sont les jugements de valeur ; ceux qui 
supposent, chez quiconque les emet, une Hierarchie de preferences. C’est, en 
effet, toujours au nom d’une teile hierarchie que l’on saisit un rapport entre 
un fait (ou un etat d’äme) et une “possibilite” (future, ou bien . . . congue 
retrospectivement, comme ce qui aurait pu etre ). Les faits peuvent donner 
lieu ä des discussions animees, sans doute, mais depourvues de passion, et 
surtout de haine. On ne se querelle vraiment avec ses adversaires et, si on en 
a le pouvoir, on ne sevit contre eux, que si on tient les “faits”, qui font 1’ objet 
de la discussion, pour directement ou indirectement lies ä des valeurs que 
l’on aime. L’Eglise n’a ete hostile ä ceux qui soutenaient que notre Terre est 
ronde et qu’elle n’est pas le centre du Systeme solaire, que tant qu’elle a cru 
voir dans ces faits, — au cas oü ils seraient prouves, donc universellement 
acceptes, — la 
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negation non seulement de la lettre des Ecritures, mais surtout de 
l’anthropocentrisme chretien. Les faits biologiques qui servent de base ä tout 
racisme intelligent sont nies par des organisnies tels que l’U.N.E.S.C.O., qui 
se piquent de “culture,” pourtant, uniquement parce que ces organismes 
voient, dans leur acceptation sur une vaste echelle, la “menace’ d’une 
resurgence du racisme aryen, qu’ils detestent. 

* * * 

Existe-t-il une objectivite dans ‘le domaines des valeurs ? A cette 
question, je reponds oui. 11 y a quelque chose d’independant du “goüt” de 
chaque critique d’art, qui fait qu’un chef-d’ceuvre de peinture, de sculpture 
ou de poesie, est un chef-d’ceuvre pour tous les temps. 11 y a, derriere toute 
creation parfaite, — et pas seulement dans le domaine de l’art proprement dit 
— des correspondances secretes, tout un reseau de “proportions” qui 
ellesmemes “rappellent” des equivalences cosmiques inconnues, mais 
pressenties. Ce sont ces elements-lä qui rattachent Eoeuvre ä l’eternel, — en 
d’autres mots qui lui conferent sa valeur objective. 

Par contre, il n’y a pas d’echelle universelle des preferences. Meme si 
on pouvait penetrer le mystere de la structure des creations eternelles, qui ne 
sont humaines que de nom car l’auteur s’y est efface devant la Force (les 
Anciens auraient dit : “le Dieu”), qui l’a un moment possede, et a agi ä 
travers eile et par eile ; — si on pouvait dis-je, expliquer en phrases claires 
comme celles des mathematiciens, pourquoi de telles creations sont 
eternelles, on ne pourrait jamais forcer tout le monde ä preferer Eetemel au 
temporaire ; ä trouver une oeuvre qui reflete quelque chose de Eharmonie du 
cosmos, plus agreable, plus satisfaisante qu’une autre, qui n’en reflete rien. 
11 y a un bon et un mauvais goüt. Et il y a des consciences morales qui se 
rapprochent plus ou moins de celle qu’aurait un homme dont Eechelle de 
valeurs serait objective. Mais il n’existe pas plus de conscience universelle 
que de goüt universel. Il n’en existe pas et n’en saurait exister, pour la simple 
raison que les aspirations des hommes sont differentes, une fois depasse le 
niveau des besoins les plus elementaires. (Et meme ces besoins-lä sont plus 
ou moins imperieux, selon les individus. Il y a des gens qui, trouvent la vie 
supportable, voire belle, sans des conforts, des plaisirs 
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ou des affections, dont le manque rendrait d’autres personnes franchement 
malheureuses.) 

Qui dit aspirations differentes, dit preferences differentes. Qui dit 
preferences differentes, dit reactions differentes, en face des memes 
evenements, decisions differentes face ä des dilemmes identiques et partant, 
Organisation differente de vies qui, sans cela, auraient pu se ressembler. 

N’oublie jamais la diversite des hommes, füt-ce au sein de la meme 
race, ä plus forte raison si Ton passe d’une race ä une autre. Comment des 
etres si differents les uns des autres auraient-ils tous “les niemes droits et les 
memes devoirs” ? 

II n’y a pas plus de devoir universel que de conscience universelle. Ou, 
si on veut absolument trouver une formule qui soit vraie pour tous, il faudra 
dire que le devoir de tout homme — bien plus : de tont etre vivant, — est 
d’etre jusqu’au bout, dans ses manifestations visibles ou secretes, ce qu ’il est 
dans sa nature profonde ; de ne jamais se trahir. 

Mais les natures profondes different. D’oü, malgre tout, la diversite 
des devoirs, comme des droits, et le conflit inevitable, sur le plan des faits, 
entre ceux qui ont des devoirs opposes. La Bhagawad-Gita le dit : “Attache- 
toi ä accomplir ton devoir propre ( svadharma ). Le devoir d’un autre 
comporte (pour toi) bien des dangers.” 

Et qu’est-ce qui, dans la pratique, decidera de l’issue du conflit entre 
gens dont les devoirs sont opposes ? La force. Je ne vois vraiment qu’elle. Si 
eile me fait defaut, je suis bien obligee de supporter la presence, dans le 
monde, d’institutions que je considere comme criminelles, etant donnee mon 
echelle de valeurs ä moi. Je peux les ha'ir. Je ne peux pas les supprimer d’un 
trait de plume, comme je le ferais si j’avais, le pouvoir. Et meme ceux qui 
ont le pouvoir ne le peuvent pas, — dans la mesure oü ils ont besoin de la 
collaboration de certains hommes, sinon d’une majorite, precisement pour se 
maintenir ä la position qu’ils ont conquise. Mais je te parlerai plus tard de la 
force, condition de tout changement visible et brusque, c’est-ä-dire de toute 
revolution victorieuse, sur le plan materiel. Je te dirai d’abord quelques mots 
des peres de la “conscience universelle” et de l’idee qui en derive : l’idee 
d’un “devoir” qui serait le meme pour tous. Je ne rappellerai les noms que de 
quelques-uns d’entre eux qui, dans d’autres domaines que la morale, se 
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distinguent par quelque preeminence : par la fermete de leur pensee ou la 
beaute de leur prose. 

11 y a d’abord Emmanuel Kant, auquel il faut savoir un gre infini pour 
avoir trace la ligne de demarcation entre la connaissance scientifique et la 
speculation metaphysique ; entre ce qu’on sait, ou ce qu’on peut savoir, et ce 
dont on ne peut parier qu’arbitrairement, n’en sachant rien, ou pas du tout, la 
vision directe qu’on en a etant incommunicable. Toute la partie de l’oeuvre 
de Kant qui a trait ä la Subordination de la pensee aux categories de l’espace 
et du temps, et ä l’impossibilite oü nous sommes, cela etant, de depasser, par 
notre intelligence conceptuelle, la sphere des “phenomenes”, est d’une 
solidite exemplaire. Les recettes que donne le penseur pour aider tout homme 
ä decouvrir “le devoir”, qu’il croit etre le meme pour tous, sont moins dignes 
de credence, et cela precisement parce qu’elles ne relevent pas de ce qui, 
selon les propres deductions de Kant, fait l’essence de l’esprit scientifique. 

Nous sommes ici dans le domaine des valeurs, — non des “faits” ; non 
des “phenomenes”. Le seul “fait” que Eon pourrait noter en cette connection, 
n’est autre que la diversite des echelles de valeurs. Et Kant n’en tient aucun 
compte. 11 croit baser sa notion de “devoir” sur celle de “raison”. Et comme 
la raison est “universelle”, les lois de la pensee discursive l’etant, — deux et 
deux font quatre pour le dernier des Negres, aussi bien que pour l’un de nous 

— il faut bien, semble-t-il, que le devoir le soit aussi. Kant ne s’apergoit pas, 
tant ses’ propres valeurs lui paraissent indiscutables, que ce n’est pas du tout 
“la, raison”, mais bien son austere education chretienne, — pietiste, pour etre 
plus precis — qui les lui a dictees ; qu’il les doit, non point ä sa capacite de 
tirer des conclusions de premisses donnees, — capacite qu’il partage en effet 
avec tous les hommes sains d’esprit, et peut-etre avec les animaux superieurs 

— mais bien ä sa soumission spontanee ä l’influence du milieu moral, dans 
lequel il a ete eleve. Il oublie, — et combien l’ont oublie avant et apres lui, et 
l’oublient encore ! — que la raison est impuissante ä poser des fins; ä etablir 
des ordres de preferences; que, dans le domaine des valeurs, son röle se 
bome ä mettre en lumiere le lien logique, — ou pratique — entre une fin 
donnee, et les moyens qui conduisent ä sa realisation. 

La raison peut indiquer ä un individu quel sera son “devoir” 
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dans une circonstance precise, “si”, par exemple, il aime tous les hommes, ou 
mieux encore, tous les etres vivants. Elle nepeut le forcer ä les aimer, s’il ne 
ressent, lui, rien qui l’attire ä eux. Elle peut lui suggerer ce qu’il lui faut faire, 
ou ne pas faire, s’il veut contribuer ä “la paix dans le monde”. Elle ne peut 
pas le forcer ä vouloir la paix. Et dans le cas oü il ne la voudrait pas, oü il la 
jugerait demoralisante ou simplement ennuyeuse, eile lui suggererait, avec 
une egale logique, une prise de position et une action toute differentes — de 
meme qu’elle dirigerait le misanthrope intelligent, donc lucide, vers une 
action tout autre que celle qu’elle commanderait au philanthrope. Elle 
ordonnera toujours ä chacun de ceux qui reflechissent, l’action qui 
correspond ä la promotion de ce qu’il aime vraiment, et veut pro fondement. 
Comment pourrait-elle inspirer des devoirs, identiques quant ä leur contenu, 
ä des individus qui aiment des ideaux differents, voire incompatibles, et qui 
veulent chacun la revolution que son ideal implique ? Ou ä des individus qui 
n’aiment que des personnes, et ä d’autres qui, eux, n’aiment que des idees ? 
“Agis toujours,” dit Kant, “comme si le principe de ton action pouvait etre 
erige en loi universelle”. Comment appliquer cette “regle” ä la fois ä la 
conduite de celui qui, n’aimant que sa famille et ses amis, loin de sacrifier 
ceux-ci ä quelqu’idee que ce soit, sentira que c’est “son devoir” de les 
proteger ä tout prix, et ä celle du militant qui, n’aimant, lui, qu’une cause, qui 
le depasse, considere que ce serait “son devoir”, le cas echeant, de lui 
sacrifier et ses recents collaborateurs (des qu’il les sentirait faiblir sur le plan 
de 1’Orthodoxie, et devenir dangereux), et ä fortiori sa famille, etrangere ä la 
sainte ideologie, des qu’il verrait Tun de ses membres, quel qu’il füt, pactiser 
avec les forces hostiles ? 

Et que dire de la regle : “Agis toujours en sorte que tu prennes la 
personne humaine comme fin, jamais comme moyen” ? — en d’autres 
termes : “Ne te sers jamais d’un komme. Et pourquoi pas ? — surtout si, en 
me servant de lui, je travaille dans l’interet d’une Cause qui le depasse de 
beaucoup, par exemple, de la cause de la Vie, ou de 1 elite humaine (cas 
particulier de l’elite de chaque espece vivante) ou simplement de celle d’un 
peuple particulier, si celui-ci a une mission historique plus qu’humaine ? 
L’homme exploite sans scrupules l’animal et l’arbre, en faveur de ce qu’il 
croit etre son interet ä lui. Et Kant ne trouve apparemment ä cela rien ä 
redire. Pourquoi 
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n’exploiterions-nous pas, nous, l’homme — la “personne humaine” de la 
pretendue “valeur” de laquelle on nous rabat les oreilles plus que jamais, 
depuis un quart de siecle — dans l’interet de la Vie elle-meme ? Qu’est-ce 
qui nous en empeche, si nous n’avons pas, — comme Emmanuel Kant et tant 
d’autres ; comme la plupart des gens nes et eleves au sein d’une civilisation 
chretienne (ou islamique, ou juive, ou simplement “laique) — une echelle de 
valeurs centree autour du sacro-saint mammifere ä deux pattes ? 

De moi-meme, si j’aime “tous les hommes”, je ne me servirai d’aucun 
d’eux ; je ne prendrai aucun d’eux “comme moyen”, en vue d’une fin qui 
n’est pas lui. On n’exploite pas ce que Ton aime vraiment. C’est lä une loi 
psychologique. Mais aucune “raison” ne peut me forcer ä “aimer tous les 
hommes”, — pas plus qu’elle ne peut forcer la plupart des hommes ä aimer 
toutes les betes. La “raison” de Kant lui ordonnait de n’exploiter aucun etre 
humain, non pas parce que c’est lä un commandement universel, mais parce 
qu7/ aimait, lui, tous les hommes, en bon Chretien qu’il etait. Moi qui ne les 
aime pas tous, je ne sens nullement que ce “devoir” me conceme. Ce n’est 
pas mon devoir. Je refuse de m’y soumettre. Et si un homme qui trouve 
l’exploitation de 1’animal et de l’arbre — et quelle exploitation — toute 
naturelle, a l’impudence de venir me precher ( nous precher) le “respect de la 
personne humaine”, je l’envoie brutalement se meler de ses affaires. 

* * * 

Mais Kant, — si independant et si fort dans le domaine de la critique 
de la connaissance, — avait en morale, en dehors meme de l’enseignement 
chretien de sa famille, un maitre ä penser : Jean-Jacques Rousseau, dont 
l’influence continuait ä se faire sentir, ä cette epoque, dans toute l’Europe. 

Je puis difficilement m’imaginer deux hommes plus differents Tun de 
l’autre que Rousseau, le perpetuel errant, ä la vie quel que peu desordonnee, 
— pour dire le moins, — et le meticuleux Herr Professor Emmanuel Kant, 
aux journees et aux annees toute semblables, s’ecoulant selon un horaire 
rigoureux, oü il n’y avait pas la moindre place pour l’imprevu ou le caprice. 
Jean-Jacques Rousseau ne manque, dans ses ceuvres, aucune occasion 
d’exalter “la raison” . . . ainsi que “la vertu”. Mais 
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il ne semble avoir eu aucune regle de conduite autre que sa fantaisie, ou ses 
impulsions, avec le resultat que Thistoire de sa vie donne une impression 
d’inconsistence, pour ne pas dire de desequilibre. Poete plutöt que penseur, il 
a reve son existence ; il ne l’a pas vecue — et surtout pas vecue selon des 
principles fixes. L’amour qu’il professe, toutes les fois qu’il le peut — sur le 
papier — pour les enfants, ne l’a pas empeche de mettre les cinq siens, Tun 
apres Tautre, ä l’Assistance Publique, sous pretexte que la femme qui les lui 
avait donnes, Therese Levasseur, aurait ete incapable de les elever dans 
Tesprit qu’il aurait desire. Et cet abandon cinq fois repete, ne l’a pas 
empeche d’ecrire un livre sur l’education des enfants, et — ce qui est pire — 
n’a pas empeche le public de le prendre au serieux ! On l’a pris au serieux 
parce que, tout en se croyant sans doute fort original, il refletait les tendances 
profondes de son epoque, avant tout la revolte de l’individu contre la 
Tradition, au nom de “la raison”. 11 n’est pas etonnant que des esprits 
ennemis des autorites traditionnelles visibles, c’est-ä-dire des rois et du 
clerge, l’aient choisi avec enthousiasme comme guide, et aient place sous son 
signe la Revolution Fransaise, qu’ils organisaient. 11 semble, ä premiere vue, 
moins naturel que Kant ait subi si fortement son influence. 

Mais Kant etait de son temps, ä savoir d’une epoque oü Rousseau avait 
seduit 1 ’intelligentsia europeenne, en partie par sa prose poetique et ses 
paradoxes, en partie par certains mots-cliches, qui reviennent ä tout propos 
dans son oeuvre : les mots de “raison”, de “conscience” et de “vertu”. Ce sont 
ces mots-cliches qui ont foumi au peu d’imagination que possedait Kant, 
Toccasion de toute l’envolee dont eile etait capable, et qui ont donne au 
philosophe allemand la forme de sa morale. Le contenu de celle-ci — comme 
d’ailleurs de celle de Rousseau luimeme et de tous les “philosophes” du dix- 
huitieme siecle et, avant eux, de celle de Descartes, ce vrai pere spirituel de 
la Revolution.Frangaise — est tire du vieux fond de Tethique chretienne, 
centree sur le dogme de la “dignite” de Thomme, seul etre cree “ä l’image ; 
de Dieu”, et sur le respect de cet etre privilegie. En d’autres termes, avec une 
meticuleuse honnetete, et une application et une perseverance toute 
prussiennes, Kant s’est efforce d’eriger en Systeme la morale europeenne 
courante, la morale humanitaire parce qu’avant tout chretienne, que 
Rousseau avait glorifiee dans des effusions sentimentales, — cette morale 
que 



95 


Nietzsche devait un jour avoir l’honneur de demolir par la plume, et que nous 
etions plus tard destines ä nier, par l’action. 

* * * 

Sans doute tous les hommes ont-ils quelque chose en commun, ne 
serait-ce que la Station droite et le langage articule, que ne possedent pas les 
autres especes vivantes. Toute espece est caracterisee par quelque chose que 
possedent en commun tous les sujets qui en font partie, et dont les sujets des 
autres especes sont prives. La souplesse et le ronron des felins sont des traits 
qu’aucune autre espece ne peut revendiquer. Nous ne contestons pas que 
toutes les races humaines ont un certain nombre de traits communs, du seul 
fait qu’elles sont humaines. Ce que nous contestons, — et comment ! — 
c’est que ces traits communs — soient plus dignes de retenir notre attention 
que ne le sont d’une part les enormes differences qui existent entre une race 
humaine et une autre (et souvent entre individus humains de meme race) et, 
d’autre part, les traits que tous les vivants, y compris les plantes, possedent 
en commun. 

A nos yeux un Negre ou un Juif, ou un Levantin sans race bien definie, 
n’a ni les memes devoirs ni les memes droits qu’un pur Aryen. Ils sont 
differents ; ils appartiennent ä des mondes qui, quels que puissent etre leurs 
points de contact sur le plan materiel, demeurent etrangers les uns aux autres. 
Ils sont differents par nature ; — biologiquement autres. L’acquisition d’une 
“culture commune” ne saurait les rapprocher, sinon superficiellement, et 
artificiellement, — car la “culture” n’est rien, si eile n’a pas de profondes 
racines dans la nature. Notre point de vue n’est d’ailleurs pas nouveau. Dejä 
les “Lois de Manu” assignaient au Brahmane et au Soudra — et aux gens de 
chaque caste — des devoirs et des droits differents, ... et des penalites tres 
differentes aux meurtriers eventuels de membres de castes differentes. Or la 
caste est — et etait surtout dans l’Inde antique — avant tout liee ä la race. 
(Elle s’appelle varna, qui veut dire “couleur”, et aussi jat : race). Mo ins loin 
de nous dans le temps, et dans cette Europe oü les contrastes entre races 
n’ont jamais ete aussi extremes, la legislation des Francs merovingiens, 
comme celle des Ostrogoths d’Italie, et des autres Germains etablis en pays 
conquis, prevoyait pour le meurtre d’un homme de race nordique, — d’un 
Germain 
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— des peines sans commune mesure avec celles qu’encourait le meurtrier 
d’un Gallo-romain ou d’un Italien, surtout si ce demier etait de condition 
servile. Aucune idee qui se justifie par un sain racisme, n’est neuve. 

D’autre part, nous ne comprenons pas cette priorite accordee ä 
‘Thomme”, quel qu’il soit, sur quelque sujet que ce soit d’une autre espece 
vivante, pour la seule raison que “c’est un homme”. Que les fideles des 
religions centrees sur Thomme croient dur comme fer ä cette priorite et en 
tiennent compte dans toutes les demarches de leur vie quotidienne, passe 
encore ! Elle est, pour eux, Tobjet d’un article de foi, — la consequence 
logique d’un dogme. Et la foi ne se discute pas. Mais que tant de penseurs et 
que de telles multitudes de gens qui, comme eux, ne se rattachent ä aucune 
Eglise, qui, meme, combattent toute religion dite revelee, aient exactement la 
meme attitude et trouvent le dernier des dechets humains plus digne de 
sollicitude que la plus saine et la plus belle des betes (ou des plantes) ; qu’ils 
nous refusent le “droit” non seulement de tuer sans souffrance, mais meme 
de steriliser les etres humains deficients, alors que la vie d’un animal en 
pleine sante et en pleine force ne compte pas ä leurs yeux et qu’ils feront 
sans remords couper un bei arbre dont la presence “les gene”, voilä ce qui 
nous choque profondement; ce qui nous revolte. 

Apparemment, tous ces esprits qui se targuent d’independance, tous 
ces “libres” penseurs sont, tout autant que les croyants des religions centrees 
sur Thomme et la soi-disant “dignite humaine”, les esclaves des prejuges que 
TOccident, et une grande, partie de TOrient, ont herites du Juda'isme. S’ils 
ont rejete les, dogmes et la mythologie des religions anthropocentriques, ils 
en ont garde integralement les valeurs. Cela est vrai aussi bien des Deistes 
du dix-huitieme siecle que de nos Communistes athees. Au fait, il existe — 
bien que la plupart des Chretiens anti-communistes en repoussent l’idee avec 
indignation — un parallelisme profond entre Christianisme et Marxisme. 
Tous deux sont, originellement, des produits juifs. Tous deux ont regu 
Tempreinte, d’une pensee aryenne plus ou moins decadente : de celle de la 
subtile Philosophie hellenistique, surchargee d’allegories et prete ä accepter 
les syncretismes les plus inattendus, dans le cas du premier ; et de celle, non 
pas du vrai esprit scientifique, qui garde de Terreur, mais de ce que 
j’appellerai le “ scientisme ” — propension 
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ä remplacer la foi aux idees traditionnelles par la foi en tout ce qui est 
presente au nom de “la Science” — dans le cas du second. Et surtout, tous 
deux sont, au fand, centres sur les memes valeurs : sur le culte de / 'komme, 
en tant que seul etre cree “ä l’image et ä la ressemblance” du Dieu des Juifs 
ou bien, simplement en tant qu’etre de meme espece que le Marxiste qui le 
glorifie. Le resultat pratique de l’anthropocentrisme est le meme, quelle 
qu’en puisse etre la source. 


* * * 

C’est precisement cet anthropocentrisme, commun au Christianisme et 
au Communisme, et ä tous les “humanismes”, qui a servi de ciment 
philosophique ä Ealliance, en apparence incongrue, du monde Occidental, 
chretien ou “rationaliste”, et de 1’ Union Sovietique, pendant la Seconde 
Guerre mondiale. 

11 etait, aux yeux de plus d’un Chretien, assez penible de se sentir le 
glorieux allie du Communisme athee, dans la lutte contre nous, disciples 
d’Adolf Hitler. Bien plus, Chretiens ou non, beaucoup d’Occidentaux 
sentaient plus ou moins confusement que cette alliance etait, politiquement, 
une erreur ; que leur pays, quel qu’il füt, aurait eu davantage ä gagner — ou 
moins ä perdre — en tant qu 'Etat, en donnant la main ä Adolf Hitler (ou en 
acceptant celle que le Führer lui tendait), et en combattant “ä ses cötes 
“contre le Bolshevisme”. La voix du Chef de l’Allemagne, qui les appelait de 
plus en plus desesperement ä “sauver LEurope”, les troublait, parfois. Et 
cependant . . . ce n’est pas dans les rangs de la Legion Volontaire frangaise 
ou de quelqu’Organisation similaire qu’on les retrouvait finalement, mais 
dans ceux des membres de quelque “Resistance”, anti-allemande sans doute, 
mais aussi et inevitablement anti-aryenne. C’est que, leur subconscient les 
avait avertis qu’en suivant la ligne d’action politiquement la plus sage, ils 
auraient trahi ce qui, pour eux. etait plus important que la politique : leur 
monde de valeurs. C’est qu’il leur avait souffle ce que les auteurs d’apres- 
guerre, issus de la Resistance, ne devaient pas se lasser, bientöt, de repeter ä 
satiete pendant un quart de siecle (et qui sait combien de temps encore ?), ä 
savoir que l’Hitlerisme, ou racisme aryen sous sa forme moderne, est, 
comme tout racisme base sur l’idee d’elite naturelle (non “choisie” 
arbitrairement par quelque 
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“Dieu” trop humain), “la negation de l ’komme”. En consequence, que cette 
Europe que le Führer les conviait ä forger avec lui, — celle qui serait 
finalement sortie de notre victoire, — n’etait pas celle qu’ils voulaient 
conserver. Et le “Bolshevisme athee”, — ou simplement le Bolchevisme 
oppose ä la libre entreprise et ä l’honnete propriete privee, dont notre 
propagande essayait de leur donner la crainte, leur paraissait, tout compte 
fait, moins effrayant que l’esprit de notre doctrine. 

Mais il y a plus. Bien peu de ceux qui se croyaient sincerement nos 
allies et qui combattaient et mouraient avec les nötres dans la lutte contre les 
valeurs anti-aryennes, avaient compris le sens veritable du message du 
Führer ; de l’appel de l’eternel Heros “contre le Temps”, qui revient d’äge en 
äge, quand tout semble perdu, reaffirmer l’ideal d’integrale perfection que 
vivait Eimpensable Age d’Or de notre Cycle. La plupart des combattants de 
la Legion Volontaire Franchise etaient des Chretiens qui croyaient se battre 
pour les valeurs acceptees de la civilisation chretienne occidentale. Robert 
Brasillach etait profondement Chretien, et il se rendait compte, lui, que nous 
etions — et sommes — “une Eglise”, et que cette Eglise ne pouvait et ne 
peut qu’etre la rivale de celle qui a conquis l’Europe du quatrieme au 
douzieme siecle. Il preferait, d’ailleurs, semble-t-il, le Fascisme italien, et 
surtout espagnol, au National-socialisme allemand. C’est le cöte social de 
Fun comme de l’autre — la camaraderie, Eentraide, la solidarite effective 
entre gens d’une meme patrie, independamment de toute “philosophie”, — 
qui 1 ’attirait. L’enthousiasme que lui inspirait cette fraternite nationale, 
sincerement vecue , lui faisait fermer les yeux sur le “caractere pai'en” de 
rHitlerisme. Meme parmi les nötres — les Allemands qui avaient des le 
debut du Mouvement suivi la banniere ä croix gammee — bien peu avaient 
compris ce qui se passait non pas sur le plan politique, mais sur celui des 
valeurs. Bien peu se rendaient compte que c’etait une revolution spirituelle 
— une negation des valeurs anthropocentriques acceptees jusque-lä par 
presque tous, sans discussion, depuis des siecles, et le retour aux valeurs 
naturelles, aux valeurs cosmiques d’une civilisation oubliee — qui etait en 
train de s’operer sous leurs yeux. 

Quelques-uns s’en rendaient compte, se sentaient trompes dans leurs 
esperances de la premiere heure, et quittaient le Mouvement, comme 
Hermann Rauschning, ou le trahissaient 
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(avec les consequences tragiques que Eon connait.) D’autres — une minorite 
— saluaient, et saluent encore, dans cette revolution sur le plan des valeurs, 
celle, precisement, ä laquelle ils avaient eux-memes, plus ou moins 
consciemment, aspire depuis toujours. Ceux-lä sont le roc sur lequel l’Eglise 
hitlerienne est bätie. Elle durera s’ils durent, c’est-ä-dire s’ils sont capables 
de transmettre leur sang et leur foi ä une suite ininterrompue de generations 
aryennes, jusqu’ä la fin de ce Cycle. 


* * * 

Quelles sont donc ces valeurs qui font de EHitlerisme une “negation 
de l’homme” aux yeux de presque tous nos contemporains ? Car c 'est, en 
effet, une negation de l’homme tel que le Christianisme et Descartes et la 
Revolution Franchise nous ont appris ä le concevoir. Mais n’est-ce pas, par 
contre, Eaffirmation d’une aut re conception de l’homme ? 

On pourrait, philosophiquement, definir ou decrire EHitlerisme 
comme la recherche de l’eternel, dans et par l’amour et le Service de la 
perfection tangible et vivante. La perfection d’une espece vivante, c’est 
l’“idee” de cette espece, au sens platonicien du mot ; ou, si Eon prefere 
employer le langage d’Aristote, c’est son “entelechie” : — ce vers quoi eile 
tend idealement. II est certain que, plus une espece vivante est complexe — 
plus eile a de possibilites cachees — et plus il est difficile d’y decouvrir des 
individus ou des groupes d’individus absolument fideles ä “l’idee” de cette 
espece, c’est-ä-dire parfaits. De tous les etres visibles de notre Terre, 
l’homme etant celui qui presente la plus vaste gamme de possibilites, c’est 
chez lui que la perfection est le plus difficile ä trouver. Et le critere qui 
permet — statistiquement, cela va de soi ; dans ce domaine toute verite est 
une verite d’ordre statistique — de parier de hierarchie naturelle des races 
humaines, est la mesure dans laquelle chaque race est capable de faire de 
“Eidee d’homme” une realite vivante ; de presenter, dans le visage et le corps 
de ses ressortissants, l’harmonie, qui est l’essence meme du beau, et dans 
leur psychisme, les vertus qui distinguent l’homme superieur, celui que j’ai 
parfois appele “le candidat ä la Surhumanite”. 

J’insiste sur le fait que l’idee de “race superieure” est statistique. 
Aucun de nous n’a jamais ete assez bete pour croire 
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que tous les specimens d’une race humaine pouvaient etre, du seul fait de 
leur appartenance ä cette race, forcement “superieurs” ä tous les specimens 
de toutes les autres races. 11 y a des non-Aryens nettement superieurs ä 
certains Aryens, voire ä l’Aryen “moyen”. Des saints hindous de basse caste 
— tel Tukaram, — ou meme au-dessous de toute caste — tel Nandanar — 
etaient certainement plus pres de l’etemel que bien des Aryens “deux-fois- 
nes”, surtout que bien des Aryens d’aujourd’hui, corrompus par la soif des 
biens materiels. Des heros japonais, tels un Yamato Dake, ou un Yashitsune, 
et tant d’autres ; des chefs mongols, tels Genghis Khan, rinvincible genie, ou 
son lieutenant, Subodai, Fincamation meme de la plus haute vertu militaire 
en meme temps que le plus modeste, le plus desinteresse des hommes ; des 
chefs mexicains, tel Nezahualcoyotl, roi de Tezcuco, ä la fois guerrier, 
ingenieur et poete, Fetaient aussi. Et que dire de Tlahuicol, ce guerrier 
tlascalteque du milieu du quinzieme siecle, qui, prisonnier des Azteques et 
destine ä etre sacrifie lors de la Fete du Feu, refusa la gräce et les honneurs 
que Montezuma 1er, emerveille ä la vue de sa prouesse, lui offrait, et prefera 
“que la fete continuat” avec tout ce qu’elle allait comporter pour lui d’atroce, 
plutöt que d’accepter de servir, aux cötes des chefs ennemis, contre 
Tlascala ? Confronte, selon la coutume, au debut de la solennite, seul, et 
sans autre arme qu’une epee de bois, avec cinq des meilleurs guerriers 
azteques, armes d’epees de pierre, il les avait vaincus et tues — au lieu d’etre 
terrasse par eux — ce qui lui avait valu Fadmiration du prince et de toute la 
noblesse de Tenochtitlan, dont il rejeta Faccueil, par loyaute envers les siens. 
N’etait-il pas nettement superieur ä certains Chretiens, d’origine aryenne, ses 
contemporains d’Europe ä un Commines, par exemple, traitre ä Charles le 
Temeraire, son bienfaiteur ? 

Cela ne veut pas dire que, statistiquement, l’Aryen ne soit pas plus 
pres de “l’idee de Fhomme parfait”, que Fhomme des autres races, meme 
nobles, de meme qu’au sein de la race aryenne elle-meme, le Nordique est 
statistiquement le plus pres de la meme “idee”, au sens platonicien du mot. 
Fe courage guerrier est peut-etre une des vertus les plus egalement repandues 
ä la fois chez l’Aryen et le non-Aryen de race pure (ou ä peu pres pure). Mais 
il y a des traits qui, s’ils ne sont Fexclusivite ni de l’Aryen ni plus 
particulierement du Nordique, se rencontrent 
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indubitablement plus frequemment chez ce demier qu’ailleurs. J’en citerai 
trois : la beaute physique, — qui compte, des qu’on parle d’un etre visible ; 
le fait qu’on peut compter sur lui, qu’il ne promet pas ce qu’il ne peut 
donner, qu’il ne ment pas (ou ment moins que la plupart des ressortissants 
des autres races); et enfin, le fait qu’il a plus de respect qu’ils n’en ont, eux, 
en general, pour l’animal et pour l’arbre, et plus de bonte qu’eux envers tous 
les etres vivants. Et ce dernier trait me parait essentiel. Je ne puis, en effet, 
considerer comme “superieure” aucune race — aucune communaute 
humaine, si exterieurement belle et si douee qu’elle puisse etre, — si un trop 
fort pourcentage des individus qui la composent, meprise et traite “comme 
des choses” les beaux etres vivants qui, par nature, ne peuvent prendre 
Position “pour” ou “contre” quelque cause que ce soit, et que, par 
consequent, il est impossible de hai'r. L’homme superieur — le candidat ä la 
surhumanite — ne peut etre le tortionnaire, ni meme l’exploiteur ehonte de 
la nature vivante. II en sera l’admirateur — je dirai meme, l’adorateur ; celui 
qui, pour me servir des mots d’Alfred Rosenberg, “voit le Divin dans tout ce 
qui vit: dans l’animal ; dans la plante” 1 . II peut etre, — il doit meme etre — 
sans merci envers l’homme ennemi de cet Ordre naturel, auquel il s’est lui- 
meme identifie, et de la beaute de laquelle il est epris. Mais, loin d’infliger la 
douleur ä une creature innocente, ou de permettre que d’autres l’infligent, 
directement ou indirectement, s’il peut les en empecher, il fera tout ce qui 
depend de lui pour que toute bete qu’il rencontre vive heureuse ; pour que 
tout arbre qui pousse sur son chemin echappe, lui aussi, ä la barbarie innee de 
l’homme inferieur de l’homme pret ä tout sacrifier ä son propre profit, ä son 
propre confort, ou au profit et au confort des siens, voire de “l’humanite”. 

Toute surestimation de soi-meme est un signe de betise. Tout 
anthropocentrisme est une surestimation du “soi” collectif du mammifere ä 
deux pattes, d’autant plus flagrante que ce soi-lä n’existe pas ; qu’il n’y a que 
des “soi” collectifs, correspondant chacun ä des groupes humains plus ou 
moins etendus et plus ou moins homogenes. D’oü il decoule que tout 
anthropocentrisme 


1. Cite par Maurice Bardeche dans “Nuremberg ou les faux-monnayeurs”, premiere 
edition, p. 88. 
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est un signe de double betise, — et generalement de betise collective. 

Que nous reproche-t-on en disant que nous “nions Thomme” ? On 
nous reproche de rejeter 1’anthropocentrisme. On nous reproche de placer la 
notion d’elite — d’aristocratie vivante, humaine ou non-humaine, — au- 
dessus de la notion d’homme quel qu ’il soit, et de sacrifier non seulement le 
malade au sain, le faible au fort, le deficient ä l’individu normal ou au-dessus 
de la normale, mais encore la masse ä l’elite. On nous reproche de prendre 
l’elite de notre race aryenne comme fin, et la masse ( toutes les masses 
humaines, y compris celles de nos pays aryens) comme moyen. Et quand je 
dis “masse”, je ne parle pas de peuple, mais d’humanite moyenne et au- 
dessous de la moyenne, moins quant ä ce que savent ses representants, que 
quant ä ce qu’ils sont: quant ä leur caractere et ä leurs possibilities. Notre 
Führer sortait “du peuple”, mais n’appartenait pas ä “la masse”. 

On nous reproche notre degoüt de la creature manquee, qui a 
irremediablement tourne le dos ä l’archetype ideal de sa race notre horreur du 
morbide, du biscomu, du decadent, de tout ce qui s’eloigne sans retour de la 
simplicite cristalline de la forme elementaire, de la sincerite absolue et de la 
logique profonde. On nous reproche notre nostalgie militante du temps oü 
Eordre visible du monde refletait fidelement 1’ordre eternel — 1’ordre divin ; 
— notre combat pour le retablissement, ä quelque prix que ce soit, du regne 
des valeurs etemelles — notre combat ä contre-courant du Temps. 

Or, comme je l’ai dit plus haut, l’homme est, de tous les vivants de la 
terre, le seul chez qui il y ait, et cela jusqu’au sein d’une meme race, des 
elites et une lie physique, mentale et morale ; le seul qui, n’etant point 
strictement defini par son espece, peut s’elever (et s’eleve parfois) au-dessus 
de celle-ci, jusqu’ä se confondre (ou presque) avec l’archetype ideal qui la 
transcende : le surhomme, . . . mais qui peut aussi s’abaisser (et s’abaisse, en 
fait, de plus en plus, ä l’äge oü nous vivons) au-dessous, non seulement du 
niveau minimum de valeur qu’on espererait trouver dans sa race, mais au- 
dessous de toutes creatures animees, — de celles-lä qui, prisonnieres d’un 
instinct sür et d’une intelligence pratique mise tout entiere au Service de cet 
instinct, sont incapables de revolte contre les lois non-ecrites de leur 
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etre, en d’autres termes, de peche. On nous reproche de preferer la bete saine 
et belle — que dis-je ? l’arbre, sain et beau, — ä l’homme dechu, (qu’il 
s’agisse de celui qui, ne au sein d’une race inferieure en train de se 
rapprocher de plus en plus du singe, n’a aucune chance d’ascension vers la 
surhumanite, soit pour lui-meme, soit en sa descendance ; ou qu’il s’agisse 
d’individus ou de groupes d’individus de race superieure, mais auxquels 
toute possibilite d’une teile ascension est definitivement interdite, du fait de 
la corruption physique, psychique ou mentale — ou des trois ä la fois — 
qu’ils ont heritee d’ascendants degeneres, ou acquise en consequence de la 
vie qu’ils ont eux-memes menee). 

Dans la preface qu’il a ecrite pour la premiere edition frangaise des 
“ Tischgespräche ” attribues ä Adolf Hitler, et publies sous le titre de “Libres 
propos sur la Guerre et la Paix”, le comte Robert d’Harcourt rappelle que le 
Führer “aimait les betes” et qu’il a, en particulier, “ecrit des pages d’une 
fraicheur charmante sur les chiens” 1 . L’academicien frangais met ce trait de 
caractere et ce fait en parallele avec le cynisme du Chef d’Etat, aux yeux de 
qui la sagesse politique etait “en raison inverse de l’humanite” 2 , “Humanite 
envers les betes”, dit-il encore ; “bestialite envers les hommes — nous avons 
connu ce mystere de coexistence”. Et il ajoute que ceux qui, dans les camps 
de concentration allemands, envoyaient leurs victimes aux chambres ä gaz, 
“etaient les memes qui pansaient, avec des delicatesses d’infirmiere, la patte 
d’un chien blesse” 3 . 

J’ajouterai, moi, ä ces remarques d’un adversaire de l’Hitlerisme, tout 
ce que le Führer a fait pour 1’animal (et l’arbre lui-meme), dans l’esprit de 
l’immemoriale conception aryenne du monde : l’interdiction des trappes, 
ainsi que de la chasse ä courre, et la restriction de la chasse, quelle qu’elle 
fut, dans toute la mesure oü cela etait encore possible dans la societe 
allemande 4 : la suppression de la vivisection, — cette honte de l’homme — 
ainsi que de toutes les atrocites connectees avec 


1. “Libres Propos sur la Guerre at la Paix”, edition 1952, Preface, p. XXIII. 

2. Idib, Preface p. XXIII. 

3. Idib, Preface p. XXII et XXIII. 

4. “Reichsjagdgesetz” ou le recueil complet des lois promulguees sous le Troisieme Reich 
concernant la chasse. 
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l’abattage des betes de boucherie. L’usage du pistolet automatique etait 
obligatoire dans tous les cas, y compris celui des porcs, et j’ai rencontre en 
Allemagne une paysanne qui m’a assure avoir purge une peine de quatre ans 
dans un camp de concentration, pour avoir tue un cochon au couteau, (par 
ladrerie pour ne pas avoir ä payer 1’homme auquel eile aurait dü confier 
l’abattage “sans douleur” de la bete). J’ajouterai que, lui-meme vegetarien, 
Adolf Hitler revait, en procedant par etapes, “apres la guerre”, de supprimer 
completement l’horrible industrie des abattoirs, meme “humanises”, il l’a, en 
particulier, declare ä J. Goebbels, le 26 Avril 1942 1 . Mais, bien loin de me 
choquer par leur “contraste” avec toutes les mesures d’exception prises 
contre des etres humains tenus pour actuellement ou potentiellement 
dangereux, ces lois et ces projets m’apparaissent, ä moi, comme une des 
gloires du Troisieme Reich, et une raison de plus pour etre fiere de ma foi 
hitlerienne. 

La Comte Robert d’Harcourt represente, lui, “l’opinion publique” de 
l’Occident en general, tant chretien que rationaliste. Son point de vue est 
celui de tous ceux qui nous ont combattus, et meme d’une partie de ceux qui 
ont collabore avec nous, — collabore pour des raisons etroitement politiques, 
malgre notre “negation de l’homme”, non pas ä cause d’elle, au nom d’une 
echelle commune de valeurs. 

On nous reproche de “nier l’homme” en pla9ent le demier des 
animaux sains, la moindre plante saine — le demier des pissenlits, parfait, 
lui, ä son niveau, — au-dessus du dechet humain, du debile mental, ä fortiori 
de l’idiot, et l’aristocratie animale ou vegetale, au-dessus de V Untermensch, 
meme apparemment “normal” ; de l’etre humain sans race et sans caractere, 
petri de Süffisance et de lächete ; mesquin; incapable de penser par lui-meme, 
et essentiellement egoiste. On nous reproche de preconiser la suppression 
physique des dements, des “retardes profonds”, des idiots et des monstres 
qui, aux frais des contribuables, encombrent les asiles des pays “civilises”, et 
la Sterilisation des gens affliges d’une heredite dangereuse. On nous 
reproche, peut-etre plus que tout, d’avoir permis ä des physiologues et 


1. “Goebbels’ Diaries”, publies apres la guerre (en 1948) pas les autorities d’occupation 
en Allemagne ; edition americaine Eagle Books, trad. L. Lockuer. p. 220. 
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medecins allemands d’experimenter sur des etres humains ennemis du Reich, 
tires des camps de concentration, — alors qu’il leur etait defendu de se servir 
de betes ; en d’autres termes, d’avoir eu plus d’egards pour ranimal que pour 
rennemi ideologique actuel, voire meme potentiel. C’est ä cela, surtout, que 
pensent le plus grand nombre de nos adversaires, farcis de propagande 
“denazifiante” pendant plus de vingt-cinq ans, quand ils declarent que nous 
“nions Thomme”. 

11 s’agirait d’abord de s’entendre sur la connotation (et partant, sur la 
denotation) de ce concept d’ “homme”, duquel on fait tant de cas. C’est, 
apparemment, la connotation qu’ils lui pretent, qui interesse le plus nos 
detracteurs. 11s appellent “homme” tout primate ä Station verticale, capable 
de language articule, auquel ils ‘attribuent automatiquement “la raison” et, de 
plus, — s’ils sont Chretiens — “une äme immortelle creee ä l’image de 
Dieu”. Mais ce sont la Station verticale et le langage articule — traits qui 
sautent aux yeux — qui renseignent, semble-t-il, ces amis de 1’homme, sur la 
presence (moins evidente) des autres caracteres, dont 1’objet de leur 
sollicitude serait, selon eux, pourvu. En consequence : le cas qu’ils font de 
tous les vivants qui presentent ces deux traits distinctifs — que dis-je ? voire 
meme de ceux, qui en sont totalement prives mais qui possedent la forme 
humaine . . . . car nos adversaires placent l’idiot au-dessus de la plus belle 
des betes ! 

On voit, ici, une fois de plus, combien il est vrai que la denotation d’un 
concept est en raison inverse de sa connotation. Ce qui, au fond, donne ä nos 
adversaires l’impression persistante que nous “nions Thomme”, c’est que 
nous sommes beaucoup plus exigeants qu’eux quant ä la connotation de ce 
terme, et que, partant, sa denotation, ä nos yeux, se retrecit d’autant. 11 ne 
nous suffit pas, en effet, pour accorder ä un primate le nom d’homme, et le 
respect qui y est attache dans les langues cultivees, que cette creature se 
tienne de preference sur ses pattes de derriere, et soit capable d’emettre des 
sons articules ayant, pour eile et pour d’autres, un sens. 11 ne nous suffit pas, 
ä plus forte raison, qu’elle ait, sans meme presenter ces deux caracteres, une 
Silhouette vaguement semblable ä celle de Tun d’entre nous. Nous voulons 
qu’elle possede ce minimum d’intelligence qui lui permettra de penser par 
elle-meme, et ce minimum de noblesse qui la rendra incapable de certaines 
reactions devant 
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l’obstacle, inaccessible ä certaines “tentations”, impermeable ä certaines 
influences avilissantes, et ä fortiori incapable d’actes mesquins ou läches ; 
d’actes laids. Nous voulons bien, sinon “aimer”, du moins respecter “tous les 
hommes” au meme titre que nous respectons tous les beaux etres vivants, 
animaux et plantes, dans lesquels nous sentons des reflets plus ou moins 
attenues du Divin, — de l’etemel. Mais pour cela, il faut qu’il s’agisse bien 
d’“hommes”, au sens fort du mot. Nous sommes, prets ä respecter, en tant 
qu’individus, jusqu’aux gens, adversaires ideologiques, voire meme ennemis 
de race, que nous avons : combattus collectivement hier, et que nous 
combattrons encore demain, — ä les respecter si, pris ä part, ils repondent ä 
ce que-nous attendons de ‘Thomme” : s’ils allient, ä une intelligence non- 
asservie, les qualites de caractere qui distinguent (statistiquement) les races 
que j’appelle superieures — et d’abord, bien sür, notre race aryenne — et 
meme l’individu exceptionnellement noble des races statistiquement 
inferieures. Cela ne nous empechera pas de les combattre, s’ils sont 
ideologiquement dangereux ; d’autant plus dangereux qu’ils ont plus de 
valeur intrinseque. En d’autres termes, nous respectons comme “hommes” 
les gens qui, s’ils ne sont, ideologiquement, dejä des nötres, seraient, ä nos 
yeux, dignes de le devenir. 


* * * 

Des mon premier nouveau contact avec l’Europe, au lendemain du 
desastre de 1945, j’ecrivais ä un correspondant hindou, apres avoir eite la 
phrase de Nietzsche sur le caractere intermediaire de l’homme, “corde tendue 
entre l’animalite et la surhumanite” : — “Le fil est maintenant casse. II n’y a 
plus d’hommes sur ce continent abandonne des Dieux ; il n’y a qu’une 
minorite surhumaine de vrais Hitleriens, et . . . une immense majorite de 
singes”. Tel etait alors le contraste entre l’eclatante elite des fideles, que j’ai 
exaltee dans le premier de mes livres d’apres-guerre 1 — “ces hommes d’or et 
d’acier, que la defaite ne peut decourager, que la terreur et la torture ne 
peuvent briser, que l’argent ne peut acheter,” — et le reste des Europeens. 

Depuis lors, j’ai vu cette precieuse minorite se renouveler 


1. “Gold in the Furnace”, ecrit en 1948- 1949. 
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peu ä peu, tout en restant profondement identique ä elle-meme — telles les 
eaux d’un lac qu’alimente un fleuve. Nombre de “vieux militants” 1 des 
annees glorieuses sont morts, et plus d’un s’est lasse d’attendre l’impossible 
retour de Taube — ou de ce qu’il avait si longtemps pris pour “une aube” — 
de la renaissance aryenne, et, sans etre mort selon la chair, s’est enlise dans 
l’apathie de ceux qui n’esperent plus alors que l’esperance leur etait 
indispensable. Seuls sont demeures ces Forts qui n’ont que faire d’esperance 
parce que, tout en contribuant par leur activite (et par la ferveur magique de 
leur pensee, alors que toute action leur est interdite), ä l’immemorial combat 
contre les Puissances de desintegration, ils ont transcende le Temps. Seuls 
sont restes debout ceux qui n’ont pas besoin de “croire”, parce qu’ils savent. 

Et autour de ces quelques survivants du naufrage de la plus belle des 
races, j’ai vu, au cours de ce quart de siecle, se grouper — consciemment 
connue de chacun d’eux ou non, peu importe, — une elite dure et silencieuse 
de jeunes; elite tres peu nombreuse, sans doute, mais — 6 joie ! — d’une 
qualite que le vaste monde hostile ne soupgonne pas, (et qu’il ne saurait 
älterer meme si,. un jour, eile s’imposait soudain ä lui). J’ai vu croitre, par-ci 
par-lä, hors de ce qui peut paraitre, aux yeux de l’historien, notre ruine 
definitive, les fruits miraculeux de l’epreuve sans pareille des garsons et des 
filles de vingt ans assez forts, dejä, pour se passer de l’espoir comme du 
succes ; assez intelligents pour comprendre une fois pour toutes que la Verite 
ne depend pas du visible. L’un d’eux 2 m’a dit, en 1956, et d’autres m’ont 
repete, plus de dix ans plus tard : “Je m’oppose et continuerai toute ma vie de 
m’opposer au courant de la decadence, persuade que je suis de l’eternite de 
l’ideal hitlerien, bien que je sache qu’on ne verra plus, jusqu’ä la fin des 
temps, l’equivalent du Troisieme Reich allemand. 11 faut combattre sans 
cesse et sans defaillance, meme en se sachant d’avance submerge ; 
combattre, parce que c ’est le devoir — la fonction — d’un Aryen de notre 
epoque, et de toutes les epoques ä venir.” 

J’ai alors songe aux paroles de Goebbels lancees du milieu de toute 
l’horreur du desastre : “Apres le deluge, nous !”. Etait-ce le propre de ce 
desastre que de faire naitre du continent 


1. “Alten Kämpfer”. 

2. Uwe G. ne le 21 Juillet 1935. 
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dont la fausse civilisation est destinee — et combien justement ! — ä etre 
balayee, quelques jeunes (Allemands pour la plupart, mais pas 
necessairement) dont la mentalite spontanee, correspondant exactement ä 
l’enseignement de la Bhagawad-Gita, rejoint celle du prototype meme de 
YArya de toujours ? Et la resurrection, ä notre epoque, de Eethique de 
Eimperturbable serenite au sein meme de l’action infatigable, — de la 
sagesse du Guerrier divin, — devait-elle resulter de la Passion de 
l’Allemagne ? Peut-etre. S’il en est ainsi, il valait la peine de survivre au 
desastre, pour etre temoin de cette resurrection. 11 valait la peine d’errer 
d’annee en annee parmi tous les singes des “societes de consommation” pour 
s’assurer finalement, de plus en plus, que l’esprit du Chef et du Maitre ne 
s’eclipserait pas ä la mort du dernier des militants de la vieille garde, mais 
continuerait d’animer, dans sa durete et sa purete, une aristocratie spirituelle 
en meme temps que raciale, qui n’etait pas nee en 1945. 

Cette aristocratie spirituelle en meme temps que raciale, — cette elite, 
consciente de Eeternite des principes de base de la doctrine d’Adolf Hitler, et 
vivant selon eux en toute simplicite, voilä, pour nous, “l’homme” veritable ; 
l’homme qui tend ä la surhumanite par la discipline personnelle et collective, 
la selection du sang, la culture de l’honneur ancestral et de la divine 
indifference ä tout ce qui n’est pas l’essentiel ; par l’humilite de Eindividu 
devant la Race et devant Eeternite qu’elle reflete ; par le mepris de toute 
lächete, de tout mensonge et de toute faiblesse. Et je le repete : si nous 
decouvrons quelques-unes de ces caracteristiques ailleurs que chez ceux qui 
confessent ouvertement ou en secret la meme doctrine que nous; si meme 
nous en trouvons chez des gens qui nous combattent et nous detestent, ou 
croient nous detester parce que ne nous connaissant pas, — nous saluons, en 
ceux qui les possedent, des etres dignes de respect. Ils ont, en eux, ceux-lä, 
Yetoffe de ce qu’ils pourraient et devraient etre, mais ils ne l’utilisent pas ou 
Eutilisent mal. Ce sont, la plupart du temps, nos propres freres de race, ou 
bien des hommes d’autres races, parmi les plus douees. Quelque-chose, en 
eux, les rachete devant Y immanente et impersonnelle Justice qui envoie 
chaque etre qui, ä raison ou ä tort, fait profession de penser, lä oü il merite 
d’aller, et qui les a jusqu’ici empeches, eux, — et empechera toujours 
nombre d’entre eux, de glisser et de s’enfoncer dans cette masse qui ne sent 
ni ne 
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pense selon sa propre loi ; dans la majorite simiesque de l’humanite qui, 
pareille aux liquides ou aux substances päteuses, prend la forme des 
recipients qui la contiennent, ou la marque du sceau qui l’a, une fois pour 
toutes, frappee. 

J’ai, au cours de ce quart de siecle, peu ä peu redecouvert cette 
categorie de gens, que mon choc atroce avec l’Europe. d’apres-guerre avait 
d’abord soustraits ä mon attention : les.. hommes de bonne volonte ; les 
braves gens qui tiennent leur parole, et sont capables d’une bonne action qui 
ne leur rapporte rien ; qui, par exemple, sortiraient de leur chemin pour 
secourir une bete, sans, pour autant, etre capables de sacrifices extremes, 
voire d’action soutenue, quotidienne, totale, au benefice de qui que ce soit. 
Ce ne sont pas des Forts, — et sürement pas “des nötres”. Mais ce ne sont 
pas des “singes”. Dans un tri intelligent, il faudrait les epargner. Parmi leurs 
enfants, il pourrait se trouver de futurs militants de FHitlerisme — comme de 
son contraire. Une lecture, une conversation au moment crutial, un rien, peut 
decider de l’evolution de chacun d’eux. 11 faut etre prudent : ne pas mepriser 
ce qui est sain, mais ne pas non plus perdre son temps et son energie en 
essayant de retenir sur la pente ce qui, de toute fa 9 on, est predestine — 
condamne par nature — ä sombrer dans la masse des non-pensants ; masse 
“utilisable” parfois, mais jamais respectable et ä fortiori jamais aimable. 

Ce n’est pas “1’homme” au sens oü nous l’entendons, l’homme, 
candidat valable ä la surhumanite vraie ; — ce n’est pas non plus le “brave 
homme”, sain de corps et d’äme, foncierement honnete et bon, bien dispose 
envers tout ce qui vit, que nous “nions”. En d’autres termes, ce n’est pas ä lui 
que nous refusons plus de “dignite” et partant plus de consideration qu’ä une 
simple chose ; pas ä lui, mais ä cette caricature d’homme, de plus en plus 
commune dans le monde au milieu duquel nous vivons. C’est eile que nous 
refusons d’englober dans la denotation du concept d’ “homme”, pour la 
simple raison qu’elle n’en a pas la connotation, c’est-ä-dire qu’elle ne 
possede pas les qualites et capacites essentielles qui servent tout 
naturellement d’attributs dans les jugements possibles oü le mot “homme” 
est employe comme sujet. 

Tout jugement dans lequel un concept est employe comme sujet, est 
forcement un jugement hypothetique. Dire que “l’homme pense”, ou qu’il est 
un “etre pensant”, c’est dire 
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que si un individu quelconque est “un homme” — s’il possede la Station 
verticale, la parole, etc. . . s’il s’ensuit qu’il est aussi capable de penser. Au 
cas oü il n’en serait pas capable, la Station droite et le mot articule, et les 
autres traits qui accompagnent ceux-ci, ne suffisent pas ä le definir, — et 
n’obligent personne ä le traiter comme “un homme”. Or, un individu ne 
pense pas s’il vous declare, le plus serieusement du monde, qu’une 
information est “certainement exacte” parce gw’elle lui a ete transmise par 
son appareil de television, ou surtout qu’un jugement de valeurs doit 
“certainement” etre accepte, parce qu’il en a, lui, lu l’enonce dans un joumal, 
une revue ou un livre, ou sur une affiche, peu importe oü pourvu que ce soit 
quelque part en caracteres d’imprimerie ! II ne “pense” pas plus que ne le fait 
un gramophone dont l’aiguille suit fidelement les spires gravees sur un 
disque. Changez le disque, et la machine changera de langage, — ou de 
musique. De meme, changez les emissions de la television, que des millions 
de familles suivent tous les soirs de l’oreille et des yeux; changez les 
programmes de la radio ; payez la presse pour qu’elle imprime une autre 
propagande, et encouragez la publication d’autres revues et d’autres livres, et 
en trois mois vous changerez les reactions d’un peuple — de tous les peuples 
— aux memes evenements, aux memes personnalites politiques ou litteraires, 
aux memes idees. Pourquoi, grands Dieux, traiterions-nous en “hommes”, — 
en “roseaux pensants” — ces millions de gramophones de chair et de sang 
qui ne “pensent” pas plus que leurs confreres de metal et de bakelite ? Ceux- 
ci ne peuvent penser, et ce serait une absurdite que de le leur demander. Ils 
n’ont ni cerveau ni nerfs. Ce sont des objets. L’individu — le mammifere ä 
deux pattes — qui vient me soutenir mordicus que “six millions” de Juifs, 
hommes, femmes et enfants, ont trouve la mort dans les chambres ä gaz des 
camps de concentration allemands, et qui se fache, si je lui demontre que ce 
nombre a un zero de trop (ou peut-etre meme deux), est pire qu’un objet. II a 
un cerveau, mais ne s’en sert pas, ou ne s’en sert que pour s’abrutir chaque 
jour davantage, en refusant toute occasion d’exercer le peu d’esprit critique 
qu’il possede encore apres plus de quarante ans de conditionnement anti- 
hitlerien (ce gerne de propagande a commence dejä avant 1933 ; entre 1920 
et 1930. J’etais alors en Europe et m’en souviens — et 
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et comment !). De plus, il a rimpertinence de trouver ä redire chez autrai, ou 
chez les hommes d’autrefois, ä la “foi aveugle” — la confiance absolue en un 
enseignement ou en un maitre. 11 bläme les gens “du Moyen Age” (ou s’en 
moque), parce qu’ils croyaient sans discuter tout ce que l’Eglise leur disait et 
tout ce qui est ecrit dans les Evangiles, comme si l’autorite de l’Eglise et des 
Evangiles ne valait pas celle de la television, ou de la revue “Match” — ou 
“Bild”. II refuse d’admettre, parce que la propagande qu’il a ingurgitee lui a 
dit le contraire, que nous ne sommes pas — que, du moins, ceux d’entre nous 
qui comptent, ne sont pas, et n’ont jamais ete — “des conditionnes”. 

Pourquoi, alors, lui accorderais-je plus de “respect” qu’ä un objet, — 
surtout depuis que, precisement ä cause de son endoctrinement ä peu pres 
parfait, il est devenu pour moi, pour la cause que je sers — totalement 
inutilisable ? et si de plus, il n’est meme pas bon ? si je sais, pour l’avoir vu ä 
l’oeuvre, qu’il n’hesiterait pas ä arracher une branche d’arbre qui le gene, ou 
ä lancer une pierre ä un chien ? Pourquoi, — au nom de quoi — me croirais- 
je obligee de le “preferer” au chien qu’il a un jour blesse, ou ä l’arbre qu’il a 
mutile en passant ? Au nom de sa “dignite humaine” ? Belle dignite que celle 
d’un gramophone vivant et malfaisant, dangereux ; capable d’infliger 
gratuitement la souffrance et de creer de la laideur ! Je la nie, cette “dignite”- 
lä. Dira-t-en que je dois l’aimer “parce qu’il est mon frere” ? L’arbre et le 
chien et tous les etres vivants, beaux et innocents, qui n’ont, eux au moins, 
pas d’idees, ni les leurs propres ni celles de la television, sont mes freres. Je 
ne sens nullement que cet individu-lä le soit davantage que Tun quelconque 
d’entre eux. Pourquoi lui donnerais-je, alors, la priorite sur eux ? Parce qu’il 
marche — comme moi — sur ses pattes de derriere ? Ce n’est pas lä ä mes 
yeux, une raison süffisante. Je me moque de la Station verticale quand eile ne 
va pas de pair avec une vraie pensee, et un ‘vrai caractere d’homme superieur 
; un caractere d’oü toute mechancete, toute petitesse sont exclues. Et quand 
le mot articule ne sert qu’ä exprimer des idees qui n’ont ete ni creees ni 
decouvertes par celui qui croit les avoir, mais re^ues telles qu’elles, toute 
faites — et fausses par surcroit — je lui prefere, et de loin, le silence des 
animaux et des arbres. 
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V 

L’HISTOIRE, L’ACTION ET L’INTEMPOREL 


“Le Temps, I ’Etendue et le Nombre 
Sont tombes du noirfirmament, 

Dans la mer immobile et sombre. 

Suaire de silence et d’ombre, 

La nuit efface absolument 
Le Temps, I ’Etendue et le Nombre”. 

Leconte de Lisle (Villanelle. Poemes Tragiques) 


T’es-tu parfois preoccupe de la fuite irremediable des heures, et de 
l’impossibilite d’en remonter le cours ? Et as-tu senti combien nous sommes 
prisonniers du temps, en tout ce qui concerne notre experience sensible ? — 
prisonniers de l’espace, certes, puisque nous sommes des corps materiels, 
meme si nous ne sommes pas que cela, et qu’un corps ne se congoit pas 
independamment de sa position par rapport ä des points de repere, mais bien 
davantage encore prisonniers du temps, puisqu’une succession temporelle est 
forcement orientee, et ne se vit que dans un sens du passe, fige dans son 
irrevocabilite, vers l’avenir, peut-etre tout aussi irrevocable mais apprehende 
comme une indefinite de situations possibles, — de virtualites plus ou moins 
probables — tant qu’il n’est pas devenu “present”, c’est-ä-dire, en fait, passe 
; histoire definitive ? 

11 y a, certes, une limite aux possibilites qu’a un corps de chair et de 
sang, — et de nerfs — comme le nötre, de parcourir l’espace. Des hommes 
sont arrives — au prix, il est vrai, d’enormes inconvenients, mais enfin sont 
arrives, dans certaines conditions, — ä quitter le champ d’attraction de la 
Terre, dont ils avaient ete jusque-lä les captifs, et ä s’elancer au-delä. Oh, pas 
tres loin ! Jusque sur la Lune, c’est-ä-dire dans le voisinage le plus immediat 
de notre planete. (Soit dit en passant que ce sont des Aryens — un Aryen 
surtout, le mathematicien von Braun, — qui ont rendu possible cet exploit, et 
d’autres Aryens 
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qui l’ont accompli). Ce n’est qu’un debut. Mais ce “premier pas” permet 
“tous les espoirs”, disent les experts qui ont etudie la question. Ce qu’ils 
appellent pompeusement “la conquete de l’espace”, ne serait qu’une affaire 
de progres technique, donc d’etude et de patience. 

11 y a, malgre tout, semble-t-il, une limite. Car si le progres technique 
est indefmi, l’espace physique Test aussi. 11 est imprudent de faire, dans ce 
domaine, des predictions. Qui aurait pu affirmer, il y a seulement quelques 
decades, que des hommes verraient un jour effectivement notre Terre “se 
lever” et “se coucher” — enorme disque lumineux, bleu et blanc, sur fond 
noir — ä l’horizon lunaire ? II me parait quand meme bien peu probable que 
l’homme puisse jamais s’aventurer hors de notre Systeme solaire, si vaste, ä 
notre echelle, si infime, ä celle du cosmos. Mais il reste certain que, meme 
s’il demeure pour toujours impossible dans la pratique de franchir une limite 
(que nous ignorons encore), nous pouvons malgre tout concevoir, imaginer 
une expansion indefmie dans ce sens. Au-delä de la derniere limite atteinte 
— qu’elle soit ä l’interieur du Systeme solaire ou plus loin — il y aura 
toujours “de l’etendue” ; une distance non-parcourue que Ton “pourrait 
parcourir si . . . on possedait des moyens plus puissants. Il n’y a pas de 
limite theorique. L’espace, c’est essentiellement ce qui peut etre parcouru, — 
et cela, dans tous les sens. Il n’y aurait, au fait, pas de limite pratique pour un 
hypothetique explorateur qui n’aurait besoin ni de se nourrir ni de dormir 
(qui ne s’userait pas) et qui dirigerait un appareil de transport pouvant, lui 
aussi, se passer indefiniment de renouveler son energie motrice. Et meme s’il 
n’est pas, meme s’il ne peut jamais etre materiellement realisable, on peut 
imaginer un tel voyage qui durerait toujours, ä travers l’espace. 

Par contre on sait que, meme aide de la plus excellente memoire, il est 
impossible de remonter effectivement le temps et, meme aide de beaucoup 
d’intuition politique et de Psychologie individuelle et collective, d’en suivre 
le cours au-delä de demain, voire meme de “ce soir”. J’ai mentionne plus 
haut l’irrevocabilite du passe, que l’on peut oublier, certes, ou que l’on peut 
deformer — que l’on deforme forcement, meme alors qu’on essaye de le 
reconstruire impartialement, — mais qu’on ne peu! changer ; qui est 
desormais hors d’atteinte, comme imprime 
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pour toujours dans une immense memoire impersonnelle et infaillible : la 
memoire de l’Univers ; hors d’atteinte, mais aussi hors de portee, 
inconnaissable, car non directement revivable. 

On entend souvent dire que “le passe n’est rien” ; que “ce qui n’est 
plus est comme s’il n’avait jamais ete”. Je n’ai, pour ma part, jamais pu 
comprendre cette assimilation du donne vivant d’hier et d’avant-hier ä un pur 
neant. Sans doute ai-je trop de memoire. Ce n’est pas l’absence du passe — 
Timpossibilite de la “rattraper” — qui me frappe le plus, mais au contraire 
son eternelle presence, — Timpossibilite d’en älterer le moindre detail. Ce 
qui est fait, ou dit — ou pense — a ete fait, ou dit, ou pense. On peut faire 
autre chose ; dire autre chose ; diriger sa pensee dans une tout autre 
direction. Mais cet “autre chose”, cette pensee “convertie” (tournee dans un 
autre sens) sont de nouveaux irrevocables, qui se superposent aux premiers 
sans les detruire. J’ai, aussi loin que je puisse me Souvenir, toujours senti 
cela. Tout enfant, je frequentais une ecole “libre”, une ecole catholique, et 
suivais avec les autres petites filles les legons de catechisme. On nous y 
disait, entre autres choses, que “Dieu peut tout”. Ayant chaque fois reflechi 
apres une teile declaration, je me hasardai un jour ä demander la parole, et 
dis, des que je fus libre de m’exprimer : “Je suis aujourd’hui venue en classe 
ä huit heures du matin, heure de Lyon. “Dieu” peut-il faire en sorte que cela 
ne soit plus vrai, mais que je sois venue, disons, ä huit heures et demie, 
toujours heure de Lyon, cela va sans dire ? Peut-il changer ce qui est 
passe ?”. Et Tinstitutrice n’ayant pu repondre ä ma question de fagon ä 
satisfaire mon jeune esprit, je me detachai un peu plus de l’idee de ce “Dieu” 
trop humain qu’on me presentait — Dieu dont la choquante partialite envers 
“l’homme” avait commence, des Taube de ma vie, ä me repousser. Et 
Tirrevocabilite du passe — de Tinstant present, des qu’il est tombe dans le 
passe — me hanta toujours : source de joie, source d’inquietude; 
connaissance precieuse, puisqu’elle a domine la conduite de ma vie. 

Plus de quarante ans plus tard, — en 1953, — je devais ecrire un 
“poeme en prose” dont chaque stance finit par les mots : “ While we never 
forget; never forgive ” — “car nous n’oublions jamais ; ne pardonnons 
jamais”. J’y evoquais le Souvenir de cette gloire que fut le Troisieme Reich 
allemand, et aussi mon amertume (et celle de mes camarades) ä la pensee de 
la persecution 
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sans repit des nötres, et de tous les efforts faits apres la Seconde Guerre 
mondiale pour tuer notre foi hitlerienne. L’attitude n’etait pas, chez moi, 
nouvelle. A huit ans, quelques mois ä peine avant la Premiere Guerre, 
n’avais-je pas une fois declare que je “detestais le: Christianisme parce qu ’il 
fait ä ses fideles un devoir de pardonner”, revoltee que j’etais ä l’idee de 
“pardon” accorde aux enfants coupables d’avoir torture des insectes ou 
quelqu’autres betes sans defense, ainsi qu’aux grandes personnes auteurs 
d’atrocites gratuites, ä quelqu’epoque que ce soit, pourvu que l’action lache, 
et partant degradante, ait ete suivie d’un repentir, meme tardif ? 

Le pardon, — ou l’oubli — peut changer du tout au tout les rapports 
entre les gens, d’ä partir du moment oü il est donne de bon coeur, et total. II 
ne peut changer ce qui est, une fois pour toutes, stereotype dans le passe. 11 
n’est meme pas certain que les rapports entre individus et entre peuples 
s’amelioreraient tellement, si les premiers se mettaient ä pratiquer le pardon 
des offenses, tant legeres que graves, et si les seconds supprimaient, soudain, 
chez leurs jeunes, l’enseignement de l’histoire. 11s cesseraient de se hair pour 
les raisons pour lesquelles ils se detestent ou au moins s’opposent, 
aujourd’hui. Mais etant donnee la nature humaine avec ses convoitises, sa 
vanite et son egoisme, ils se decouvriraient bientöt d’autres pretextes 
d’inimitie. (Les animaux ont la memoire courte, — et combien ! Chaque 
generation, ignorante des cruautes repetees de l’homme, est prete ä lui faire 
de nouveau confiance, et, dans le cas de betes domestiques, ä lui vouer cet 
amour inconditionne, dont seuls sont capables des etres qui ne raisonnent 
pas. Et pourtant, ... cet oubli total n’ameliore en rien la conduite des 
hommes envers le reste des vivants. L’oubli de l’histoire n’aurait-il pas, entre 
hommes cette fois, un resultat, ou plutöt un manque de resultat analogue ?). 

De toute fagon, aucun “recommencement”, meme heureux, ne peut 
obnubiler ce qui s ’est produit une fois. Avoir ete, ne fut-ce qu’une fois, c’est, 
d’une certaine maniere, etre ä jamais. Oubli ni pardon, ni meme la succession 
indefinie des millenaires, — n’y peut rien. Et les evenements les moindres — 
les moindres ä notre echelle — sont aussi indelibiles que ceux que nous 
considerons les plus importants. Tous “existent” egalement ä la maniere des 
choses “passees” — passees aux yeux d’individus qui 



116 


ne peuvent vivre leur experience que selon un “avant” et un “apres”. 

* * * 

Sans doute la notion d’“existence” irrevocable du passe, ne procure-t- 
elle qu’une bien maigre consolation aux gens tourmentes de la nostalgie des 
epoques “heureuses”, vecues ou imaginees. Le Temps refuse de “suspendre 
son vol” ä la supplication du poete enamoure de la beaute fugitive — qu’il 
s’agisse d’une heure de communion silencieuse avec la femme aimee (et, ä 
travers eile, et au-delä d’elle, avec rharmonie des spheres), ou d’une “heure 
de gloire”, c’est-ä-dire de communion, dans l’eclat des fanfares ou le bruit 
des armes, ou le rugissement des foules frenetiques, avec Tarne de tout un 
peuple et, ä travers eile et au-delä d’elle, encore et toujours, avec le Divin — 
un autre aspect du Divin. 

11, est possible, parfois, et generalement sans avoir fait pour cela un 
effort special de memoire, de revivre, comme dans un eclair, un moment de 
son propre passe, et cela, avec une intensite incroyable, comme si la 
conscience de soi etait soudain hallucinee sans que les sens ne le soient le 
moins du monde. Un rien, — une saveur, bien actuelle, comme celle de la 
“petite madeleine” que eite Proust, dans sa celebre analyse du “revecu” ; une 
odeur furtive, autrefois respiree ; une melodie qu’on avait crue oubliee, un 
simple son comme celui de l’eau tombant goutte ä goutte, — suffit ä mettre, 
pour un instant, la conscience dans un etat qu’elle “sait” etre le meine que 
celui qu’elle a connu, des annees et parfois des decades, plus d’un demi- 
siecle auparavant ; etat d’euphorie ou d’inquietude, voire d’angoisse, selon 
le moment resurgi comme par miracle de la brume du passe, — moment qui 
n’avait pas cesse d’“exister” ä la fagon des choses revolues, mais qui prend 
tout ä coup la nettete et le relief d’un present, comme si un mysterieux 
projecteur, braque sur lui, Teclairait du jour de Tactualite vivante. 

Ces experiences sont toutefois rares. Et s’il est possible de les 
provoquer, elles durent peu, meme chez les gens capables d’evoquer leurs 
Souvenirs avec une tres grande puissance. Et puis, elles ne concement, sauf 
cas tout ä fait exceptionnels et 
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(Tailleurs, la plupart du temps, discutables, que le passe personnel de celui 
qui “revit” tel etat ou tel episode, non le passe historique. Or il y a des gens 
que Thistoire de leur peuple — meme celle d’autres peuples, — interesse 
bien plus que leur propre passe. Et, quoique des savants, dont c’est lä le 
metier, reussissent ä reconstituer tant bien que mal, ä partir de vestiges et de 
documents, ce qui, ä premiere vue, apparait comme ‘Tessentiel” de 
l’histoire, et quoique certains erudits etonnent parfois leurs lecteurs ou leurs 
auditeurs par le nombre et la minutie des details qu’ils connaissent sur les 
habitudes de tel personnage, les intrigues de telles chancelleries, ou la vie 
quotidienne de tel peuple disparu, il n’en demeure pas moins certain que le 
passe du monde civilise — le plus facile ä saisir, pourtant, puisqu’il a laisse, 
lui, des traces visibles, — nous echappe. Nous le connaissons indirectement, 
et par bribes, que nos investigateurs s’efforcent de mettre ensemble, ä la 
maniere d’un jeu de patience dont il manquerait la moitie ou les trois quarts 
des cubes. Et meme si nous en possedions tous les elements, nous ne le 
connaitrions encore pas, parce que connaitre, c’est vivre, — ou revivre — et 
qu’aucun individu soumis ä la categorie du Temps ne peut vivre Thistoire. 
Ce que cet individu peut , tout au plus, connaitre directement, c’est-ä-dire 
vivre, et ce dont il peut ensuite se Souvenir, parfois avec une hallucinante 
nettete, c’est Thistoire de son epoque dans la mesure oü il a lui-meme 
contribue ä la faire ; en d’autres termes, c’est son histoire ä lui, situee dans 
un ensemble qui la depasse et souvent Tecrase. 

C’est sans doute lä une histoire plus vraie que celle que reconstruiront 
un jour les savants. Car ce qui parait etre ‘Tessentiel” d’une epoque, etudiee 
ä travers des documents et des vestiges, ne Test pas. L’essentiel, c’est 
l’atmosphere d’une epoque, ou d’un moment au sein d’une epoque: 
atmosphere qui seule peut etre saisie ä travers l’experience directe qu’en a 
celui qui la vit: celui dont eile baigne Thistoire personnelle. Guy Sajer, dans 
son livre admirable “Le Soldat oublie”, nous a donne Tessentiel de la 
Campagne de Russie de 1941 ä 1945. 11 a su mettre dans ses pages une teile 
force de Suggestion, justement parce que, cette Campagne de Russie, il l’a 
faite — ä cöte de milliers d’autres, dans les rangs de la Wehrmacht, puis de 
la division d’elite “Grossdeutschland” ; parce qu’elle represente une franche 
de sa propre vie. Quand, dans trois mille ans, des historiens 
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voudront avoir une idee de ce que fut la Seconde Guerre mondiale, sur ce 
front particulier, ils en acquerront une bien plus juste en lisant le livre de 
Sajer (qui merite de survivre) qu’en essayant de reconstituer, ä l’aide de 
documents sporadiques impersonnels, l’avance et la retraite des armees du 
Reich. Mais, je le repete, ils en acquerront une idee, pas une connaissance, 
une idee, un peu ä la maniere dont nous en avons aujourd’hui une du declin 
de l’Egypte sur la scene internationale, ä la fin de la Vingtieme Dynastie, ä 
travers ce qui nous reste du savoureux rapport de Wenamon, envoye special 
de Ramses XI (ou plutöt du grand-pretre Hrihor) aupres de Zakarbaal, “roi” 
de Guebal, ou Gubla, que les Grecs appellent Byblos, en 1117 avant Jesus- 
Christ. 

Rien ne nous donne plus intensement l’experience de ce que j’ai 
appele dans d’autres ecrits la “servitude du Temps”, que cette impossibilite 
oü nous sommes de laisser voyager notre “moi” dans le passe historique que 
nous n’avons pas vecu, et dont nous ne pouvons donc pas “nous Souvenir”. 
Rien ne nous fait sentir notre isolement au sein de notre epoque, comme 
notre incapacite de vivre directement, ä volonte, teile autre epoque, dans tel 
pays ; de voyager dans le temps comme nous voyageons dans l’espace. Nous 
pouvons visiter toute la terre teile qu’elle est aujourd’hui, non la voir teile 
qu’elle fut autrefois. II nous est impossible, par exemple, de nous plonger 
effectivement dans l’atmosphere du temple de Karnak — voire meme 
seulement d’une rue de Thebes — sous Thotmose III; de nous trouver ä 
Babylone au temps d’Hammurabi, — ou chez les Aryas, avant qu’ils ne 
quittassent la vieille patrie arctique; ou au milieu des artistes en train de 
peindre les fresques dans les grottes de Lascaux ou d’Altamira, aussi 
reellement que nous sommes quelque part sur terre ä notre epoque, apres 
nous y etre rendus ä pied ou en voiture, par le train, en bateau ou en avion. Et 
cette impression de barriere definitive, — ou de voile, qui laisse deviner 
quelques contours mais nous interdit ä jamais une vision plus precise, — est 
d’autant plus penible, peut-etre, que la civilisation que nous aimerions 
connaitre directement est chronologiquement plus pres de nous, tout en etant 
qualitativement plus differente de celle au milieu de laquelle nous sommes 
forces de demeurer. 

L’histoire m’a toujours fascinee ; l’histoire du monde entier, 
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dans toute sa richesse. Mais il m’est particulierement penible de savoir que je 
ne pourrai jamais connaitre directement l’Amerique precolombienne, . . . en 
allant y vivre pour quelque temps ; qu’il ne sera jamais plus possible de voir 
Tenochtitlan, ou Cuzco, telles que les Espagnols ont vu ces villes pour la 
premiere fois, il y a quatre cent cinquante ans, ou moins, c’est-ä-dire hier. 
Adolescente, j’ai maudit les conquerants qui ont change la face du Nouveau 
Monde. J’aurais voulu que personne ne decouvrit celui-ci afm qu’il demeurät 
intact. On aurait alors pu le connaitre sans remonter le cours du temps ; le 
connaitre tel qu’il etait ä la veille de la conquete, ou plutöt tel qu’une 
evolution naturelle 1’aurait peu ä peu modifie au cours de quatre ou cinq 
siecles, sans en detruire les traits caracteristiques. 

Mais il va sans dire que mon vrai tourment, depuis le desastre de 1945, 
a ete de savoir qu’il m’etait desormais impossible d’avoir une experience 
directe de l’atmosphere du Troisieme Reich allemand, dans laquelle je n’ai 
pas, helas, vecu. (Croyant qu’elle devait durer indefmiment, — qu’il n’y 
aurait pas de guerre ou que, s’il y en avait une, l’Allemagne hitlerienne en 
sortirait victorieuse, —j’avais la fausse impression que rien ne me pressait 
de retoumer en Europe, et que, de plus, j’etais “utile” ä la cause aryenne, lä 
oü je me trouvais). Maintenant que tout est fmi, je songe avec amertume 
qu’on pouvait, il y a trente ans seulement 1 , se plonger immediatement sans 
l’intermediare de textes, d’images, de disques, ou de recits de camarades, 
dans cette ambiance de ferveur et d’ordre, de puissance et de male beaute, 
qui fut celle de la civilisation hitlerienne. Trente ans ! Ce n’est pas “hier”, 
c’est aujourd’hui; c’est “il y a quelques minutes”. Et j’ai la Sensation d’avoir 
manque de tres pres et la vie et la mort — la mort glorieuse, au Service de 
notre Führer — qui auraient dü etre les miennes. 

Mais on ne “remonte” pas plus cinq minutes que cinq cent mille ans, 
ou cinq cent millions d’annees, dans l’inalterable passe, devenu “etemite” — 
existence intemporelle. Et il est aussi impossible d’assister aujourd’hui au 
Congres du Parti National-socialiste de Septembre 1935, qu’il Test de 
parcourir la terre ä l’epoque oü eile semblait etre devenue pour toujours le 
domaine des grands sauriens ; impossible . . . sauf pour Tun de 


1. Ceci a ete ecrit en 1969 ou 1970. 
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ces tres rares sages qui se sont, par l’ascese, — la transposition de la 
conscience — liberes des liens du temps. 

* * * 

II est ä noter que la nostalgie du passe est ä peu pres universelle — pas 
la nostalgie de la meme epoque, sans doute ; et pas forcement celle d’un 
passe historique, que l’individu n’a appris ä admirer que par le temoignage 
d’autres hommes. II y a des gens qui sacrifieraient volontiers les trois quarts 
d’une experience cherement acquise, pour redevenir jeunes — beaux, et 
pleins de sante ; pleins d’enthousiasme, aussi, dans l’ignorance de tout ce que 
la societe humaine leur reservait. La plupart voudraient pouvoir, sans artifice, 
garder leur corps et leur visage de vingt ans, — ou de dix-huit — et la force 
joyeuse de la jeunesse, sans avoir ä payer ces tresors de la perte de leur 
experience ; pouvoir retenir et la sagesse de Läge et la fraicheur, la sante et la 
force de la jeunesse. Mais chacun sait que cela est impossible — aussi 
impossible que de se replacer effectivement ä une epoque quelconque de 
l’histoire. 

A tout prendre, il est douteux qu’il y aurait avantage ä redevenir jeune 
au prix de la perte de V experience accumulee : on donnerait dans les memes 
erreurs, on commettrait les memes fautes, etant redevenu ce qu’on avait ete; 
et on ne jouirait pas de la comparaison entre les deux äges, ayant perdu toute 
conscience de l’etat de vieillesse. 

II est certain, aussi, que “retourner ä Thebes au temps de Thotmose 
III” serait devenir un Egyptien, voire un etranger en Egypte, de cette epoque, 
donc incapable d’apprecier le privilege de s’y trouver, et regrettant 
probablement le temps des grands. Pharaons bätisseurs de pyramides. Ce que 
desirent vraiment tous ceux qui aspirent ä se replacer dans le passe, c’est de 
s’y replacer sans perdre leur mentalite actuelle et le Souvenir de notre 
epoque, sans lequel aucune comparaison n’est pensable, et aucun “retour en 
arriere” n’a, en consequence, d’interet. Mais leur aspiration parait alors 
absurde. L’est-elle en effet si, au lieu de s’en tenir ä son contenu, on 
considere ce que j’appellerai sa signification ? 

Mis ä part le dix-neuvieme siecle — le dix-neuvieme siecle moins ces 
“dissidents” de genie que sont Nietzsche, Richard 
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Wagner, et, en France, Leconte de Lisle et quelques autres peut-etre, — il y 
a, je crois, peu d’epoques aussi gonflees que la nötre d’elles-memes, de leur 
Science, et surtout de leurs realisations techniques. II y a deux domaines sur 
lesquels une intense propagande, ä Fechelle mondiale, attire Fattention des 
foules, afin de leur inculquer Forgueil du present: celui des “conquetes 
spatiales” et celui des progres de la medecine et de la Chirurgie, — le second, 
plus encore peut-etre que le premier. On tient, apparemment, ä rendre tous 
les ressortissants des “societes de consommation” fiers, autant que se peut, 
d’etre ä la fois “de plus en plus malades et de mieux en mieux soignes”, et ä 
faire adopter, au moins aux “intellectuels” des pays dits sous-developpes, 
Fideal humanitaire et utilitaire des societes de consommation, ainsi que leur 
preoccupation du present et d’un avenir Oriente dans le meme sens que celui- 
ci. 

Eh bien, malgre cette propagande qui, en Europe, commence ä Fecole 
primaire, que constate-t-on, si on pose ä des eleves de quatorze ou quinze 
ans, comme sujet de composition, frangaise, la question : “A quelle epoque et 
oü aimeriez-vous vivre, si vous aviez le choix ?”. Les trois quarts de la classe 
declarent preferer ä leur temps quelqu’epoque passee. Je le sais, pour en 
avoir maintes fois fait Fexperience. Et les reponses seraient tout aussi 
concluantes, sinon plus, si Fon s’adressait non ä des jeunes, mais ä des 
adultes. II y a presque toujours un passe que chacun tient, de son point de 
vue, pour meilleur que le siecle dans lequel il vit. Les points de vue etant 
differents, les epoques choisies ne sont pas les memes pour tout le monde. 
Mais elles appartiennent toutes — ou presque toutes — au passe. On dirait 
que, malgre les realisations stupefiantes de notre temps, dans le domaine 
technique {et dans celui de la Science pure, il faut bien le dire), et malgre 
F enorme publicite donnee ä ce progres, il subsiste partout une immense 
nostalgie de ce qui ne peut revenir; et qu’une insurmontable tristesse, que 
Fennui ne suffit pas ä expliquer, plane sur le monde. Et, — qui plus est — il 
semble qu’aussi loin que Fon puisse par la pensee remonter en arriere, il en a 
toujours ete ainsi. 

Je le disais plus haut : FEgyptien du temps de Thotmose III, c’est-ä- 
dire de Fepoque oü son pays etait au faite de la gloire, regrettait 
probablement le temps oü avaient ete bäties les grandes Pyramides, — et 
celui de ce temps-lä . . . F epoque oü 
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les dieux eux-memes gouvernaient la Vallee du Nil. Tous les peuples 
antiques, chez qui la Tradition etait encore vivante : Germains, Celtes, 
Hellenes, Latins, Chinois, Japonais, Amerindiens, — ont eu la nostalgie du 
regne des Dieux, en d’autres termes de Yaube du cycle temporel pres de la 
fin duquel nous vivons aujourd’hui. Et les peuples plus jeunes, meme qu’ils 
aient oublie Tenseignement des sages et qu’ils fassent profession de ne plus 
croire en rien sinon en la puissance de la Science humaine, source de progres 
indefmiment accru, ne peuvent se defendre de la conscience d’un manque, 
impossible ä expliquer, — manque qu’aucun bien-etre materiel, non plus 
qu’aucun perfectionnement des techniques de la jouissance, ne peut combler. 

De temps en temps, — de plus en plus rarement, d’ailleurs, ä mesure 
que le monde succombe ä Temprise des “civilisations” de consommation, — 
apparait un sage (tel, par exemple, Rene Guenon ou Julius Evola) qui 
denonce dans ses ecrits la vraie nature de l’insatisfaction universelle, ou un 
poete (tel, quelques decades auparavant, Leconte de Lisle) qui la rappelle en 
mettant dans la bouche d’un personnage des paroles aux resonnances. 
magiques, qui semblent venir du fond des äges : 

“Silence ! Je revois 1 ’innocence du monde, 

J’entends chanter encor aux vents harmonieux 
Les bois epanouis sous la gloire des cieux; 

La force et la beaute de la terre feconde 
En un reve sublime habitent dans mes yeux. 

Le soir tranquille unit, aux soupirs des colombes, 

Dans le brouillard dore qui baigne les halliers, 

Le doux rugissement des lions familiers; 

Le terrestre Jardin sourit, vierge de tombes, 

Aux anges endormis ä l’ombre despalmiers.” 

et plus loin, dans le meme poeme, 1 

“Eden, ö le plus eher et le plus doux des reves, 

Toi vers qui j’aipousse d’inutiles sanglots. . 

C’est l’evocation de l’impensable Age d’Or de toutes les traditions 
antiques, — et de celles qui en derivent; le rappel du temps oü Tordre visible 
refletait Tordre etemel, sans distortion 


1. Leconte de Lisle, dans le poeme “Qaln” des “Poemes Barbares” 
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ni bavure, ä la maniere d’un miroir parfait. Et c’est aussi le cri de desespoir 
de celui qui se sent empörte malgre lui toujours plus loin de ce monde ideal, 
mais inaccessible parce que passe ; qui sait qu’aucun combat “contre le 
Temps” ne le lui rendra. C’est l’expression de la nostalgie universelle de 
Taube glorieuse de notre cycle, et de celle de tous les cycles, — nostalgie qui 
se traduit dans la vie quotidienne par cette tendance de tous les hommes, ou 
presque, y compris de la plupart des jeunes eux-memes, ä preferer au moins 
un visage du passe au present de plus en plus decevant. 

Celui qui declare qu’il aurait aime vivre ä une autre epoque que la 
sienne ne sait pas ce qu’il dit. 11 est probable que s’il pouvait, meme en 
gardant sa personnalite presente et le Souvenir de la laideur de son temps, se 
transporter effectivement en un passe de son choix, il ne tarderait pas ä en 
etre degu. Une fois emousse l’effet de contraste, il commencerait ä remarquer 
tout ce qui, vu de pres, le choquerait dans ce passe, que l’eloignement lui 
permettait d’idealiser. Ce qu’il cherche en realite, ce ä quoi il aspire sans le 
savoir, c’est ce seul äge de notre cycle (comme de tous les cycles) qui, etant 
l’image fidele de l’ordre divin, la perfection visible, reflet de l’Invisible 
parfait, ne saurait etre “idealise” par aucune perspective flatteuse ; le seul qui 
ne puisse decevoir. 

Toute nostalgie individuelle du passe couvre et exprime 1’immense 
regret universel de l’Age d’Or, ou Age de Verite (le Satyrn Yuga des Ecritures 
sanscrites). Toute melancolie de l’homme mür ou du vieillard, ä la pensee de 
sa propre jeunesse, symbolise eile aussi, au degre le plus bas, la nostalgie de 
la jeunesse du monde, latente chez tous les vivants, et de plus en plus intense 
chez quelques hommes, des qu’un cycle temporel approche de sa fin. 

* * * 

L’avenir, personnel ou historique, est aussi impenetrable, aussi 
impossible ä vivre, que le passe. Nous pouvons tout au plus, en raisonnant 
par analogie, ou en nous laissant porter par le rythme de l’habitude, deduire 
ou imaginer ce qu’il sera dans l’immediat. Nous pouvons dire, par exemple, 
que la route sera demain couverte de verglas puisqu’il vient de pleuvoir ce 
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soir et qu’ensuite le thermometre s’est brusquement mis ä descendre au- 
dessous de zero centigrade ; ou que le prix des denrees va augmenter puisque 
les grevistes des Services de transport ont obtenu satisfaction ; ou que tel 
magasin, “ouvert tous les jours sauf le lundi”, sera ouvert jeudi prochain. Par 
contre, il est totalement impossible ä quiconque n’est qu’un homme de 
prevoir ä quoi ressemblera l’Europe dans trois mille ans, de meme que 
personne ne pouvait, ä Tage du Bronze, se representer l’aspect actuel du 
meme continent, avec des cites industrielles ä ä la place de ses antiques 
forets. 

Cela ne veut pas dire que l’avenir n’“existe” pas dejä d’une certaine 
fagon, en tant que seul ensemble de virtualites destinees ä se realiser, et que 
cette “existence” ne soit pas aussi irrevocable que celle du passe. Pour une 
conscience liberee de la servitude de l’“avant” et de l’“apres”, tout existerait 
au meme titre, l’avenir comme le passe, dans ce que les sages appellent 
l’“eternel Present”, — rintemporel. Predire un etat ou un evenement futur, 
ce n’est pas le deduire de donnees connues, au risque de se tromper (en 
omettant de tenir compte de certaines donnees cachees, voire 
inconnaissables) ; c’est le voir, ä la maniere dont un observateur, assis dans 
un avion, saisit un detail du paysage terrestre, au milieu de beaucoup 
d’autres qu 'il apprehende ensemble , alors que le voyageur sur le sol ne peut, 
lui, le distinguer qu’au cours d’une succession dont il fait lui-meme partie, 
“avant” tel autre detail; “apres” tel autre. En d’autres termes, ce n’est que vu 
de “l’etemel Present” que ce que nous concevons, — nous, prisonniers du 
Temps, — comme une possibilite discutable, devient un veritable fait ; un 
“donne”, aussi irrevocable que le passe. C’est une affaire de perspective — et 
de clairvoyance (meme contemple de haut, un paysage est plus net pour 
l’observateur doue d’une bonne vue. Mais il suffit qu’on le domine pour en 
avoir une vision d’ensemble, que l’homme au sol ne possede pas, quelque 
rapides que puissent etre ses deplacements). 

L’histoire relate que le 18 Mars 1314 Jacques de Molay, avant de 
monter au bücher, assigna “au tribunal de Dieu” les deux hommes 
responsables de la suppression de son Ordre : le Pape Clement V, “dans un 
mois”, et le roi Philippe le Bel, “dans l’annee”. Les deux hommes sont morts 
dans les delais fixes, ou plutöt vus dans l’optique de l’etemel present par le 
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demier Grand Maitre des Chevaliers du Temple. Et plus de dix-huit cents ans 
plus tot, Confucius, interroge par ses disciples sur rinfluence qu’aurait son 
enseignement, leur aurait, dit-on, repondu que celui-ci “dominerait la Chine 
pendant vingt-cinq siecles”. A cinquante ans pres, il disait vrai. 11 avait, lui- 
aussi, et dans cette meme optique du sage qui s’est eleve “au-dessus du 
temps”, vu, du commencement ä la fin, une evolution qu’aucun calcul ne 
pouvait faire prevoir. 

Mais je le repete : le sage capable de transcender le temps est dejä plus 
qu’un homme. L’avenir, dejä “present” pour lui, qu’il lit, demeure, dans la 
conscience soumise ä E“avanf’ et ä l’“apres”, quelque chose qui se construit 
ä chaque instant, en prolongement du present vecu ; qui devient ä chaque 
instant present, ou plutöt passe, le “present” n’etant qu’une limite mouvante. 
Inalterable, il Test, sans doute, tout comme le passe, puisqu’il existe de rares 
consciences qui peuvent vivre Tun et l’autre ä la maniere d’un present. 
N’empeche que, tant qu’il n’est pas devenu passe, il est senti, par l’homme 
qui vit au niveau du Temps, comme dependant plus ou moins d’un choix de 
tous les moments. 11 n’y a que le passe dont la conscience liee au Temps ait 
la certitude qu’il est donne, irrevocablement ; — resultat d’un ancien choix, 
peut-etre, (si tel on le croit), mais qu’il est trop tard de vouloir modifier, de 
quelque maniere qu’on s’y prenne. 


* * * 

“Mais si”, me dira-t-on, “dans Toptique de l’homme au-dessus du 
Temps, l’avenir est “donne” au meme titre que le passe, que deviennent les 
notions de liberte et de responsabilite ? Si un sage est capable de voir, des 
siecles ä Tavance, jusqu’ä quand une doctrine civilisatrice est destinee ä 
conserver son credit aupres d’un ou de plusieurs peuples, ä quoi sert-il de 
militer “pour” ou “contre” quoi que ce soit ?” 

Je crois qu’il y a, en reponse ä cela, quelques remarques ä faire. 11 y a 
d’abord ä preciser que toute action — dans le sens oü nous Tentendons 
quand nous parlons de “combat” et de “militants”, ou quand nous avons en 
vue les gestes de la vie de tous les jours, — est intimement liee ä la notion de 
temps (de temps, pour le moins, sinon, par surcroit, d’espace). 11 faut noter 
ensuite que les concepts philosophiques de liberte et 
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de responsabilite n’ont de sens qu’en connection avec une action, directe ou 
indirecte, — actuelle ou possible, voire meme materiellement impossible ä 
diriger ou ä modifier de la part de celui qui la congoit, comme c’est, par 
exemple, le cas de toute action pensee retrospectivement, — mais toujours 
avec une action, qui aurait pu ou dü etre pensee. 11 faut enfin bien 
comprendre qu’en consequence de ceci, ces notions n’ont plus de sens 
quand, de l’etat temporel, on s’eleve ä celui de la conscience hors du temps. 

Pour celui qui se place dans “l’etemel present”, c’est-ä-dire hors du 
temps, il n’est question ni de liberte ni de responsabilite, mais uniquement 
d’etre et de non-etre ; de possibilite et d’absurdite. Le monde que nous 
voyons et sentons, que d’autres ont vu et senti ou bien verront et sentiront, — 
ensemble de possibilites indefmies qui ont pris ou qui prendront corps, — est 
tout simplement ce qu’il est et, vue la nature intime de chacune des 
existences limitees (individuelles) qui le composent, ne saurait etre autre 
chose. La conscience au-dessus du Temps le “voit”, mais n ’en fait pas partie, 
düt-elle meme y redescendre parfois, en tant qu’instrument clairvoyant d’une 
action necessaire. 

Les etres qui, prives du mot, donc de l’idee generale, ne peuvent 
penser, agissent, mais ne sont pas responsables. Ils se comportent chacun 
selon sa nature, et ne pourraient se comporter differemment. Et “etre libre”, 
pour eux, consiste sommairement ä ne pas etre contraries dans la 
manifestation de leur spontaneite au-dans l’exercise de leurs fonctions, par 
quelque force exterieure ä eux : ä ne pas etre enfermes entre quatre murs ou 
entre les grillages d’une cage ; ä ne porter ni harnais ni museliere ; ä ne pas 
etre attaches, ou prives d’eau ou de nourriture, ou de l’acces aux individus de 
meme espece et de sexe oppose, et — dans le cas des plantes — ä ne pas etre 
privees d’eau, de terre et de lumiere, et ä ne pas etre deviees dans leur 
croissance par quelqu’obstacle. On peut ajouter que la plupart des humains 
ne sont, bien que pouvant parier, ni plus libres ni plus responsables que la 
plus humble des betes, ou meme des plantes. Ils font, exactement comme le 
reste des vivants, ce que leurs instincts, leurs appetits, et la sollicitation du 
moment les poussent ä faire, et cela, dans la mesure oü les obstacles et 
contraintes exterieurs le leur permettent. Tout au plus, nombre d’entre eux se 
croient-ils responsables, pour avoir entendu repeter que c’est lä “le 
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propre de l’homme”, et se sentent-ils, dans leurs “habitations ä leurs 
moyens” — entre le frigidaire, la machine ä laver et le poste de television — 
ainsi que dans les usines et les bureaux oü ils passent huit heures par jour 
sous l’aveuglante lumiere au neon, moins captifs que les malheureux tigres 
du Jardin Zoologique. (Ce qui tend seulement ä montrer que les tigres sont 
plus sains qu’eux de corps et d’esprit, puisqu’ils ont conscience, eux, de leur 
captivite, et qu’ils en souffrent.) 

La liberte 1 et la responsabilite sont ä chercher ä des degres differents 
entre ces plans extremes que sont soit l’action dans le temps sans pensee, soit 
la conscience hors du temps, sans action, ou accompagnee d’une action 
completement detachee, impersonnelle, accomplie en accord avec une 
necessite objective. En d’autres termes, d’une maniere absolue, personne 
n’est “libre”, si “liberte” signifie pouvoir d’orienter l’avenir ä sa guise. 
L’avenir est apparemment tout Oriente, puisqu’il existe de rares sages qui le 
connaissent d’avance, ou plutöt qui l’apprehendent comme un “present”. 
Mais il est indeniable que l’homme de bonne volonte qui vit et pense dans le 
temps, a, chaque fois qu’il a une decisions ä prendre, l’impression de choisir 
entre deux ou plusieurs possibilites ; qu’il a l’impression que l’avenir, tout au 
moins dans son cours immediat, — et aussi dans son cours lointain, s’il s’agit 
d’une decision de portee historique evidente — depend en partie (et parfois 
en totalite, ä l’echelle de notre Terre) de lui. Ce n’est, sans doute, qu’une 
impression. Mais c’est une impression d’une teile tenacite qu’il est 
impossible de n’en pas tenir compte, du point de vue psychologique. Elle fait 
tellement partie de l’experience de tout homme ä l’äme un tant soit peu 
complexe, qui doit agir dans le temps, qu’elle persiste, meme si cet homme 
est renseigne d’avance — soit par une invincible intuition, soit par l’evidence 
des faits qui se succedent, soit par quelque prophetie ä laquelle il donne 
credance, — sur ce que sera l’avenir malgre son action personnelle. 

Parfois meme, si son äme est moins complexe, c’est-ä-dire, en 
l’occurence, moins divisee contre elle-meme, l’agent qui pressent, voire qui 
sait quel sera l’ineluctable cours des evenements, 


1. Il s’agit, naturellement, ici, de la liberte au sens oü ce mot est generalement compris, 
non de la “liberte” au sens metaphysique oü l’entend par exemple Rene Guenon. 
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se decidera — et cela, sans qu’il soit besoin, pour lui, de “deliberer”, — en 
faveur de l’action la plus inutile du point de vue pratique. Tejas, dernier roi 
des Ostrogoths en Italie, savait qu’il etait desormais impossible aux siens de 
demeurer les maitres de la peninsule. Cela ne l’a pas empeche de se lancer 
sans la moindre hesitation dans la lutte contre Byzance et de trouver, ä la 
fameuse “bataille du Vesuve” — en 563 — une mort digne de lui. On lui 
prete les paroles historiques, qui, meme s’il ne les a pas effectivement 
prononcees, rendent bien son attitude : “11 ne s’agit pas, pour nous, de quitter 
ou de ne pas quitter l’Italie ; il s’agit de la quitter avec ou sans honneur”. 
Paroles d’un seigneur et . . . paroles d’un homme “contre le Temps”, c’est-ä- 
dire vaincu d’avance sur le plan materiel. 

On peut dire qu’ä mesure que se deroule ce que les Ecritures sanscrites 
appellent l’Age Sombre, et qu’un cycle temporel approche de sa fin, de plus 
en plus de seigneurs — ä la fois au sens biologique et au sens psychologique 
du mot — sont des hommes “contre le Temps”, vaincus d’avance sur le plan 
materiel. 11s ne s’en sentent pas moins “libres” dans leur choix spontane de 
l’acte pratiquement inutile. L’impression de liberte n’est donc pas du tout 
liee ä Thesitation et ä la “deliberation” avant la decision. Elle est liee ä la 
capacite qu’a l’agent d 'imaginer un avenir different de celui qui decoulera de 
son acte, — celui, en fait, qu’il voudrait voir s’en decouler, si cela etait 
possible — et ä l’illusion qu’il a d’etre lui-meme source et principe de cet 
acte, alors qu’il n’est que l’instrument de realisation de possibilites seules 
destinees, dans notre monde du temps, ä passer du virtuel ä l’actuel, 
parcequ’existant dejä, ä l’etat d ’actualites, dans l’“etemel Present”. En 
d’autres mots, cette impression de liberte est liee ä la fois ä la pensee de 
l’agent, et ä son ignorance. Pour l’homme qui agit dans le temps, la vraie 
liberte consiste en l’absence de contrainte exterieure ou interieure (c’est-ä- 
dire provenant des contradictions profondes de son “moi”), et en la patemite 
totale du “moi” par rapport a la decision et ä l’acte. L’ignorance de cet avenir 
qui decoule en partie parfois de l’acte, — mais qui peut n’en pas decouler du 
tout, dans le cas d’un acte pratiquement inutile — peut aider certains 
hommes ä agir. (N’at-on pas dit que le fait de savoir d’avance le sort qui 
attendait toute leur civilisation avait brise le ressort des chefs de l’Amerique 
du seizieme siece, tant Azteques qu’Incas, au point de les 
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empecher de resister aux Espagnols aussi vite et aussi vigoureusement qu’ils 
auraient pu le faire, s’ils n’avaient jamais eu connaissance des propheties de 
destruction ?). Elle peut donner Eillusion d’une absence de contrainte — ä 
savoir de 1’absence de la contrainte du Destin — et permettre ainsi l’eclosion 
de l’esperance, qui est une puissance d’action. 

Mais, comme je l’ai dit plus haut, les Forts n’ont pas besoin de ce 
secours pour accomplir ce que, leur dicte le sens de Ehonneur, lequel est 
toujours la conscience d’une fidelite ä un Chef, ou ä une idee, ou ä tous les 
deux, et du devoir que cela implique. Meme en pleine connaissance que 
ravenir leur echappe, que leur verite bien-aimee demeurera desormais sous 
le boisseau, et cela, indefiniment, ils se decideront pour l’action, inutile, 
certes, mais honorable ; pour l’action belle, fille de tout ce qu’il y a de plus 
permanent, de plus fondamental dans leur “moi” de seigneurs, action dont ils 
seront rigoureusement responsables et qu’ils ne regretteront jamais, parce 
qu’elle est “ewx”. 

Ils peuvent, certes, imaginer un avenir different de celui qu’ils 
n’envisagent qu’avec horreur ou degoüt, et auquel toute leur attitude les 
oppose. Mais ils ne peuvent pas s’imaginer eux-memes en train d’agir 
differemment. II n’y a, chez eux, ni “deliberation” oiseuse, ni choix, mais 
reaction de tout leur etre en face de 1’alternative elementaire : etre soi, ou se 
nier soi-meme ; necessite interne — exactement comme chez le sage “au- 
dessus du Temps”, quand celui-ci agit. La seule difference est que chez ceux 
qui ne “voient” pas encore 1’avenir du point de vue de l’etemel, cette 
necessite interne ne se confond pas forcement avec celle qui regit le cosmos 
visible et invisible, et l’Etre lui-meme, au-delä de ses manifestations. Elle 
peut, par accident, se confondre avec eile. Mais eile peut aussi, les sages 
etant rares, et un grand caractere ne se mettant pas toujours — helas ! — au 
Service d’une idee vraie, d’une cause etemelle, ne representer que la fidelite 
de l’action au “moi” de l’agent. Cela suffit ä rendre l’agent absolument 
responsable. Car on est responsable de tout ce avec quoi on se sent solidaire : 
d’abord de sa propre action, dans la mesure oü celle-ci exprime son vrai 
“moi” ; et puis, des actions de tous ceux avec qui on est lie par une foi 
commune. Tant pis pour l’homme qui donne son energie ä une doctrine qui 
l’eloigne de l’etemel au lieu de l’en rapprocher ! Aucune valeur 
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de l’individu en tant que tel, aucune noblesse de caractere ne peut rendre 
vraie une idee fausse, et objectivement defendable une cause centree sur des 
idees fausses ou des demi-verites. 


* * * 

Celui qui s’est hausse au-dessus du temps et qui, malgre cela, — ou ä 
cause meme de cela, s’il se sait quelque mission ä accomplir — juge bon 
d’agir dans le temps, agit avec la sürete des etres qui ne choisissent pas ; avec 
celle de la plante qui croit au soleil, que dis-je ?, avec celle de l’aimant qui 
attire le fer, ou des corps qui se combinent pour donner les composes 
qu’etudie la chimie. Avec la conscience par surcroit, certes ; mais sans 
deliberation ni choix, puisqu’il “sait” clairement, et qu’il n’y a de choix que 
pour la conscience qui ne sait pas, ou qui ne sait qu’imparfaitement. (On ne 
“choisit” pas entre les deux jugements “Deux et deux font quatre” et “Deux 
et deux font cinq”. On sait que le premier est vrai, le second, faux. On ne 
“choisit” pas, non plus, de penser qu’un objet est blanc, si on le voit tel. On 
se sent dans l’impossibilite de porter sur lui tout jugement qui en excluerait 
la “blancheur”.) 

Qu’est-ce qui peut inciter ä la decision celui qui est encore prisonnier 
du temps, — qui ne “sait” donc pas, qui ne “voit” pas, ce que sera l’avenir ä 
la creation duquel il contribue, et qui a, lui, l’impression de “choisir” son 
action ? Qu’est-ce qui peut l’inciter alors surtout que, s’il ignore tout de 
l’avenir, il sait pourtant que celui-ci se deroulera contre lui, et contre tout ce 
qui lui est le plus eher au monde, et que son action, ä lui, est, sur le plan 
pratique, parfaitement inutile ? Qu’est-ce qui pouvait soutenir dans leur 
comportement des hommes tels que Tejas, dernier roi des Goths en Italie ? 
ou tels que ces princes et guerriers amerindiens, qui, malgre le decret de leurs 
propres Dieux, dechiffre dans le ciel par les sages de leur pays, ont tout de 
meme, bien que trop tard, lutte — et avec quel heroisme desespere — contre 
les Espagnols ? ou, plus pres de nous, tels que ces milliers d’Allemands et 
d’Aryens du monde entier 1 qui, quand bien meme qu’ils savaient que tout 
etait perdu, quand bien meme qu’il 


1. Entre autres les Francais, membres de la Waffen S.S., qui ont defendu Berlin jusqu’au 
bout. 
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ne restait, du grand Reich national-socialiste, que quelques metres carres 
pilonnes par rartillerie russe, continuaient de se battre, un contre cinq cents, 
comme des lions ? Qu’est-ce qui peut bien soutenir dans leur action, dans 
leur refus de ceder, dans leur defi, dans leur attitude inutile, non pas ces 
martyrs qui entrevoient, au-delä de la mort, un avenir de beatitude qui les 
dedommagera des pires supplices en ce monde, mais ces fer vents de toutes 
les causes perdues qui, eux, n’ont d’esperance ni en ce monde ni en un autre, 
— qui, meme, ne sont pas assez eclaires pour s’imaginer le triomphe de leur 
verite ä Taube d’un cycle temporel futur et qui, humainement parlant, 
devraient avoir l’impression de combattre, de souffrir et de mourir pour 
rien ? Que peuveni-z'/s opposer ä ce neant, qui vaille tous les sacrifices ? 

11s peuvent lui opposer — et lui opposent, sans doute, ne fut-ce que 
dans leur subconscient, — la seule certitude qui demeure quand tout le reste 
s’ecroule : celle de l’irrevocabilite du passe. II ne s’agit plus, pour eux, de 
I’avenir de leur peuple et du monde, sur lequel ils n’auront aucune influence. 
II s’agit encore moins de leur avenir personnel, qui a depuis longtemps cesse 
de les interesser. II s’agit de la beaute du moment qu’ils vont vivre, tout de 
suite, dans une seconde, dans une heure, peu importe quand ; il s’agit de la 
beaute de ce moment que represente, dans le temps sans fin, la demiere scene 
de leur combat, moment qui, des qu’il aura ete vecu, revetira cette 
inebranlable stabilite, qui est l’essence meme du passe ; qui “existera” 
encore, ä la fa9on du passe tout entier, dans des millions et des milliards 
d’annees, quand il n’y aura plus, depuis longtemps, sur terre, aucune 
memoire qui s’en souvienne, — quand il n’y aura plus de terre ; plus de 
Systeme solaire ; quand tous les mondes visibles d’aujourd’hui auront cesse 
d’exister materiellement. Ils sentent que ce moment est tout ce qui depend 
encore d’eux ; tout ce qui leur soit encore donne de creer. Ils sentent qu’il est 
en leur pouvoir de faire qu’il soit beau, ou laid : beau, s’il s’inserre dans la 
structure meme de leur etre, tel le detail parfait qui couronne une ceuvre 
d’art, la demiere phrase parfaite d’une composition musicale. sans laquelle 
celle-ci serait tronquee, manquee, coupee dans son elan; laid, s’il la contredit, 
s’il la trahit ; si, loin de la completer et de la couronner, il lui öte sa valeur ; 
s’il la detruit, ä la fagon 
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dont un demier coup de pinceau peut changer un sourire en rictus, ou dont 
une goutte de liquide impur peut souiller, detruire ä jamais, le plus exaltant 
des parfums. Ils sentent, — ils savent — qu’il depend d’eux de faire qu’il 
soit beau ou laid, suivant qu’il proclamera, et cela pour l’eternite, leur 
honneur ou leur honte ; leur fidelite ä leur vraie raison d’etre, ou leur 
reniement. (Car qu’est-ce que renier, des qu’ils deviennent impopulaires, des 
principes qu’on a professes, un roi ou un chef qu’on a pretendu aimer et 
servir tant qu’il y avait quelqu’avantage tangible ä le faire ? Ce n’est pas 
prouver qu’on “s’etait trompe de voie”, — sinon, on en aurait change plus tot 
— mais c’est montrer qu’on ne tient pour valant la peine d’etre recherches 
que le confort et les jouissances achetables, et qu’on est incapable 
d’allegeance desinteressee, non seulement envers les chefs qu’on a trahis, 
mais envers qui que ce soit; qu’on n’a ni honneur ni courage, en d’autres 
mots, qu’on n’est pas “un homme”, meme si on a forme humaine. Car un 
lache n’est pas un homme.) 

L’horreur d’une eternite de laideur — car le recul de l’homme 
d’honneur devant l’action ou l’attitude avilissante, n’est pas autre chose, — 
est peut-etre plus determinante encore que l’aspiration du fidele, vaincu sur 
le plan materiel, ä demeurer lui-meme au-delä de la defaite. En fait, s’il est 
rare qu’un homme se connaisse avant que les circonstances ne lui aient 
revele sa vraie echelle de valeurs, du moins se connait-il, dans une certaine 
mesure, negativement. S’il ne sait pas, en general, de quoi il est capable, du 
moins a-t-il, — et cela, apparemment, des l’eveil en lui de la conscience de 
lui-meme — une idee ou un sentiment assez net de quelques actions qu’il ne 
saurait jamais accomplir ; de quelques attitudes qui ne pourraient jamais etre 
les siennes, quelles que fussent les circonstances. L’homme de bonne race 
recule spontanement devant l’action ou l’attitude degradante. II sent qu’une 
fois accomplie, ou prise, — une fois devenue partie integrante du passe, 
desormais inchangeable — eile le marquerait pour 1’eternite, autrement dit le 
souillerait et l’enlaidirait irremediablement. Et c’est contre cette projection 
de son “moi” degrade, — contre ce contraste entre la noblesse, la beaute 
qu’il sent en lui, et l’image qu’il se fait de la laideur, inseparable de toute 
lächete, que revetirait Son etre dechu — qu’il se revolte. Tout, plutöt que 
cela ! Tout , plutöt que de devenir un objet aussi repoussant! — et cela pour 
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toujours, car aucune contrition ne peut effacer ce qui a une fois ete ; aucun 
pardon ne peut changer le passe. 

Et ce que Eon peut dire du vaincu de ce monde qui agit “contre le 
Temps”, — c’est-ä-dire inutilement, du point de vue de son entourage 
hostile, — est vrai de ceux-lä, aussi, ä qui toute action proprement dite est 
defendue, sans qu’ils aient forcement, eux non plus, transcende le domaine 
temporel, et qui continuent de vivre, jour apres jour, pendant des annees et 
des decades, dans Eesprit d’une doctrine ä contre-courant du Temps. 11s 
laissent, par le seul deroulement de leur existence, ä Texpression de plus en 
plus entravee, une page indelibile de THistoire non-ecrite. Le plus humble 
d’entre eux pourrait se reclamer d’une parente spirituelle, lointaine, sans 
doute, mais indeniable, avec certaines figures illustres : avec une Hypatie, 
dans TAlexandrie du quatrieme et du cinquieme siecle, de plus en plus 
gagnee au Christianisme; un Pleuthon, au quinzieme, dans Tambiance, tout 
impregnee de theologie chretienne, de l’Hellenisme byzantin. 11 pourrait, ä 
ses moments de depression, songer ä tous ceux qui, dans une inactivite 
forcee, ä peu pres complete, — ou un fantöme d’activite, que leurs 
persecuteurs s’ingenient ä rendre inutile 1 — continuent, dans une captivite 
indefmie, d’etre les plus eloquents temoins de leur foi. (Je pense, moi, en 
ecrivant ces lignes, ä Rudolf Hess et ä Walter Reder, enfermes, le premier 
trente ans dejä, ou presque, le second vingt-sept, derriere les barreaux d’une 
prison. 2 ). 11 pourrait avec raison se dire qu’il est, que ses freres dans la foi 
sont, et cela pour toujours ; que tout ce qu’ils representent est prolonge en 
eux, dejä dans notre monde visible et tangible. L’Hellenisme antique vit en 
Pleuthon, ainsi qu’en quelques autres hommes du quinzieme siecle, dans la 
mesure oü ceux-ci en ont garde l’esprit. De meme la “vraie Allemagne”, 
c’est-ä-dire celle qui a, dans l’Hitlerisme, retrouve son esprit de toujours, vit 
dans la cellule de Rudolf Hess — et plus invinciblement que partout ailleurs, 
certes, puisque le captif de Spandau est Tun des initiateurs spirituels du 
Mouvement plus-que-politique que representait “le Parti” ä ses origines, et 
probablement Tun des co-inities du 


1. Les legumes et les fruits que l’on pennettait aux “sept” de Spandau de cultiver, etaient. 
ä maturite, systematiquement detruits. Personne n’en prolitait! 

2. Cette phrase a ete ecrite en Decembre 1970. 
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Führer. Elle vit aussi, — leur verite et leur vision, — chez Walter Reder et 
chez tous les fideles Allemands encore captifs, s’il en est, au meme titre que 
dans les immortelles figures de l’irrevocable passe que sont, par exemple, le 
Docteur J. Goebbels et son epouse, entrainant dans leur eclatant trepas, plutöt 
que de survivre au Troisieme Reich, les six enfants qu’ils avaient donnes ä 
celui-ci. Je ne mentionne pas le Führer luimeme, dont toute la vie est celle de 
l’Homme ä la fois “hors du Temps” et “contre le Temps” — “hors du 
Temps”, si on le considere du point de vue de la connaissance, “contre le 
Temps” (contre le courant de decadence universelle, de plus en plus evident 
en notre fin de cycle), si on en parle du point de vue de l’action. 

Mais j’ajouterai que, ä moins qu’on ait comme lui transcende le Temps 
par la conscience directe de “la signification originelle des choses” 1 , il n’est 
pas possible d’entrainer, ne fut-ce que pour quelques breves annees, des 
millions de gens dans un combat contre la tendance generale de la 
manifestation temporelle, surtout pres de la fin d’un cycle. Celui qui, encore 
prisonnier de “Favant” et de “l’apres”, ne peut en toute objectivite rattacher 
son action ou son attitude ä la “signification originelle des choses”, ne se 
justifie que par la beaute de cet episode de FHistoire non-ecrite qu’est, et que 
demeurera, meme inconnue ä jamais, sa propre histoire. La conscience de 
cette beaute de quelque chose que rien ne peut plus detruire, est pour 
Findividu ce qu’il y a de plus exaltant — d’autant plus que toute beaute est, 
meme s’il ne s’en rend pas compte, le rayonnement d’une verite cachee. 

Mais en tant qu’experience vecue, eile ne conceme que lui et ceux qui 
acceptent les memes valeurs. Elle peut etre süffisante pour lui. Pour 
beaucoup d’entre eux, dejä, ce passe immuablement beau ne sera bientöt 
qu 'unpasse. Seul celui qui, s’etant eleve hors du Temps, sait que son action 
“contre le Temps” reflete la verite de toujours — la verite, dont la Source est 
Fordre divin — peut transmettre ä des multitudes non pas cette verite, (qui 
est incommunicable, et qui, d’ailleurs, ne les interesserait pas) mais sa foi en 
l’action necessaire ; sa conviction qui son combat contre les valeurs 
inversees, mais longtemps 


1. “der Ursinn der Dinge”, (“Mein Kampf’, edit. 1935 p. 440.) 
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prechees et acceptees, contre les idees erronees, contre le renversement des 
hierarchies naturelles, est le seul digne de tous les sacrifices. Seul il le peut 
parce qu’il y a, chez lui, en meme temps que la joie du combat, meme 
pratiquement inutile, au nom d’une idee vraie, la vision de notre cycle 
historique, ä sa place au cours du deroulement rythme indefmi de tous les 
cycles, dans “l’etemel Present” ; parce qu’il y a, dans l’objectivite de cette 
vision, une lumiere capable de se projeter ne fut-ce qu’un instant — quelques 
annees, — sur notre monde, comme un reflet annonciateur de Taube du 
prochain cycle ; une force capable un instant de le retenir dans sa course ä la 
desintegration. 

Les multitudes sont seduites par cette lumiere, et sentent cette force, 

— mais pas pour longtemps. Toute masse est, par nature, inerte. L’homme de 
vision que fut Adolf Hitler a, pour un temps, attire ä lui les foules 
privilegiees, comme l’aimant attire le fer. Celles-ci ont senti qu’elles avaient 
pour chef un Dieu — un homme en contact avec “le sens originel” — etemel 

— “des choses”. Mais elles ne Pont pas compris. Lui disparu, elles sont 
redevenues des foules modernes. Elles sont restees, toutefois, marquees dans 
leur substance du Souvenir d’une experience unique, et empreintes d’une 
immense nostalgie : une nostalgie que le tourbillon de la vie hantee par l’idee 
de l’argent, de la production, du confort et sursaturee de plaisirs achetables, 
ne peut dissiper. On m’a dit que plus de treize mille jeunes se suicident tous 
les ans, dans la seule Allemagne occidentale. 

11 y a, heureusement, aussi une jeunesse qui, sachant pleinement 
qu’elle ne verra jamais, eile, l’equivalent de ce que fut le Troisieme Reich, 
vit avec courage et conviction la foi ä contre-courant du temps — la foi en 
l’eternite de la Race, Symbole concret de l’eternel au-delä du monde visible 
et transcendant — dont le Führer lui a laisse la garde dans son testament dit 
“politique”. Elle la vit avec courage et sans espoir, ä la maniere des Forts qui 
n’ont besoin ni de soutien ni de consolation. Quand ces jeunes, qui ont 
maintenant douze, quinze ou dix-huit ans, seront devenus des vieux et des 
vieilles, ceux d’entre eux qui seront demeures indefectiblement fideles tous 
les jours de leur existence, — en pensee, par leur silence ; dans leurs 
discours, toutes les fois que cela leur aura ete possible ; par leur 
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comportement dans les “petites” choses comme dans les grandes, — ceux-lä, 
dis-je, pourront, meme sans jamais s’elever au-dessus de E“avant” et de 
E“apres”, considerer cette page de EHistoire non-ecrite que representera leur 
vie, et en etre contents comme d’une oeuvre de beaute. A cette page, leurs 
enfants en ajouteront une autre. Et la foi se transmettra. 

11 y a, enfin, quelques tres rares fideles qui, sentant dans 
Eenseignement du Führer une doctrine plus-que-politique, s’attachent ä son 
etude afin de decouvrir ce qui, independamment de la guerre perdue et de 
Ehostilite tenace du monde entier, conditionne par l’ennemi, en fait 
Einebranlable valeur. Ceux-lä se rendent peu ä peu compte que EHiterisme 
— le racisme aryen dans son expression d’hier et d’aujourd’hui — n’est, si 
on Eexamine depouille des contingences qui en ont marque Eeclosion, rien 
autre qu 'une voie, qui implique chez son Fondateur la vision, chez tous ceux 
qui le suivent en esprit, Eacceptation, des verites metaphysiques ä la base de 
toutes les traditions antiques, autrement dit de la verite supreme. Et ils 
s’efforcent de se rapprocher du Chef disparu, en se rapprochant de Celui 
qu’il etait en effet : de Celui qui, dans la Bhagawad-Gita, enseigne au 
Guerrier aryen le mystere de Eunion au Soi infmi, ä travers Eaction violente, 
depourvue de tout attachement; de Celui qui revient d’äge en äge combattre 
“pour la Justice”, c’est-ä-dire pour la restauration de Eordre divin, contre le 
courant du Temps. En d’autres termes, ils cherchent Eetemel, sürs que lä 
seulement ils le retrouveront. 
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VI 

DEVELOPPEMENT TECHNIQUE ET TRADITION 


“Plus de fracas sonore aux parois des abimes; 

Des rires, des bruits vils, des cris de desespoir. 

Entre des murs hideux, unfourmillement noir, 

Plus d’arceaux de feuillage auxprofondeurs sublimes.’’'’ 

Leconte de Lisle (“La Foret vierge”; Poemes Barbares.) 


Depuis le desastre de 1945 on entend parier du “monde libre” et de 
“l’autre,” c’est-ä-dire du monde oü regne la Democratie et de celui qui est 
domine par le Communisme, — la seule ideologie totalitaire dont les fervents 
soient au pouvoir oü que ce soit, apres la destruction du Troisieme Reich 
allemand. 

Je te dirai ce que je pense de chacun de ces mondes ennemis. Leurs 
differences, qui sont superficielles, te frappent au point de detourner ton 
attention de leurs ressemblances, que dis-je ? de leurs affinites, qui, elles, 
sont profondes. Et on t’a parle et on continue de te parier de ces differences 
et d’y insister, afin que tu ne te rendes pas compte oü on te conduit. Et on te 
repete que tu n’aurais “pas ete plus libre” sous le regime hitlerien tel que 
l’Allemagne l’a connu pendant douze ans, que tu ne le serais aujourd’hui 
sous un totalitarisme marxiste, quel qu’il soit. On te le repete en vue de t öter 
d’avance toute nostalgie possible de ce regime que nous, — qui l’avons 
admire et soutenu, — presentons comme base sur le “travail dans la joie”. 

S’il existe quelque chose de certain, c’est bien que, dans le monde dit 
“libre” tout au moins, — je n’ai pas vecu dans l’autre, et ne le connais que 
par les critiques d’une propagande hostile et les louanges que lui prodigue sa 
propre propagande, — pas une personne sur dix-mille ne travaille “dans la 
joie”, et cela parce que pas une sur dix-mille n’aime vraiment son gagne- 
pain, ou son “etat”, pour parier comme autrefois. Elle ne l’aime pas, et ä juste 
titre. Car l’activite qu’elle est tenue d’avoir, durant tout le temps 
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qu’elle vend, afin de pouvoir vivre, ä un employeur individuel, un employeur 
collectif (une societe anonyme, par exemple), ou ä l’Etat, est, le plus souvent, 
si rebarbative, si ennuyeuse, qu’il est, avec la meilleure volonte impossible 
de l’aimer. Et cela est d’autant plus general qu’une societe est techniquement 
plus avancee, c’est-ä-dire qu’elle est plus mecanisee. Que Eon songe 
seulement aux milliers d’ouvriers qu’un sort sinistre a condamnes au travail 
“ä la chaine” : ä la repetition indefmie, huit heures sur vingt-quatre, du meme 
geste facile et depourvu de toute utilite sende (puisque l’ouvrier ne voit 
jamais le produit acheve, — automobile, avion ou machine perfectionnee — 
ä la fabrication duquel chacun de ses gestes monotones a contribue) ; d’un 
geste sans signification reelle pour celui qui Eaccomplit. Que Eon songe ä la 
femme, assise dans quelque “box” au pied d’un escalier du metro”, qui, eile 
aussi, tous les jours, huit heures sur vingt-quatre, poingonne des billets, 
semant autour d’elle autant de confettis beiges qu’il y a de gens qui 
debouchent de Eescalier pour aller s’engouffrer dans les wagons ä portieres 
automatiques qui les attendront quelques secondes, toutes les deux ou trois 
minutes. Que Eon songe ä la “dactylo” qui “tape” ä longueur de journees, des 
lettres dont le contenu ne l’interesse pas et ne pent l’interesser. 

On pourrait allonger idefmiment la liste des travaux qui, de par leur 
nature meme, ne peuvent avoir d’interet pour personne. Le nombre de telles 
corvees “indispensables” ä l’economie d’une societe moderne ne dependpas 
du regime politique sous lequel vivent les gens, mais uniquement du degre de 
mecanisation des rouages ale la production et de l’echange. Et s’il est 
quelquefois possible d’en supprimer une ou deux, en remplagant une 
personne par une machine — par exemple, par une poingonneuse 
automatique de billets, comme il en existe maintenant dans les autocars 
d’Allemagne et de Suisse, — on ne parviendra jamais ä les supprimer toutes. 
L’evolution des techniques en creera d’ailleurs de nouvelles : il faudra des 
ouvriers pour fabriquer les pieces des machines “demier modele”. Et il 
faudra que ces nouvelles machines fonctionnent sous le surveillance de 
quelqu’un. Or il est impossible de rendre interessante, — et encore moins 
aimable, — la täche qui consiste ä produire ad Infinitum des pieces, toutes 
identiques, ou ä surveiller une machine, toujours la meme. Et si on se 
represente cette täche accomplie ä la lumiere aveuglante des tubes au neon, 
et dans le bruit continuel (ou avec un 
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fond sonore de musique legere et de chansonnettes, plus irritant encore, pour 
certaines oreilles, que n’importe quel vrombissement de machines), on 
conviendra que pour un nombre croissant d’hommes et de femmes, le gagne- 
pain est une corvee, sinon, un supplice. 

Mais il n’y a pas que les travaux ennuyeux en soi, et par cela meme 
epuisants malgre la facilite qui les met ä portee du premier venu. II y a ceux 
qui, sans doute, interesseraient certaines gens, mais qui n’interessent pas une 
Proportion considerable des salaries qui les executent, et cela, ou bien parce 
queces salaries n’ont pas choisi leur activite professionnelle, ou bien parce 
qu’ils l’ont choisie pour de mauvaises raisons. Et la question se pose: 
comment se fait-il qu’ä une epoque oü (dans le “monde libre” au moins) on 
met une teile emphase sur les “droits de l’individu” et oü, dans les pays 
techniquement avances, il existe tant d’institutions dont le but est 
precisement d’aider les parents ä orienter leurs enfants dans la voie oü ceux- 
ci doivent etre ä la fois les plus heureux et les plus utiles, comment se fait-il, 
dis-je, qu’il y ait une teile foule de mecontents, de “rates”, d’aigris, de 
deracines et de declasses, en un mot de gens qui ne sont pas lä oü ils 
devraient etre, etne font pas ce qu’ils devraient faire ? 

La reponse presuppose un certain nombre de constatations, dont la 
premiere est qu’il est impossible de demander ä une masse, meme de race 
superieure, de resister longtemps, — voire seulement quelques decades — ä 
la pression de son environnement. Il est certainement faux d’affirmer avec 
Karl Marx que l’homme n ’est pas autre chose que ce que son milieu 
economique fait de lui. L’heredite raciale et l’histoire entrent pour une part 
dans la formation de la personnalite des individus et des peuples. Cela est 
indeniable. Mais il faut tout de meme admettre que, plus on a affaire ä une 
masse, et plus l’influence du milieu, et en particulier celle du milieu 
technique, est importante dans la formation de la personnalite collective, ou 
plutöt dans l’evolution qui aboutit, chez les gens pris dans leur ensemble, ä 
un manque de plus en plus frappant de personnalite. En d’autres termes, plus 
on a affaire ä une masse, et plus la proposition de base du Marxisme — 
“l’homme est ce que le fait son milieu” tend ä se verifier dans la pratique. On 
pourrait presque dire qu’ä la limite, Marx aurait raison, si l’humanite ne se 
composait 
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que de masses. Et il est comprehensible que des gens qui aiment l’homme 
par-dessus tout, et que la vie en masse ne rebute pas, soient Marxistes. (Pour 
ne pas l’etre, et pour etre sür de n’etre jamais tente de le devenir, il faut 
aimer non ‘Thomme”, quel qu’il soit, mais les elites humaines : les 
aristocraties de race et de caractere.) 

Le milieu technique agit sur la masse : lui dicte, au moyen de la 
publicite, les “besoins” qu’elle doit avoir, ou s’empresser d’acquerir, afin 
d’encourager des recherches toujours plus poussees aboutissant ä des 
applications toujours plus variees et plus perfectionnees des lois de la nature 
— au “bonheur” de l’homme. Il lui propose une veritable electrification des 
travaux menagers ainsi que des loisirs : la maison moderne ideale, oü il n’y a 
qu’ä tourner un bouton pour chauffer la soupe, achetee toute prete ; pour 
nettoyer le parquet, laver le linge, ou voir, sur le petit ecran, le film du jour 
(le meme pour cinquante millions de spectateurs), et ecouter les dialogues 
qui en sont partie integrante. Seul peut resister toute sa vie aux suggestions 
lancinantes du milieu technique, voire meme ne pas en etre conscient, tant 
ces suggestions sont, pour lui, depourvues d’interet, un homme qui sait 
d’avance ce qu’il veut et ce dont il n’a que faire ; un homme, donc, beaucoup 
plus conscient de sa propre Psychologie (et en particulier de son echelle de 
valeurs) que ne le sont quatre-vingt-quinze pour cent de nos contemporains ; 
en un mot, un homme qui, par la gräce des Dieux, n ’appartient pas ä la 
masse. 

Celui-lä se sera pas “ä sa place” dans le monde moderne et cela, 
probablement, quelle que puisse etre sa profession. Le seul fait de se trouver 
heureux lä oü les trois quarts des gens n’eprouveraient qu’ennui, et de 
s’ennuyer, au contraire, — d’avoir l’impression on ne peut plus irritante de 
“perdre son temps”au milieu des distractions que la majorite recherche, le 
met ä part. 11 n’est vraiment ä son aise que parmi ses rares semblables, — lui 
qui ne possede ni transistor, ni radio, ni appareil de television, ni machine ä 
laver, et dont la lumiere au neon blesse la vue et dont la musique dite 
“moderne” ecorche les oreilles ; lui qui persiste ä demeurer fidele ä lui- 
meme, et qui refuse d’aimer “sur commande” ce que les publicites et les 
propagandes lui presentent comme “un progres”, s’il n’en sent pas, lui, — 
l’avantage ou le charme. Il est naturel qu’il ne veuille rien faire 
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pour contribuer ä “sauver” une civilisation dont il souhaite la perte, et que les 
gens qui admirent celle-ci flairent, plus ou moins vaguement, en lui, 
rennemi. 11 est non moins naturelqu’une doctrine ä contre-courant du Temps, 
— une doctrine prechant, au nom d’un ideal d’Age d’Or, la revolte, et meme 
l’action violente, contre les “valeurs” de notre äge de decadence et les 
institutions qui y correspondent, — souleve son enthousiasme et s’assure son 
adhesion : il est lui-meme un individu de ceux que j’ai appeles des “hommes 
contre le Temps”. 

Mais pourquoi les gens qui sont, eux, des fils soumis et obeissants de 
notre epoque, se revelent-ils si insatisfaits et si inquiets ? Comment se fait-il 
que ce “progres”, auquel ils croient si fermement, ne leur apporte pas, dans 
Texercice de leur profession, ce minimum de joie sans lequel tout travail est 
une corvee ? C’est que le milieu technique ne fait pas qu ’agir sur les 
masses ; il les cree de toutes pieces. Des que le developpement technique 
depasse un certain “point critique”, d’ailleurs difficile ä preciser, la 
communaute humaine, naturellement hierarchisee, tend ä se disloquer. (Test 
peu ä peu la masse qui la remplace ; la masse, c’est-ä-dire avant tout le grand 
nombre, peu ou pas hierarchise, parce que de qualite instable, mouvante, 
imprevisible. La qualite est (statistiquement, cela s’entend), toujours en 
raison inverse de la quantite. Et la technique la plus nefaste de ce point de 
vue — la plus directement responsable de toutes les consequences de la 
formation indiscriminee de masses humaines ä la surface du globe, — est 
sans aucun doute hart medical; la plus nefaste, parce que celle qui est en 
Opposition la plus flagrante avec Tesprit de la Nature d’un bout ä l’autre de 
Techelle des etres vivants ; celle qui, au lieu de chercher ä conserver la sante, 
et toute maniere de priorite biologique des forts, s’efforce de guerir les 
maladies et de prolonger la vie des faibles, quand eile ne se mele pas de 
garder en vie les incurables, les monstres, les idiots, les fous, et toutes sortes 
de gens dont une societe, fondee sur des principes sains, considererait la 
Suppression comme chose allant de soi. 

Le resultat des progres realises par cette technique-lä, — realises au 
prix des experiences les plus hideuses, pratiquees sur des betes parfaitement 
saines et belles, que Ton torture et que Ton disloque, toujours au nom du 
“droit” de Thomme de tout sacrifier ä son espece, est que le nombre des 
hommes sur terre 
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augmente dans des proportions alarmantes, en meme temps que leur qualite 
diminue. On ne peut pas avoir qualite et quantite. 11 faut choisir. 

C’est aujourd’hui un fait que la population du globe croit en 
Progression geometrique ; que, surtout, celle des pays jusqu’ici “sous- 
developpes” croit plus vite que toute autre. Ces pays n’ont pas encore atteint 
le niveau technique des pays industrialises, mais on leur a dejä envoye une 
foule de medecins ; on les a dejä endoctrines de maniere ä leur faire prendre 
des “mesures d’hygiene” qu’ils ne connaissaient pas, quand on ne les leur a 
pas purement et simplement imposees. En consequence, les occupations 
traditionnelles — les travaux de la terre, les divers artisanats, — ne suffisent 
plus ä absorber les innombrables energies disponibles. C’est le chömage et la 
famine, ä moins que Ton n’installe partout des industries mecanisees, c’est- 
ä-dire qu’on ne fasse, de rimmense majorite des populations dont le nombre 
quadruple en trente ans, des proletaires ; qu’on ne l’arrache ä ses traditions, 
partout oü eile en a conserve quelqu’une, — et qu’on ne l’enfoume dans des 
usines et ne la force ä s’appliquer ä des travaux qui, par leur nature meme, 
(parce qu’ils sont mecaniques) ne peuvent etre interessants. La production 
montera alors en fleche. 11 faudra ecouler — vendre — ce qui aura ete 
fabrique. II sera, pour cela, necessaire de persuader les gens d’acheter ce dont 
ils n’ont nul besoin et nulle envie, de leur faire croire qu’ils en ont besoin et 
de leur en inculquer ä tout prix le desir. Ce sera la täche de la publicite. Les 
gens se laisseront prendre ä cette tromperie car ils sont dejä trop nombreux 
pour etre moyennement intelligents. II leur faudra de l’argent pour acquerir 
ce dont ils n’ont pas besoin, mais dont on les a persuades qu’ils ont envie. 
Pour en gagner vite, — afin de le depenser tout de suite — ils accepteront de 
faire des travaux ennuyeux, des travaux dans lesquels il n’entre aucune part 
de creation, et que, dans une societe moins nombreuse, ä la vie plus lente, 
personne ne voudrait faire. Ils les accepteront, parce que la technique et la 
propagande auront fait d’eux un magma humain : — une multitude de plus 
en plus uniforme, ou plutöt informe, dans laquelle l’individu existe, en fait, 
de moins en moins, tout en s’imaginant avoir de plus en plus de “droits”, et 
en aspirant ä plus en plus de jouissances achetables ; une caricature de l’unite 
organique des vieilles societes hierarchisees, oü l’individu ne se croyait rien, 
mais vivait 
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sainement et utilement, ä sa place, comme une cellule d’un corps fort et 
florissant. 

La clef du mecontentement dans la vie quotidienne, et specialement 
dans la vie professionnelle, est ä chercher dans les deux notions de multitude 
et de häte. 


* * * 

Tu sais sans doute ce que me repondent les fervents du “progres” 
indefini, Marxistes ou non. 11s disent : “Tout cela est provisoire. Patientez ! 
La machinisme n’est qu’ä son debut ; il n’a pas donne sa mesure. 
Aujourd’hui, certes, la multiplicite des besoins nouveaux a pour 
consequences la häte de gagner de l’argent, et le fait que de plus en plus de 
gens acceptent d’en gagner en s’adonnant aux occupations les plus 
deshumanisantes. Aujourd’hui, certes, de plus en plus d’ouvriers tendent ä 
devenir des robots pendant un tiers de leur vie, ä savoir pendant leurs heures 
de travail; et, dans une certaine mesure, apres leurs heures de travail (par 
habitude acquise). Mais tranquillisons-nous ! Tout cela va changer, gräce au 
sacro-saint progres ! Dejä nous voilä dans les grandes entreprises, pourvus de 
machines ultra-compliquees — ordinateurs ou “cerveaux electroniques” — 
capables de resoudre en quelques secondes, automatiquement, ä partir de 
leurs donnees, des problemes dont un homme mettrait une demi-journee ä 
calculer la solution. L’ouvrier travaillait douze heures, voire quinze heures 
par jour, il y a moins d’un siecle. Aujourd’hui, il travaille huit heures, et cela, 
cinq jours par semaine seulement. Demain, gräce ä T apport des machines 
dans toutes les branches de son activite, il travaillera cinq heures, puis bientöt 
deux heures par jour, ou moins encore. Ce sont les machines qui feront la 
besogne, — des machines si parfaites qu’il suffira d’un seul homme pour en 
surveiller toute une equipe. A la limite, l’homme ne fera pratiquement plus 
rien. Sa vie sera un conge illimite, durant lequel il aura tout le temps voulu 
pour “se cultiver”. Quant aux inconvenients de la surpopulation, on y aura 
remedie d’avance par la limitation des naissances, — le fameux “family 
planning”. 

11 y a lä, au premier abord, de quoi seduire les optimistes. Mais la 
realite sera moins simple que la theorie. Elle Test toujours. 
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Tout d’abord, il faut bien se rendre compte qu’aucune politique 
malthusienne ne peut etre, ä 1’echelle mondiale, pleinement efficace. 11 est 
plus aise d’installer des usines dans les pays techniquement les moins 
developpes, et de donner aux gens qui ont jusqu’ici vecu pres de l’etat de 
nature, le goüt de commodites modernes telles que machines ä laver et postes 
de television, que d’inciter ces memes gens ä n’engendrer qu’un nombre 
limite d’enfants. Meme la population de l’Europe de l’Ouest et du Nord, ou 
des U.S.A., au sein de laquelle les methodes les plus modernes de 
contraception sont largement appliquees, croit, — bien que moins vite que 
celle d’autres regions du globe, — et ne cessera de croitre tant qu’il y aura 
des medecins pour prolonger fa vie des souffreteux, des infirmes, des debiles 
mentaux, et de tous ceux qui devraient etre morts. 

Les gens des pays dits “sous-developpes” sont beaucoup moins 
permeables que les citoyens de l’Europe occidentale ou des U.S.A. ä la 
propagande anti-conceptionnelle. Si vraiment on voulait, chez eux, ramener 
le chiffre de la population ä des proportions raisonnables, il faudrait steriliser 
de force neuf personnes sur dix, ou bien . . . supprimer la profession medicale 
et les höpitaux, et laisser la selection naturelle faire son oeuvre, comme avant 
la folie de Tage technique. Mais il n’y a que nous, les affreux “barbares”, qui 
serions prets ä avoir recours ä de telles mesures. Et nous ne sommes pas au 
pouvoir, et ne comptons pas y etre de si tot. Les amis de l’homme, qui sont 
en meme temps des fervents du progres technique indefini, devront donc 
s’accommoder d’un monde oü l’espace vital humain deviendra de plus en 
plus restreint, düt-on meme, au profit du primate dit “pensant”, reduire au 
minimum les surfaces encore occupees par la foret, la savane, le desert, 
demiers refuges des nobles vivants autres que lui. Ce ne seront plus les 
masses, dejä grouillantes, des pays presentement surpeuples. Ce seront des 
foules deux fois, trois fois, dix fois plus compactes que celle qui, 
aujourd’hui, couvre litteralement l’immense “Esplanade” de Calcutta autour 
de six heures du soir, quand la chaleur tombe. On sera, oü qu ’on aille, fröle, 
coudoye, bouscule, — et ä l’occasion, sans doute, renverse et pietine — par 
des gens et encore des gens qui, gräce aux machines, n’auront presque plus 
rien ä faire. 

11 faut etre naif pour croire que, des que la fatigue quotidienne 
resultant du travail aura pour eux cesse d’exister, ces 
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milliards d’etres humains vont s’adonner ä l’etude, ou pratiquer quelqu’art 
d’agrement dans lequel entrera une part importante de creation. 11 n’y a qu’ä 
regarder autour de soi et ä constater comment les travailleurs d’aujourd’hui, 
qui triment quarante heures par semaine au lieu de quatre-vingt-dix, comme 
il y a cent ans, emploient leurs loisirs. 11s vont au cafe, au cinema assistent ä 
quelque competition sportive ou, le plus souvent, ecoutent chez eux les 
emissions radiodiffusees, ou demeurent assis devant leur poste de television 
et suivent avec avidite ce qui se passe sur le petit ecran. Ils lisent quelquefois. 
Mais que lisent-ils ? Ce qu ’ils trouvent ä la portee de la main — car pour 
savoir ce qu’on veut lire, et pour s’efforcer de le trouver, il faut dejä etre 
mieux informe que la plupart des gens ne le sont. “Ce qui leur tombe sous la 
main”, sans qu’ils ne se donnent la peine de le chercher, est, generalement, 
ou bien quelque periodique ou livre qui, sans etre pemicieux, est superficiel. 
et ne les fait penser en aucune fa9on, ou bien quelque produit d’une 
litterature ou decadente ou tendencieuse — quelqu’ecrit qui leur fausse le 
goüt ou leur fausse l’esprit, (ou Tun et l’autre), ou leur foumit une 
information inexacte, ou interpretee ä dessein de maniere ä leur inculquer 
une opinion donnee — celle que les gens au pouvoir veulent qu’ils 
professent, — ou ä susciter en eux les sentiments que les gens au pouvoir 
veulent qu’ils eprouvent. 11s lisent “France-Soir”, ou “Caroline cherie”, ou 
“La mort est mon metier” 1 , ou quelqu’article pseudo-scientifique sur la 
“conquete de l’espace” qui leur donne l’impression d’avoir ete inities aux, 
mysteres de la Science moderne, alors qu’en fait ils sont demeures aussi 
ignares qu’auparavant, mais sont devenus un peu plus pretentieux. Il existe, 
d’ailleurs, malgre le nombre enorme d’ouvrages qui paraissent tous les ans 
sur tous les sujets imaginables, de moins en moins de “livres de fond” : de 
ceux qu’un homme qui pense relit cent fois, en en tirant toujours quelque 
nouvel enrichissement, et auxquels il doit des intuitions de grandes verites 
cosmiques — voire de verites humaines au nom desquelles il serait capable 
de recommencer sa vie, s’il le pouvait. Et les individus qui recherchent de 
tels livres n’appartiennent pas a la masse. 


1. De Robert Merle. Recit fantaisiste sur les camps de concentration allemands. 
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Que feront donc de leur temps les milliards d’humains du monde de 
demain ? Cultiveront-ils leur esprit, comme le pensent nos optimistes 
inveteres ? Non pas ! Ils feront ä longueur de journees ce que font nos bons 
proletaires de 1970 au retour de l’usine ou du bureau — ou pendant leur mois 
de conge paye : ils regarderont leur petit ecran, et croiront tres docilement ce 
que les hommes au pouvoir (ou ceux qui auront mis ces demiers ä la place 
qu’ils occuperont) auront fait introduire dans les programmes afin qu’ils le 
croient. Ils iront au cinema ; assisteront ä des Conferences gratuites, 
organisees pour eux, toujours dans 1’esprit des dirigeants du moment — qui 
seront probablement les memes qu’aujourd’hui, ä savoir les vainqueurs de la 
Seconde Guerre mondiale : les Juifs et les Communistes : les fervents de la 
plus ancienne et de la plus recente foi de notre Age Sombre, centrees, l’une 
comme l’autre, sur ‘Thomme”. Ils feront des voyages organises, avec guides 
indispensables — et musique legere, indispensable eile aussi, dans les 
vehicules de transport, autobus comme avions, ä 1’aller et au retour. En un 
mot, la vie de perpetuel ou presque perpetuel loisir sera reglee, dirigee, — 
dictee ä ceux qui devront la vivre — par des comites, elus au suffrage 
universel, apres propagande adequate aupres des masses. 

Et ce sera tant pis pour ceux qui auraient prefere poursuivre dans le 
silence une creation qu’ils aimaient parce qu’ils la sentaient belle ; ou qui 
auraient voulu organiser le monde sur d ’autres bases et selon un autre ideal. 
Tant pis pour ceux — de plus en plus rares — qui refuseront de se laisser 
“conditionner” ! Ce sera, — ä quelque chose pres, “Le meilleur des Mondes” 
d’Aldous Huxley 1 — avec cette difference qu’au lieu de robots travaillant 
devant des machines, ce seront des robots se distrayant sur commande et en 
accord avec la planification officielle des jouissances, pendant que les 
machines assureront leur subsistance. On n’y choisira pas plus la maniere 
d’employer ses loisirs que la majorite des gens ne choisit aujourd’hui 
l’occupation qui lui assurera “le vivre et le couvert”. 11 y sera presuppose, — 
comme cela l’est dejä , par exemple dans certains autobus de tourisme, oü 
Ton est force, tout le long du parcours, d’entendre la radio, qu’on le veuille 
ou non, — que tous les hommes ont pratiquement les 


1. C’est le titre francais du fameux “Brave new world” de cet auteur. 
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memes besoins et les memes goüts, ce qui est en flagrante contradiction avec 
l’experience de tous les jours parmi des gens «on-conditionnes (il en reste 
encore, heureusement, aujourd’hui, quelques-uns.) 

On s’y efforcera, par un conditionnement toujours plus perfectionne, 
toujours plus “scientifique”, de leur donner, ä tous, les memes besoins et les 
memes goüts. 


* * * 

Remarque que je ne dis rien du regime politique probable dans ce 
monde d’automates vivants. Je n’essaye pas de me demander ce qu’il 
pourrait bien etre, car lä question est sans interet. En effet, plus on s’enfonce 
dans l’uniformite par le bas, creee et maintenue par un dirigisme sans autre 
ideal que celui de la production sans cesse accrue, en vue du bien-etre du 
plus grand nombre, en d’autres termes, plus le monde s’eloigne du type de 
Eorganisme social hierarchise. un dans sa diversite ordonnee, comme Test 
une oeuvre d’art ; plus il renonce ä etre une pyramide vivante — comme il 
l’etait autrefois dans toutes les civilisations qui etaient en meme temps des 
cultures, — pour devenir une bouillie sans nom, toute grise, brassee non par 
des artistes, encore moins par des sages, mais par des malins, ceux-memes 
depourvus de toute conscience de valeurs extra-humaines, et travaillant pour 
l’immediat, au sens le plus etrique du mot, plus il en est ainsi, dis-je, et 
moins la forme du gouvernement a d’importance. 

11 existe encore, theoriquement tout au moins, une difference entre la 
condition d’un ouvrier ä la chaine aux usines Cadillac, de celle d’un ouvrier ä 
la chaine dans quelque complexe industriel du inonde marxiste ; entre la 
condition d’une vendeuse dans un super-marche d’Europe occidentale ou des 
U.S.A. et celle d’une distributrice de nourriture dans une cantine, oü que ce 
soit derriere le “rideau de fer”. Et la liste des paralleles pourrait s’allonger 
indefmiment. 

En principe, le travailleur du “monde libre” n’est pas oblige d’accepter 
le conditionnement. Quand sonne la sirene, ou quand le magasin-monstre 
ferme ses portes, il peut faire ce qu’il veut, aller oü il veut, employer ses 
loisirs comme il lui plait. Rien ne le force physiquement ä payer ä boire ä ses 
camarades au cafe du coin, ni ä s’acheter, par mensualites, 1’indispensable 
appareil 
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de television, et bientöt la non moins “indispensable” voiture. II n’y a pas de 
reunions politiques, ou semi-politiques semi-“culturelles”, auxquelles il soit 
force d’assister, sous peine de se trouver, le lendemain, sans travail ou, pire 
encore, soupgonne de “deviationnisme” et incarcere, ou du moins “inquiete”, 
. . . tandis qu’en U.R.S.S. ou en Chine . . . ( d’apres les echos que nous en 
avons ; je repete : je ne connais pas, de premiere main, le monde marxiste) il 
y en a et comment ! 

Rien n’empecherait ä priori un ouvrier ou un employe de bureau ou 
une vendeuse du monde libre d’utiliser ses loisirs comme je les utiliserais 
moi-meme ä sa place si, pour une raison ou pour l’autre, je devais, pour 
vivre, travailler dans une usine, un bureau ou un supermarche. Rien ne l’en 
empecherait . . . pourvu encore qu’il ou eile trouve un logement assez retire 
ou assez bien “insonorise” pour n’y point etre incommode de la radio ou de 
la television des voisins, et . . . un regisseur ou un proprietaire d’immeuble 
assez complaisant pour lui permettre, au cas oü cela ferait sa joie, de garder 
aupres de soi quelque bete domestique. Alors peut-etre, ses heures de loisir 
seraient-elles vraiment des heures benies, et son modeste appartement, un 
havre de paix. Alors peut-etre pourrait-il (ou eile), apres avoir passe une 
heure ou deux dans le silence, ä se liberer totalement de l’emprise persistante 
du bruit des machines (ou de la musique legere, imposee dans certains 
ateliers ou magasins); de l’eclat aveuglant dess lumieres, de l’ambiance des 
gens, souper tranquillement, seul ou au milieu des siens, promener son chien 
sous les arbres de quelque boulevard pas trop frequente, et s’absorber, avant 
l’heure du sommeil, dans quelque belle lecture. 

Alors peut-etre, mais alors seulement, plus le progres du machinisme 
lui garantirait de loisirs, qu’il emploierait effectivement “ä se cultiver”, plus 
il redeviendrait “homme”, au sens le plus honnete du mot; et plus on 
pourrait, dans une certaine mesure, parier de “technique liberatrice” — bien 
qu’on ne me puisse jamais persuader que meme deux heures par jour passees 
dans l’atmosphere deprimante de l’usine ou du bureau, ou du grand magasin 
moderne, ne sont pas, tout compte fait, plus epuisantes que dix ou douze 
heures employees ä quelque travail interessant, — ä quelqu’urt, comme celui 
du potier ou du tisserand des siecles revolus. 

Mais, pour cela, il faudrait que 1’ouvrier — le proletaire — des pays 
du “monde libre”, qui, en principe, peut, apres ses heures 
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de travail, “faire ce qu’il veut”, puisse vouloir autre chose que ce qu’on le 
conditionne ä vouloir. Sa “liberte” resemble ä celle d’un jeune homme, eleve 
depuis l’enfance dans rambiance d’un pensionnat jesuite, auquel on dirait: 
“Tu es maintenant majeur. Tu es libre de pratiquer la religion qui te plait”. 
Un eleve sur dix millions pratiquera autre chose que le catholicisme le plus 
strict; et celui-lä meme qui s’en detachera, en gardera, la plupart du temps, 
Tempreinte, pour le restant de ses jours. De meme, fut-ce dans le “monde 
libre” oü, en theorie, toutes les idees, toutes les fois, tous les goüts sont 
acceptes, Thomme de la masse et, de plus en plus, aussi celui de la “libre” 
intelligentsia, est, des Tenfance, pris par Tambiance de la civilisation 
technique, et abruti par eile et par toute sa publicite “progressiste”, 
humanitaire ou pseudo-humanitaire, et pseudo-”scientifique” — la 
propagande du “bonheur universel” par le confort materiel et les plaisirs 
achetables. Et il ne desire plus s’en degager. Un individu sur dix millions 
s’en degage avec violence, et lui toume le dos, avec ou sans ostentation, 
comme l’a fait le peintre Delvaux ; comme le font tous les jours quelques 
anonymes sans meme se donner la peine de quitter l’immeuble banal oü ils 
ont fait de leur chambre le sanctuaire d’une vie qui est anachronique sans 
necessairement le paraitre. 

La seule chose qu’il y aurait peut-etre ä dire en faveur du “monde 
libre”, par Opposition ä son frere ennemi, le monde marxiste, est qu’il ne 
prend pas de sanctions d’ordre policier contre cet individu d’exception, . . . ä 
moins, bien entendu, que l’hostilite de ce dernier ä “aujourd’hui” ne 
s’exprime sous la forme d’un Hitlerisme par trop voyant. (Et meme en ce qui 
conceme cela il y a un peu moins de contrainte que chez les Communistes 
actuellement au pouvoir : on peut, partout dans le “monde libre”, sauf, sans 
doute, dans la malheureuse Allemagne, de qui les vainqueurs de 1945 
voudraient tuer Tarne, avoir sur sa table de nuit un portrait du Führer, sans 
crainte d’inspections indiscretes suivies de sanctions legales). 

Ce que Ton pourrait, par contre, dire en faveur du monde marxiste, 
c’est que ce dernier a, malgre tout, une foi — basee sur des notions fausses et 
de veritables contre-valeurs, cela est indeniable si on se place au point de vue 
de Teternel, qui est celui de la Tradition, mais enfin, une foi, — tandis que le 
monde dit “libre” n’en a proprement aucune. En consequence de quoi, le 
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militant de valeurs autres que celles qu’exalte la propagande communiste 
officielle risque fort de se trouver un jour dans quelque camp . . . “de 
redressement” 1 , s’il pousse la temerite au point d’oublier qu’il est dans la 
clandestinite, et doit y demeurer. Mais la masse des endoctrines, qui forme 
lä-bas la majorite de la population, aura, eile, Timpression de travailler — et 
durement — ä Tavenement de quelque chose qui lui parait grand, et qu 'eile 
aime, que ce soit la Revolution mondiale des proletaires, Tunion de tous les 
Slaves sous l’egide de la sainte Russie (cet ideal est, parait-il, celui de plus 
d’un Communiste russe), ou la domination de la race jaune ä travers le 
Communisme universel. La production industrielle ou agricole, — celle au 
nom de laquelle tant et tant de travaux eminemment ennuyeux doivent etre 
accomplis — debouche, en derniere analyse, sur de tels buts grandioses. 
C’est plus excitant que la petite vie assuree, proprette, avec, comme point 
culminant, la sortie en voiture du samedi, — ou du vendredi soir — au lundi 
matin. 

Les deux mondes sont, en fait, Lun comme l’autre, d’abominables 
caricatures des societes hierarchisees qui. autrefois, pretendaient etre, ou au 
moins voulaient etre, des images aussi fideles que se pouvait de l’ordre 
etemel, dont le cosmos est la manifestation visible. A Turnte dans la diversite 
que possedaient par lä meme ces societes, la civilisation technique du 
“monde libre” oppose la desesperante uniformite de Thomme fabrique en 
Serie, sans direction, sans elan, — pas celle de l’eau d’un fleuve, mais celle 
d’un tas de sable dont les grains, tous insignifiants et tous semblables, se 
croiraient chacun tres interessant. La dictature d’un Proletariat de plus en 
plus envahissant lui oppose, eile, une uniformite de robots en marche, tous 
mus par la meme energie, robots dont Tabsence d’individualite est une 
mechante parodie du renoncement voulu de Tindividu conscient de sa place 
et de son röle, en faveur de ce qui le depasse. L’ardeur au travail et 
l’irresistible poussee en avant de ces memes automates qui croient se 
devouer au “bonheur de Thomme”, contrefait non moins sinistrement 
Tantique efficience des masses qui bätissaient, sous la direction de vrais 
maitres, “pour Dieu”, ou pour quelque Roi-Dieu, des monuments de beaute 
et de verite : les pyramides, avec 


1. II est inconvenant apres 1945, de parier de camps de “concentration” non-hitleriens. 
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ou sans etages, d’Egypte, de Mesopotamie ou d’Amerique centrale ; la 
Grande Muraille de Chine ; les temples de Finde et ceux d’Angkor ; le 
Colisee ; les cathedrales byzantines, romanes, ou gothiques .... 

On peut dire que, des deux caricatures, c’est la seconde — la marxiste 
— qui est, dans sa grossierete, plus habile, au fond que l’autre. Pour s’en 
rendre compte, il n’y a qu’ä voir le nombre de gens d’une reelle valeur 
humaine qui s’y sont laisse prendre, et qui, en toute sincerite, persuades 
qu’ils etaient guides par un ideal de liberation et de Service desinteresse, sont 
alles grossir les rangs des militants de la plus fanatique des formes, jusqu’ici 
apparues, de 1’Anti-Tradition. Cela se constate aussi bien en Europe que dans 
d’autres regions — aux Indes, en particulier, oü les dirigeants communistes 
se recrutent surtout parmi les membres des castes aryennes, si etrange que 
cela soit. II y a, dans la rigueur meme du Communisme, quelque chose qui 
attire certains caracteres avides ä la fois de discipline et de sacrifice ; quelque 
chose qui leur fait apparaitre le pire esclavage sous le deguisement de 
l’abnegation, et la plus risible etroitesse d’esprit, sous celui d’une intolerance 
sacree, vraie “chasse ä 1’erreur”. 

La caricature que represente le “monde libre” est moins dangereuse en 
ce sens qu’elle est, exterieurement, “moins ressemblante”, et partant moins 
capable de seduire des caracteres d’elite. Mais eile est plus dangereuse en ce 
que, moins outree, eile choque au premier abord moins ceux que le 
Marxisme repousse, precisementparce qu' ils y ont decouvert les traits d’une 
fausse religion. N’ayant aucun des attributs d’une “foi”, eile les rassure, les 
encourageant ä croire qu’ä l’abri de la “tolerance” democratique, — 
tolerance qui, comme je l’ai dit, s’etend ä tous, sauf ä nous, Hitleriens, — ils 
pourront ccntinuer ä professer en paix tous les cultes (tous les exoterismes) 
qui heur sont chers : Christianisme, — ou Judaisme, — en Occident ; Islam, 
Judaisme, Hindouisme, Bouddhisme, ailleurs ; voire meme Tun de ceux-ci 
dans le domaine historique d’un autre; pourquoi pas, quand l’individu se 
croit tout, et s’arroge, partant, le droit de tout choisir ? Ils ne realisent pas que 
la mentalite meme du monde technocratique, avec toute l’emphase qu’il met 
sur l’immediatement et materiellement utile, le “fonctionnel”, donc sur les 
applications de plus en plus etendues des Sciences et pseudo-sciences au 
depens de tout detachement, est, l’antithese de toute soif desinteressee de 
connaissance 
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comme de tout amour des oeuvres d’art et aussi des etres ä cause de leur seule 
beaute. 11s ne se rendent pas compte qu’elle ne saurait, en consequence, 
qu’accelerer la coupure de toute religion ou Philosophie exoterique d’avec 
l’esoterisme sans lequel eile n’a aucune valeur d’etemite, et que precipiter 
ainsi la ruine de toute culture. 11s ne s’en rendent pas compte parce qu’ils 
oublient que connaissance desinteressee, epanouissement de hart digne de ce 
nom, et protection des etres (y compris de l’homme dans la mesure oü celui- 
ci repond ä ce que son nom — ; “anthropos” ; “celui qui regarde ou tend vers 
le haut ” — en laisserait attendre) vont de pair, la beaute etant inseparable de 
la verite, et la culture n’etant rien, si eile n’exprime l’une et l’autre. 

11s oublient, — ou n’ont jamais su — que, privees de leur connection 
avec les grandes verites cosmiques — et ontologiques — qu’elles devraient 
illustrer, les religions exoteriques deviennent tres vite des fables auxquelles 
personne n’attache plus credence, les philosophies degenerent en vain 
bavardage, et les doctrines politiques en recettes de succes electoraux ; et que 
le monde technocratique, par son approche eminemment utilitaire de tous les 
problemes, par son anthropocentrisme double de sa hantise de la quantite, 
detourne jusqu’aux meilleurs esprits de la recherche et de la contemplation 
des verites etemelles. 


* * * 

Mais alors deux questions se posent : les progres techniques sont-ils 
inevitables et indispensables ? Et un peuple peut-il conserver son äme malgre 
l’emprise croissante du machinisme ? 

Mahatma Gandhi aurait repondu “non” ä l’une comme ä l’autre. 
Comme chacun sait, il revait d’une Inde sans usines, oü la production 
artisanale aurait suffi ä des gens qui, de leur plein gre, auraient reduit leurs 
besoins au minimum, et evite leur accroissement demographique par la 
pratique d’une continence rigoureuse apres la naissance d’un ou deux 
enfants. Gandhi aurait aussi accueilli avec enthousiasme la mise en conge de 
la plupart des medecins. II rejetait sans compromis toute medication resultant 
de recherches experimentales faites aux depens d’animaux, quels qu’ils 
fussent. (11 tenait, comme je le fais moi-meme, toutes ces recherches, depuis 
la vivisection proprement dite jusqu’aux odieuses inoculations de maladies ä 
des 
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betes saines, pour criminelles. Et il considerait la medecine occidentale dans 
son ensemble, comme une entreprise diabolique de vaste echelle). 

Mais, contrairement ä nous, le Mahatma avait une confiance naive en 
l’homme — en l’Indien non moins qu’en l’etranger, malgre toute l’evidence 
que cet etre “privilegie” n’a cesse de foumir de sa faiblesse et de sa 
malignite. II le croyait apparemment capable de vivre, en masse, selon une 
norme qui presuppose ou bien une volonte de fer doublee d’une ascese 
constante, ou bien une absence rassurante d’energie genesique, c’est-ä-dire, 
dans un cas comme dans l’autre, une nature d’exception. II pensait aussi, 
sans doute, qu’un pays peut refuser de s’industrialiser sans pour cela devenir 
la proie d’ennemis techniquement mieux equipes, alors qu’il semble bien — 
helas ! — que cela releve aussi de l’utopie. L’exemple recent du Tibet, 
envahi et subjugue par la Chine communiste, et maintenu sous la ferule 
malgre sa sourde resistance, le prouve assez. 

* * * 

L’exemple du Japon de la seconde moitie du dix-neuvieme siecle, 
s’ouvrant soudain sans restrictions au commerce et aux techniques du monde 
mecanise, sous la menace des canons du Commodore Perry ; bien plus, 
relevant le defi de tous les peuples pour qui la reussite sur le plan 
economique est tout, et acceptant de les concurrencer sur leur propre terrain, 
tont en s ’efforgant de ne rien perdre de sa propre tradition, semble etre, lui, 
la reponse affirmative la plus eclatante, aux deux questions posees plus haut. 
II semble proclamer que, si un certain degre (parfois tres avance) de 
mecanisation est inevitable aujourd’hui ä un peuple qui refuse de devenir — 
ou de demeurer — la proie d’un conquerant, ou le vaincu affaibli, humilie, 
ruine, d’une guerre, il ne s’ensuit pas qu’il doive automatiquement delaisser 
ce qui fait qu’il est lui-meme, considerer son passe comme un “etat 
d’enfance” ä laisser derriere soi, changer de Dieux et d’echelle de valeurs. 

Sans doute, une usine est-elle une usine, et un bureau un bureau, et un 
supermarche un endroit d’une utilite trop purement materielle pour etre 
attrayant sous quelque climat que ce soit. dans doute les immenses 
agglomerations industrielles d’Osaka, 
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de Kobe ou de Tokyo doivent-elles singulierement decevoir le touriste en 
quete de “couleur locale” et plus encore Tartiste en quete de beaute. Le Japon 
d’avant 1868 qui, ferme depuis presque deux siecles et demi ä tout contact 
avec Tetranger, vivait dans un Moyen-Age prolonge, etait sans aucun doute, 
plus fascinant ä voir. Mais ce n’est pas lä une constatation limitee ä un pays. 
Toute la Terre, y compris TEurope, etait plus belle ä contempler, au Moyen- 
Age et dans l’Antiquite, qu’apres l’avenement de la grande industrie. Ce 
qu’il y a de remarquable, d’admirable, c’est que malgre les laideurs 
inherentes ä toute mecanisation sur une grande echelle, il soit encore reste, 
dans TEmpire du Soleil Levant, tant de beaute, et surtout que cette beaute 
soit si evidemment liee ä la Conservation de la Tradition sous Texpression 
particuliere que le peuple et son histoire, et son environnement geographique, 
lui ont donnee — de la Tradition vivante et active, capable, tout comme dans 
le passe, d’impregner la vie entiere d'une elite, et meme de creer une 
ambiance dans laquelle baigne le pays tout entier, usines y compris. Ce qu’il 
y a d’admirable, c’est qu’il existe encore au Japon des maitres comme ce 
Kenzo Awa, qui a enseigne ä l’Allemand Herrigel l’art sacre du tir ä l’arc 
selon les regles et selon l’esprit du Bouddhisme Zen, et toute une legion de 
disciples assoiffes de connaissance vraie — de cette connaissance qui amene 
celui qui Tacquiert ä “etre” davantage. Ce qu’il y a d’admirable, c’est la 
survivance, jusque dans la politique, de ce Shintoisme dont l’origine se perd 
dans la prehistoire et auquel les grands penseurs japonais du dix-huitieme 
siecle, — Moturi et Hirata, — ont definitivement donne ce caractere de 
nationalisme sacre — Version extreme-orientale de notre culte du Sang et du 
Sol — qu’il a garde jusqu’ä nos jours. 

Quelques jours avant le 7 Decembre 1941, nos allies japonais ont, le 
plus naturellement du monde, envoye une delegation officielle au Temple 
d’Ise — une ambassade du Gouvernement imperial aux Dieux de TEmpire et 
aux ancetres des empereurs-Dieux : “Vous est-il agreable que nous 
declarions la guerre aux Etats-Unis d’Amerique ?”. Et ce n’est qu’apres 
reponse favorable des Dieux (ou de leurs pretres) que la guerre fut declaree. 
Quatre ans plus tard, apres Texplosion de la bombe ä Hiroshima, c’est encore 
avec la permission des Dieux que la capitulation fut decidee, comme l’avait 
ete, en 1868, Touverture du 
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Japon au commerce etranger et ä la technique moderne, comme supreme 
mesure de salut de l’Empire. Ce qu’il y a, avec tout cela, d’admirable, c’est 
la persistance au Japon de l’esprit du bushido, en plein vingtieme siede ; 
c’est ce culte de l’honneur national dans son expression la plus haute, et ce 
mepris total de la mort, tant chez les fameux Kamikazes (pilotes des “bombes 
vivantes” de la Seconde Guerre mondiale) que chez ces vingt-cinq mille 
Japonais de Eile de Saipan, en plein Pacifique, qui se tuerent tous ä l’arrivee 
des Americains ; c’est la resistance, inebranlable dans sa politesse souriante, 
ä l’occupation des Yankees et ä leur proselytisme politico-philosophique : la 
reintegration, dans les programmes scolaires, immediatement apres la 
signature du traite de paix, du Kojiki ou histoire des Dieux nationaux, interdit 
sous le regime des Croises de la Democratie ; c’est la construction, ä 
Gamagori, d’un temple ä Tojo et auxautres Japonais pendus par les 
Americains comme “criminels de guerre” — temple oü les enfants des ecoles 
vont s’incliner et brüler un bäton d’encens devant l’image des martyrs et 
defier toute “conquete morale” du peuple du Soleil, apres avoir visite . . . 
l’emplacement (en partie seulement reconstruit) de Hiroshima. 

Tout cela se tient : cet enseignement, aussi vivant que jamais, de 
l’esoterisme traditionnel sous ses formes nationales, et ce refus de tout un 
peuple, que penetre, sans meme qu’il s’en rende compte, le rayonnement de 
son elite, de renoncer ä son äme sous l’emprise de la technique et en reponse 
aux mensonges des hommes qui lui ont impose celle-ci. 11 se peut que 
l’ouvrier japonais, qui travaille au rabais dans les grandes entreprises et 
contribue ä inonder le monde d’objets manufactures — produits palpables de 
l’expansion industrielle de son pays, dont les prix defient toute concurrence 

— ait une vie materielle presqu’aussi dure que celle d’un proletaire russe 
dans un kholkose. Mais il sait qu’il travaille ä la gloire de l’Empire, au sein 
duquel il a sa place. Et cet Empire est, lui, contrairemant ä l’Etat marxiste, le 
gardien d’une Tradition qui le depasse immensement. Il est le lien entre cet 
homme du peuple et l’eternel. (Car la croyance en le divinite de l’Empereur 
et en celle de lä terre nipponne, — elle-meme jaillie du corps d’une Deesse 1 

— n’est pas morte, au 


1. lzana-mi, epouse d’Izana-gi. L’Empereur, lui, descend de la Deesse du Soleil : 
Amaterasu-ohomi-kami. 
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Japon, malgre sa bruyante negation officielle, repetee ä satiete dans le but de 
donner ä l’etranger la conviction d’un “progres” , durable dans le sens 
democratique.) 

Par contre, le reve d’une dictature mondiale du Proletariat — voire 
meme celui du monde slave, (ou “jaune”), unifie sous une teile dictature en 
vue d’une production sans cesse accrue et du confort d’un nombre toujours 
plus impressionnant d’individus, — n’est, s’il constitue “un ideal”, en 
demiere analyse, qu’un ideal bome. II ne depasse ni le plan materiel ni 
l’homme. Des hommes, meme tres frustes, ne peuvent s’en contenter ä 
jamais que, precisement, en devenant des robots. 

* * * 

Les Indes s’industrialisent rapidement, — trop rapidement, aux yeux 
de plus d’un Hindou conscient des dangers du machinisme, — et cela, 
malgre l’influence, encore sensible, de Gandhi, et de tous ceux qui, avec lui 
ou parallelement ä son mouvement, ont milite et militent encore, mus par les 
memes motifs que lui ou par d’autres, en faveur d’un encouragement 
systematique de l’artisanat. Elles s’industrialisent, non pas parce que les 
masses y aspirent, comme en Europe, ä toujours plus de confort, mais parce 
que leurs dirigeants en ont decide ainsi. (Les masses, eiles, ne demandent 
rien, et se passeraient bien de tous les “progres” qu’on leur impose !). Et les 
dirigeants en ont ainsi decide parce qu’ils sont convaincus que seule une 
industrialisation de plus en plus poussee pourrait d’abord aider ä absorber les 
energies disponibles de plus en plus nombreuses qu’offre, d’un bout ä l’autre 
du pays, une demographie galopante, et puis, faire des Indes un Etat 
moderne, prospere et puissant, et par lä meme les empecher de tomber aux 
mains d’un quelconque envahisseur impatient de s’approprier les richesses 
de leur sol et de leur sous-sol. Cela est peut-etre en partie vrai. Les gens qui 
sont de cet avis citent l’exemple du Japon — avec peu de justification, 
d’ailleurs, car ils oublient que, si on en excepte les Ainos, aborigenes 
refoules tout au nord de leurs lies, les Japonais sont un peuple, alors que les 
Hindous ne le sont pas, ne le Seront, esperons-le, jamais — (ils ne pourraient 
le devenir qu’ä la suite d’un gigantesque brassage de races, dont resulterait la 
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perte irreparable de leurs elements Aryens et Dravidiens ; leur disparition 
dans un magma sans nom, biologiquement inferieur aux uns et aux autres 
d’autant plus que les quelque cent millions d’aborigenes, et les basses castes 
contenant une forte proportion de sang aborigene, s’y seraient fondus.) 

Or rindustrialisation implique toujours des deplacements et des 
rapprochements de gens, hommes et femmes. Elle est donc beaucoup plus 
dangereuse quand ceux qu’elle jette en presence les uns des autres sont, 
comme aux Indes, de races differentes, que lorsqu’ils sont d’une origine plus 
ou moins homogene. Jusqu’ä present, — c’est-ä-dire moins d’un quart de 
siecle apres la proclamation de leur independance, — les Indes ont, malgre 
une industrialisation partielle et tous les efforts faits par ailleurs, dans le sens 
du nivellement, — malgre l’abolition officielle du Systeme des castes par 
decret d’un Gouvernement anti-traditionna liste, calque sur les democraties 
d’Occident, — resiste ä ce danger. 

Je l’ai constate en particulier en 1958 ä Joda, pres de Barajamda, et 
dans toute la region autour de Jamshedpur qui, est, ou du moins etait encore, 
ä l’epoque, le plus grand centre metallurgique d’Asie. On construisait alors ä 
Joda le funiculaire aerien qui devait servir ä transporter le minerai de fer du 
sommet d’une colline, d’oü il serait extrait, aux wagons qui le recevraient, au 
pied de celle-ci. J’etais “interprete de chantier” pour la duree des travaux. 
J’ai vu les ouvriers, dans la salle de töle ondulee qui leur tenait lieu de 
cuisine, preparer leurs repas sur autant de foyers separes que l’on comptait 
parmi eux de castes ou plutöt de sous-castes, et manger, groupes selon le 
meme principe, — chacun au milieu des siens — au grand ahurissement des 
ingenieurs allemands, directeurs des travaux, auxquels cette volonte de 
Separation semblait d’autant plus etrange qu’on leur avait parle de la 
“suppression des castes” dans “l’Inde democratique”. C’etaient de pauvres 
Soudras, ou moins encore, mais aussi attaches ä leurs coutumes ancestrales 
que n’importe quels autres Hindous orthodoxes. Et il est ä presumer qu’ils ne 
mettaient pas moins d’insistance ä rester fideles ä celles-ci, alors qu’il ne 
s’agissait plus de nourriture, mais du mariage de leurs enfants. On ne 
pouvait, en les regardant vivre, se defendre de songer que, malgre 
l’importation accrue des techniques d’Occident, l’atmosphere immemoriale 
de l’Hindouisme n’etait pas prete ä se deteriorer. 
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Et cette impression etait confirmee sinon renforcee, ä la vue de la part 
active que ces ouvriers, et tous ceux des ateliers et usines de la region, 
prenaient aux fetes de toujours. Les memes hommes qui, durant la joumee, 
avaient fixe des rivets aux pylones destines ä soutenir les cäbles aeriens du 
funiculaire, dansaient jusqu’ä une heure avancee de la nuit au rythme des 
tambours sacres en repetant les noms mystiques : “Hari ! Krishna !” devant 
la statue de terre peinte, oü Eesprit du plus populaire de tous les Dieux etait 
sense resider tant que durerait la fete. Et les ouvriers preposes ä la 
surveillance et ä Eentretien des enormes machines ultramodernes, importees 
d’Allemagne pour la plupart, decoraient ces monstres d’acier de guirlandes 
de fleurs rouges de jaba, le jour oü tout labeur cessait en l’honneur de 
Viswakarma, “Architecte de l’Univers”, divin patron des travailleurs. Ils les 
decoraient avec le meme amour avec lequel leurs peres, une generation plus 
tot, avaient ome leurs instruments, marteaux ou pioches, de guirlandes toute 
semblables aux leurs. Et les ateliers, pour une fois silencieux, s’emplissaient 
de fumees d’encens. Et, ä moins, bien sür, qu’il ne tut un ennemi avere de la 
Tradition, Tetranger qui contemplait la scene : ces hommes, recueillis dans la 
pensee du Divin, penetres du caractere rituel de leur labeur quotidien, devant 
ces masses metalliques noires, d’oü pendaient des fleurs ecarlates, enviait les 
Indes, oü la technique n’a pas encore desacralise le travail. 

II en venait ä se demander pourquoi, apres tout, eile le desacralisait. 
Ces monstrueuses machines, moitie etres moitie choses, “etres” dans la 
mesure oü leur automatisme clame la puissance du genie Europeen, et plus 
particulierement du genie nordique, — sont, comme la sacro-sainte Tradition 
elle-meme, que les Indes ont heritee des Sages des temps vediques, des 
produits de Tintelligence aryenne. Elles illustrent, certes, un aspect de cette 
intelligence autre que celui dont temoigne Tenseignement liberateur des 
Sages. Mais elles sont, en un äge different du meme Cycle temporel, des 
produits de Tintelligence conquerante de la meme race. En les associant, une 
fois par an, ä Tantique culte de Viswakarma, ces hommes ä peau brune 
savent-ils cela, — dans la profondeur de leur inconscient collectif? Et 
rendent-ils hommage au genie aryen, — divin, jusque dans ses 
manifestations les plus grossieres de TAge Sombre — en meme temps 
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qu’au Createur dont il reflete la puissance ? On le voudrait. De toute fagon, 
une teile attitude ne pourrait que renforcer Tesprit du Systeme des castes ; — 
la seule force qui soit, ä la longue, capable de s’opposer au nivellement 
biologique que la mecanisation tend ä imposer, tot ou tard, ä une societe 
multiraciale, meme traditionnellement hierarchisee comme Test celle des 
Indes. 

Personnellement, je crois toutefois que la possibilite, pour les Indes 
(comme d’ailleurs pour le Japon, ou tout autre pays de culture veritable) de 
conserver son äme tout en subissant de plus en plus l’emprise inevitable de 
Tindustrialisation, est liee lä la persistance, chez elles, d’une elite de race et 
de caractere. qui soit en meme temps une aristocratie spirituelle ; une 
gardienne vivante de la Tradition, en d’autres termes, de Tesoterisme qui 
sous-tend, de plus ou moins loin, toutes les manifestations habituelles de la 
“religion”, confondue avec la vie sociale. Meme la purete du sang chez un 
peuple plus ou moins homogene dans son ensemble, — ou, dans une 
civilisation multiraciale hierarchisee, la continuation de la Separation 
effective des races, — ne saurait dispenser de la necessite de conserver ä tout 
prix une teile elite. Sans eile, la meilleure des races finira par s’abrutir sous 
Tinfluence toujours plus puissante de la technocratie. Elle perdra peu ä peu 
son echelle naturelle de valeurs. pour attacher de plus en plus de prix aux 
biens achetables. Et si eile conserve quelques manifestations visibles de foi 
ancienne, celles-ci fmiront par se vider de toute signification, ä tel point que 
les gens les abandonneront graduellement, sans meme qu’on les y pousse. 
(Pour qu’une coutume subsiste, il faut qu’un minimum de croyance sincere y 
demeure attachee. Qui songerait, par exemple, en Europe d’aujourd’hui, ä 
trancher un differend en faisant appel au “jugement de Dieu” par Tordalie du 
feu ou de l’eau ? Et pourtant, il faut bien croire que ces methodes ont eu 
autrefois assez d’efficacite pour les justifier, sans quoi elles n’auraient pas 
ete employees pendant si longtemps.) 

Il est, certes, ä deplorer, que cette elite spirituelle ä laquelle je faisais 
allusion — en Toccurence, la minorite des Brahmanes inities, dignes de leur 
caste, — n’ait, aux Indes, ä notre epoque, pas plus d’influence sur la 
direction des affaires publiques. Et il est peut-etre encore plus regrettable que 
tant de gens au pouvoir y soient des adversaires achames de la Tradition, des 
anti-racistes, empoisonnes d’un anthropocentrisme de mauvais aloi, puise 
chez 
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les Liberaux britanniques, chez les missionnaires chretiens, ou chez les 
Communistes — partout, sauf chez les auteurs sacres qui ont transmis aux 
Indes la sagesse aryenne de toujours. Ces gens-lä ne font que continuer la 
politique de promotion des elements raciaux les plus inferieurs, commencee 
par les Britanniques : la politique du suffrage universel et de Tinstruction 
“gratuite, la'ique et obligatoire”, instauree par toutes ou presque toutes les 
puissances europeennes, chez elles d’abord, puis dans leurs colonies ; la 
politique qui va de pair avec l’industrialisation ä outrance et le pullulement 
humain qu’une tardive propagande malthusienne n’arrive pas ä enrayer. 
Meme bien intentionnes, ils sont les agents de ces Forces de desintegration 
qui, ä mesure que l’Age Sombre se precipite vers sa fin, ont de plus en plus 
libre actions. II n’y a, evidemment, aucune raison pour que les Indes ne 
soient pas englobees dans la decadence generale de la Terre. 

II demeure, malgre tout, indeniable qu’a vecu et que vit encore sur leur 
sol, une des rares civilisations qui durent depuis des millenaires et qui 
gardent, aujourd’hui comme hier, la Tradition qui leur a foumi des le debut 
leurs principes de base. Sans qu’on s’aventure ä faire des predictions, il 
semble plausible que, tant que cette civilisation restera vivante, gräce au lien, 
meme tenu, qui la rattache ä sa vraie elite, les Indes ne succomberont pas ä la 
technocratie, quelques concessions qu’elles soient contraintes de lui faire afin 
de pouvoir subsister dans un monde surpeuple et mecanise. 

* * * 


Contrairement aux Indes — et au Japon — l’Europe n’a 
malheureusement pas su, ou pu, conserver, ininterrompue, une forme visible 
de la Tradition, qui füt bien ä eile, et dont V origine se perdit dans la nuit des 
temps. En d’autres mots eile n’a, meme depuis Taurore de son histoire, sans 
parier de sa pre-histoire, nulle part continue d’adorer les memes Dieux. 

D’autre part, ce sont ses fils, — et meme seulement ceux d’un 
Occident tres restreint — qui, apres avoir longtemps cultive les Sciences 
experimentales, ont invente Tune apres l’autre toutes les techniques 
industrielles modernes, ainsi que 1’art medical et les mesures d’hygiene 
“preventive” d’aujourd’hui et dejä d’hier, qui ont si lamentablement 
contribue au surpeuplement du continent, et bien vite de la planete, et au 
sacrifice de la qualite des 
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hommes ä leur nombre. Et de plus en plus, dans cet Occident au sens etroit 
du mot, l’attachement des gens aux fastes, aux coutumes et ä Eenseignement 
du Christianisme exoterique, s’est reläche au profit d’un engouement 
toujours plus marque pour “la Science” et surtout pour les applications des 
Sciences, source de richesse, de jouissances faciles, et de pouvoir, tant 
individuel que collectif. 

Cela date surtout du dix-neuvieme siecle, si on a en vue les realisations 
materielles, les progres ahurissants des Sciences du monde mesurable et des 
industries qui en dependent, et la confiance naive, de plus en plus repandue, 
en un progres general, dans tous les domaines (y compris le domaine 
(“moral”), parallele au progres des Sciences et ä la generalisation de leurs 
applications. Mais qu’on ne soit pas dupe ! Le culte de la Science positive 
basee sur l’etude experimentale des phenomenes, et le reve d’asservissement 
de la Nature ä l’homme — et au premier venu, parmi les hommes ! — par 
l’application des decouvertes scientifiques ä la recherche du bien-etre 
humain, ont des origines bien plus lointaines. 11 faut, pour les comprendre, 
remonter au dixseptieme siecle : au rationalisme cartesien et ä 
ranthropocentrisme qui en est inseparable. II faut remonter plus haut encore, 
ä cette fievre de curiosite universelle, unie ä la volonte prometheenne de 
domination de “Ehomme”, qui sont les traits caracteristiques de la 
Renaissance. Le physiologiste Aselli, qui a etudie le processus de la 
digestion dans les entrailles ouvertes de chiens encore vivants, fait “pendant” 
ä Claude Bemard, ä deux siecles de distance. Et Descartes lui-meme, avec 
son anthropocentrisme forcene, — sa fameuse theorie des “animaux- 
machines” — ainsi que son ardeur ä tout examiner, ä tout dissequer, ä tout 
vouloir connaitre par le seul moyen de la “raison”, et E. Bacon, pour qui la 
Science est avant tout le moyen qui assure le “triomphe de Ehomme” sur la 
Nature, et tant d’autres qui, entre les annees 1500 et 1750, ont pense et senti 
de meme, sont, eux aussi, les peres, ou les freres aines, de tous les 
enthousiastes plus recents de la Science, de la technique, et du salut de 
Ehomme par l’une et l’autre, — des Victor Hugo et des Auguste Comte, non 
moins que des Louis Pasteur, des Jenner, des Koch, et, plus pres de nous, des 
Pavlov, des Demikhov 1 , et des Bamard. 


1. Le physiologiste russe qui s’est occupe, dans les annees “50” et “60”, de greffer des 
tetes de chien sur d’autres chiens vivants. 
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Certes, le Moyen-Age europeen avait, ä cöte de ses grandeurs 
indeniables, des faiblesses et des barbaries qui le classent sans discussion 
parmi les epoques de l’Age Sombre avance. 11 avait, entre autres, toutes les 
insuffisances liees ä sa foi etroitement chretienne, et par lä meme 
rigoureusement anthropocentrique — foi dont meme l’aspect esoterique 
n’embrassait rien au-delä de “l’Etre” 1 . II merite les attaques, parfois 
virulentes 2 des penseurs et artistes qui lui ont temoigne le plus d’hostilite, 
mais . . . ä condition qu’il soit bien specifie que les siecles qui Tont suivi, 
loin d’etre meilleurs que lui, du point de vue de l’essentiel, ont ete pires ; 
pires, parce qu’ils ne se sont debarrasses (et combien lentement!) de 
certaines de ses superstitions et atrocites, que pour les remplacer par des 
superstitions d’un autre ordre, mais tout aussi grossieres, et par des atrocites 
tout aussi revoltantes, et cela, sans rien retenir de ce qui avait fait sa 
grandeur. II merite les attaques de ses detracteurs, ä condition que ceux-ci 
soient justes, et reconnaissent qu’au sein de l’Age Sombre, qui couvre ä peu 
pres tout ce que nous connaissons de precis concernant Thistoire du monde, 
il represente, malgre tout un “redressement” culturel et surtout spirituel ; — 
une periode oü, avec, toute Tetroitesse d’esprit, toute Tintolerance religieuse 
heritee des auteurs de TAncien Testament, et tout Tanthropocentrisme 
inherent au Christianisme tel qu’il nous est parvenu, TEurope occidentale (et 
orientale, car tout ceci est vrai egalement de Byzance) etait alors plus pres de 
l’ordre ideal traditionnel qu’elle ne 1 ’etait au temps de la decadence du 
Paganisme greco-romain et surtout qu’elle ne Ta ete depuis le seizieme 
siecle. L’esoterisme chretien que vivaient, alors encore, les inities d’une elite 
spirituelle, dont Texistence —jusqu’au quatorzieme siecle au moins, et peut- 
etre meme apres, pour quelques decades encore, — ne fait pas de doute, 
assurait cette connection de Tedifice social tout entier 3 avec son archetype 
secret. La lumiere d’une connaissance plus qu’humaine penetrait d’en haut, 
par symboles, jusque dans la vie du peuple, et en particulier dans celle des 
artisans-ma 9 ons, sculpteurs sur bois, verriers, forgerons, tisserands, orfevres. 
Elle s’exprimait 


1. Contrairement ä l’esoterisme hindou, pour lequel le Non-Etre est aussi une 
manifestation de la “Non-Dualite” fondamentale. 

2. Comrne celle de Leconte de Lisle dans le poeme “Les siecles maudits” (Poemes 
barbares.) 

3. La pyramide feodale oü, en principe, chacun etait ä sa place. 
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dans le monde des formes et des couleurs par toute la richesse de creation 
anonyme et desinteressee que nous connaissons, depuis les cathedrales 
romanes ou gothiques, ou byzantines, jusqu’aux delicates enluminures d’or, 
d’azur et de vermillon ; creation, je le repete, anonyme et desinteressee, 
d’une beaute dont le secret etait ä chercher dans des verites independantes du 
temps. L’utilite pratique des oeuvres d’art qu’elle inspirait — quand celles-ci, 
comme c’etait evidemment le cas en general, en avaient une etait malgre tout 
moins importante que leur “signification”, revelatrice d’un monde tenu pour 
plus reel que le visible. 

II est curieux, pour le moins, de remarquer que c’est, precisement, 
quand la connaissance initiatique — donc, la connaissance de Veternel, — 
s’obscurcit chez l’elite qui, jusqu’alors, la detenait, et quand par lä meme, le 
“sens” spirituel de toute oeuvre de beaute echappe de plus en plus ä l’artiste 
comme ä l’artisan, que commence ä se repandre la soif d’investigation du 
devenir au moyen de Texperimentation systematique. C’est d’ä partir de ce 
moment que se rencontrent, de plus en plus souvent, l’exigeance de la preuve 
visible et tangible de tout savoir, le refus de croire ä l’existence du supra- 
humain ou, au moins, de s’y interesser, et enfin la preoccupation croissante 
de la mise en valeur des richesses materielles du monde au profit du plus 
grand nombre d’hommes possible — en d’autres termes, que s’imposent, de 
plus en plus, les Sciences experimentales et les techniques, aussi bien 
industrielles que medicales, qui en derivent. 

Et il est interessant de noter que ce n’est pas lä un etat de choses 
unique, apparu seulement avec le declin du Christianisme ä l’aurore des 
Temps Modernes. Le meme phenomene moral et culturel, le meme transfert 
de valeurs, s’est manifeste, avec Taffaiblissement de la foi traditionnelle, 
durant la longue et lente agonie du Monde grec antique, de la fin du 
quatrieme siecle avant Jesus-Christ, jusqu’au quatrieme siecle apres. C’etait 
alors, dejä dans le domaine des lettres, (et bien davantage encore qu’au 
temps de la Renaissance), le regne de la quantite au depens de la qualite. 
C’etait un pullulement de polygraphes, un peu comme ä notre epoque, et une 
absence ä peu pres complete d’oeuvres de tout premier plan, si Ton met ä part 
celle — gigantesque, eile, il est vrai, — d’Aristote, encore toute recente alors 
que cette periode ne faisait que commencer. C’etait une epoque de 
grammairiens, non de poetes ; de savants du verbe, non de createurs par le 
verbe ; 
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d’erudits, de gens qui connaissaient bien, et etaient capables d’analyser en 
details, l’oeuvre de leurs predescesseurs, non de litterateurs dont l’oeuvre 
propre — comme, par exemple, celle des auteurs tragiques de l’epoque 
grecque classique, — devait dominer les siecles ä venir. Les genies du verbe 
et de la pensee pure, — les Virgile, les Lucrece, — apparaissent, au celebre 
“siecle d’Auguste”, non plus en Grece, ou en Sicile hellenisee, ou ä 
Alexandrie, mais en Italie proprement dite, dejä dans la sphere de cet 
Occident d’oü finira par sortir, toujours sous rinfluence des peuples du 
Nord, la jeune Europe, qui sera la seule vraie. 

Mais ce monde hellenique lentement decadent, — qui ne renaitra, 
apres avoir subi le Christianisme, que pour se detacher de plus en plus de 
“EEurope” sans pouvoir et sans vouloir, meme aujourd’hui, s’y integrer, — 
est caracterise par l’essor qu’y prennent les Sciences experimentales et les 
applications de ces demieres. La soif d’etudier les phenomenes de la Nature 
et d’en decouvrir les lois, les “explications”, qui satisfont la raison, — s’y 
generalise, ä mesure que lu Science traditionnelle des pretres de Grece 
comme d’Egypte, fruit d’un intuition intellectuelle directe du principe meme 
de ces lois, y devient plus rare. Et surtout, on s’y acharne de plus en plus — 
comme on le fera plus tard, ä l’epoque de la Renaissance, et plus encore au 
dix-neuvieme et vingtieme siecles, — ä se servir de ces lois physiques pour 
construire des appareils d’utilite pratique, telles la vis sans Ein, la “vis 
inclinee” et les quarante autres machines dont on attribue l’invention ä 
Archimede ; tels encore ces “miroirs ardents”, enormes verres grossissants au 
moyen desquels ce meme homme de genie incendiait ä distance les vaisseaux 
romains qui bloquaient Syracuse, ou les “fontaines de compression”, ou les 
robots, de Heron. 

L’anatomie, la Physiologie, et l’art medical, qui s’appuie sur sur l’une 
et l’autre, y sont, — et cela aussi est ä noter, — de plus en plus en honneur. 
S’il est vrai qu’au dix-septieme siecle Aselli et Harvey font dejä pressentir 
Claude Bernard, il Test non moins qu’ä la fin du quatrieme siecle avant 
Jesus-Christ dejä, — deux mille ans plus tot — Erasistratos et Herophile 
faisaient pressentir non seulement Aselli et Harvey, mais aussi les fameux 
physiologistes, medecins et chirurgiens du dix-neuvieme et du vingtieme 
siecle. Certes, il y a loin des automates de Heron aux ordinateurs modernes, 
comme il y a loin, aussi, des dissections d’Herophile et, quatre Cents ans plus 
tard, de celles de Gaben, si horribles qu’aient pu 
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etre les unes et les autres, aux atrocites des transplanteurs d’organes, — ou 
de tetes — voire ä celles des specialistes du cancer, perpetrees aujourd’hui au 
ncm de la curiosite scientifique et “dans l’interet de l’homme”. 11 y a loin 
quant aux resultats, de la technique embryonnaire du monde hellenistique, et 
plus tard romain, ä celle que nous voyons se developper dans tous les 
domaines autour de nous, voire meme ä celle du seizieme siecle. Mais il n’en 
demeure pas moins vrai que, ä ces deux epoques oü une forme de religion 
traditionnelle se reläche, avant de se couper defmitivement de sa base 
esoterique, se fait jour une recrudescence d’interet porte aux Sciences 
experimentales et ä leurs applications, un reveil du desir de domination de 
1’homme sur les forces de la Nature et sur les etres vivants d’autres especes 
que la sienne, eu vue du profit ou de la commodite du plus grand nombre 
possible de gens. Ce ne sont pas encore la mecanisation ä outrance et la 
production en masse qu’inaugurera en Europe le dix-neuvieme siecle et 
qu’intensifiera le vingtieme, avec toutes les consequences que Eon connait. 
Mais c’est dejä Yesprit des savants dont V ceuvre a, de pres ou de loin, 
prepare cette evolution : l’esprit de la recherche experimentale en vue des 
applications de E Information conquise au confort materiel de l’homme, ä la 
simplification de son travaif et au prolongement de sa vie corporelle, c’est-ä- 
dire en vue de la lütte contre la selection naturelle. La machine permet, en 
effet, ä l’individu ou au groupe de reussir sans force ou habilete speciale 
innee, et la drogue — ou l’intervention chirurgicale — empeche le malade 
meme le plus inutile et le moins interessant de quitter la planete et de laisser 
sa place ä l’homme sain, de plus de prix que lui. 

11 est difficile de ne pas etre impressionne par la place toujours plus 
importante que prend, tant pendant les derniers siecles du Monde Antique 
que des le debut des Temps modernes et ä notre epoque, l’experimentation 
pratiquee sur des etres vivants , en vue d’une Information plus complete 
concemant la structure et les fonctions des corps et de son application ä l’art 
de guerir — de guerir, ou d’essayer de guerir, ä n’importe quel prix. Ce sont, 
des epoques oü, comme aujourd’hui, le medecin, le Chirurgien et le biologiste 
sont honores comme de grands hommes ; et oü la vivisection, — plus 
ancienne, certes, puisque dejä au sixieme siecle avant Jesus-Christ, Alcmeon 
dissequait, dit-on, des animaux, mais de plus en plus encouragee, gräce ä un 
anthropocentrisme sans 
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restrictions, — est regardee comme une methode tout ä fait legitime de 
recherche scientifique. 

11 y a donc des “precedents”. Et Eon en trouverait sans doute d’autres, 
correspondant ä d’autres declins collectifs, si l’histoire du monde etait mieux 
et plus uniformement connue. Mais il semble bien que plus on remonterait 
dans le temps et moins seraient accuses certains traits qui rapprochent les 
civilisations antiques les plus sophistiquees du monde mecanise 
d’aujourd’hui. Je pense, par exemple, ä ces tres vieilles metropoles de la 
civilisation dite “de la Vallee de l’Indus”, Harappa et Mohenjo-Daro, dont 
les archeologues ont atteste l’existence de bätisses de sept ou huit etages, et 
souligne 1’ enorme production en serie de vases de terre et autres objets, tous 
d’une facture parfaite, mais tous desesperement semblables. Comment ne pas 
etre frappe par cette uniformite dans la quantite et ne pas s’imaginer, dans les 
ateliers d’oü sortaient ces objets faits en masse, et peut-etre “ä la chaine”, 
une “robotisation” de Eouvrier pefigurant dejä, ä cinq ou six mille ans de 
distance, celle du “materiel humain” de nos usines ? Et comment ne pas voir, 
dans les invasions aryennes successives qui, d’ä partir du quatrieme 
millenaire avant l’ere chretienne, sinon plus tot, se sont heurtees ä ce monde 
ultraorganise, — mecanise, autant que se pouvait alors, — et qui l’ont detruit 
(tout en s’assimilant, certes, ce que son elite pouvait offrir de meilleur), 
comment, dis-je, ne pas voir en elles les instruments benis d’un 
redressement ? Comment ne pas voir en leur oeuvre : l’installation de la 
civilisation vedique dans Finde, — un arret au. moins momentane dans la 
marche descendante que represente le cours de notre Cycle, surtout ä l’Age 
Sombre, alors pres de son commencement ; une tentative de combat “contre 
le Temps”, entreprise par les Aryas, sous l’impulsion des Forces de vie, 
comme devaient en entreprendre, des siecles plus tard, toujours mus par ces 
meme Forces, ä tour de röle, en d’autres pays, des envahisseurs de la meme 
race que ceux-ci: les Hellenes et les Latins, au declin des cultures egeenne et 
italique, techniquement trop avancees ; les Romains, au declin du monde 
hellenistique, les Germains, au declin du monde romain? 

Mais l’emprise de la mecanisation sur la civilisation de Harappa et de 
Mohenjo-Daro, — “mecanisation” toute relative, d’ailleurs, puisqu’il ne 
s’agissait lä, encore, que de production artisamale en serie, — devait etre 
moins fatale que celle qu’allait 
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subir le monde mediterraneen puis le monde Occidental, respectivement ä 
l’epoque d’Archimede, puis de Heran, — et des ergastules de Carthage, 
d’Alexandrie, puis de Rome, — et au dix-huitieme siede et surtout au dix- 
neuvieme, et de nos jours. Le monde de la Vallee de l’Indus avait encore, 
meme, dans son declin, autrechose ä donner ä ses successeurs que des 
recettes de production. II paraitrait que c’est de lui qu’ils auraient appris 
certaines formes, au moins, de Yoga, ce qui, — si cela est vrai, — est 
enorme. De meme, et jusque dans sa decadence la plus avancee, le monde 
hellenistique, puis greco-romain, a garde, ne füt-ce que chez les Neo- 
Pythagoriciens et les Neo-Platoniciens, quelque chose de ce que l’esoterisme 
antique avait d’essentiel. Cela a ete, — avec ce qu’il y avait d’etemel dans 
Tenseignement d’Aristote, — assimile au Christianisme esoterique. Cela a 
survecu, ä Byzance, et a donne lä, ainsi qu’en Occident, durant tout le 
Moyen-Age la floraison de beaute que Ton connait : le beau est le 
rayonnement visible du Vrai. 

Mais des tresors du Moyen-Age, — de tout ce qu’il avait conserve de 
Teternelle Tradition indo-europeenne, malgre son rejet des formes que celle- 
ci avait prises, en Germanie et dans tout le nord du continent, comme en 
Gaule, avant Tapparition du Christianisme, — Tesprit etroitement 
“scientifique” de la Renaissance, et surtout des siecles suivants, n’a rien 
voulu, ou pu, retenir. Si on en croit Rene Guenon et quelques autres auteurs 
apparemment bien renseignes, ces tresors auraient, des le quatorzieme siede, 
ou tout au plus des le quinzieme, des la disparition des demiers heritiers 
directs de Tenseignement secret de TOrdre du Temple, ete mis hors de portee 
de T Occident. 

L’interet que tant d’auteurs du dix-neuvieme siede ont porte au 
Moyen-Age demeure, — tout comme Tengouement des gens du seizieme 
pour TAntiquite classique et la mythologie greco-romaine, — attache ä ce 
qu’il y a ä la fois de plus pittoresque et de plus superficiel dans ce passe. La 
preuve en est que, chez eux, il va de pair avec la croyance la plus naive au 
“progres” et ä Texcellence de l’alphabetisme generalise comme moyen le 
plus sür de häter celui-ci. (Que Ton se souvienne des pages d’un Victor Hugo 
ä ce sujet). Le lien avec l’immemoriale sagesse indo-europeenne, voire avec 
le peu que le Christianisme a reussi ä s’en assimiler apres en avoir detruit — 
par la bribe ou par la violence, de la Mediterranee ä la Mer du Nord et ä la 
Baltique, — toutes 
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les expressions exoteriques, est bei et bien coupe. Et c’est ä laplace de cette 
antique sagesse que EOccident voit prendre corps et se repandre et florir une 
verkable religion du laboratoire et de l’usine ; une foi obstinee au progres 
indefmi de la puissance de l’homme, et je le repete, de n’importe quel 
“homme”, qu’assurerait l’“asservissement” des forces de la Nature, c’est-ä- 
dire leur utilisation, parallelement ä la connaissance indefiniment accrue de 
ses secrets. C’est ä sa place qu’il la voit s’imposer, et non plus ä cöte d’elle, 
comme aux Indes ou au Japon, et partout oü des peuples de civilisation 
“traditionnelle” ont, ä contre-coeur, et tout en se cramponnant ä leur äme, 
accepte les techniques modernes. 

Cela aboutit ä la “conquete de Eatome” et ä la “conquete de l’espace” 
(en fait, jusqu’ici, du tout petit espace entre notre Terre et la Lune ; moins 
d’un demi-million de nos pauvres kilometres. 1 ). Mais on ne se decourage 
pas. Bientöt, disent nos savants, ce sera le Systeme solaire tout entier qui 
tombera dans le “domaine de Ehomme” ; le Systeme solaire et puis — car 
pourquoi s’arreterait-on ? — des portions toujours plus vastes de l’Au-delä 
physique, “sans fond ni bord” 2 . Cela aboutit aussi, — au prix de quelles 
horreurs au niveau de l’experimentation ä l’echelle mondiale ! — au reve 
luciferien du prolongement indefmi de la vie corporelle avec, dejä, la terrible 
consequence pratique des efforts accomplis jusqu’ici pour le realiser : le 
pullulement effrene de 1’homme — et plus particulierement de 1’homme 
inferieur — aux depens de la flore et de la faune la plus noble de la terre, et 
de l’elite raciale humaine elle-meme. 


1. 480.000 (environ). 

2 “Par l’espace eclatant qui n’a ni fond ni bord . ..” 

Leconte de Lisle (“La Tristesse du Diable” ; Poemes Barbares.) 
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VII 

DEVELOPPEMENT TECHNIQUE ET “COMBAT 

CONTRE LE TEMPS” 

“Quel soleil, echauffant le monde dejä vieux, 

Fera mürir encor les labeurs glorieux 

Qui rayonnaient aux mains des nations viriles?” 

Leconte de Lisle (“L’Anatheme”; Poemes Barbares.) 


11 est ä noter que les Eglises qui, theoriquement, devraient etre les 
gardiennes de tout ce que le Christianisme peut contenir de verite eternelle 1 , 
ne se sont opposees aux savants que lorsque les decouvertes de ceux-ci 
tendaient ä mettre en doute ou contredisaient ouvertement la lettre de la 
Bible. (Chacun connait les demeles de Galilee avec le Saint Office au sujet 
du mouvement de la Terre). Mais il n’a, ä ma connaissance, jamais ete 
question pour elles de s’insurger contre ce qui me semble etre la pierre 
d’achoppement de toute recherche non-desinteressee des lois de la matiere ou 
de la vie, ä savoir, contre l’invention de techniques visant ä contrecarrer la 
fmalite naturelle, — ce que j’appelerai des techniques de decadence. Elles 
n’ont, surtout, pas davantage, denonce et condamme categoriquement, ä 
cause de leur caractere odieux en soi, certaines methodes d’investigation 
scientifique, telles, par exemple, que toutes les formes de vivisection. Elles 
ne le pouvaient pas, etant donne Eanthropocentrisme inherent ä leur doctrine 
meme. J’ai rappele plus haut que la vision qu’ouvrait ä ses inities d’Occident, 
au Moyen-Age, l’enseignement esoterique du Christianisme, ne depassait pas 
“EEtre”. Mais aucune forme exoterique du Christianisme n’a jamais depasse 
“l’homme”. Chacune d’elles affirme et souligne le caractere “ä part” de cet 
etre, privilegie quelle que soit sa valeur (ou son absence de valeur) 


1. Offerte aux fidclcs ä travers le symbolisme des recits sacres, comme ä travers celui de 
la liturgie. 
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individuelle, quelle que soit sa race ou son etat de sante. Chacune clame le 
souci qu’elle a de son interet veritable, et l’aide qu’elle lui offre en vue de la 
recherche de son “bonheur” dans l’au-delä, certes, mais dejä en ce bas 
monde. Chacune n’a de sollicitude que pour lui, — ‘Thomme”, toujours 
l’homme, contrairement meme ä tous les “exoterismes” d’origine indo- 
europeenne (Hindouisme ; Bouddhisme), qui, eux, insistent sur les devoirs de 
leurs fideles “envers tous les etres 

C’est, je pense, justement ä cet anthropocentrisme intrinseque que le 
Christianisme doit la courte duree de son röle positif en Occident, — dans la 
mesure oü, malgre toute l’horreur attachee ä Thistoire de son expansion, un 
certain röle positif peut lui etre attribue. Une fois affaiblie, puis morte, 
l’influence de sa vraie elite spirituelle, — de celle qui, jusqu’au quatorzieme 
ou quinzieme siecle peut-etre, se rattachait encore ä la Tradition, — rien n’a 
ete plus facile pour TEuropeen que de passer de Tanthropocentrisme chretien 
ä celui des rationalistes, theistes ou athees ; que de remplacer le souci du 
salut individuel des “ämes” humaines, toutes tenues pour infiniment 
precieuses, par celui du “bonheur de tous les hommes” — aux depens des 
autres etres et de la beaute de la terre, — gräce ä la generalisation des 
techniques de Thygiene, du confort et des jouissances ä la portee des masses. 
Rien ne lui a ete plus aise que de continuer ä professer son 
anthropocentrisme en se contentant de lui donner une justification differente, 
ä savoir, en passant de la notion de “Thomme”, creature privilegiee parce que 
“creee ä l’image de Dieu” — et, ce qui plus est, d’un “Dieu” eminemment 
personnel — ä celle de ‘Thomme”, mesure de toutes choses et centre du 
monde parce que “raisonnable”, c’est-ä-dire capable de concevoir des idees 
generales et de les utiliser dans des raisonnements ; capable d’intelligence 
discursive, donc de “science”, au sens courant du mot. 

Certes, le concept d’”homme” a subi quelque deterioration au cours du 
processus. Comme l’a fort bien montre A. de Saint-Exupery, l’individu 
humain, prive desormais du caractere de “creature ä l’image de Dieu” que lui 
conferait le Christianisme, devient fmalement un numero au sein d’une pure 
quantite et un numero qui a de moins en moins d’importance en soi. On 
comprend alors que chacun soit sacrifie “ä la majorite”. Mais on ne 
comprend plus pourquoi “la majorite”, voire une collectivite de “quelques 
uns”, se sacrifierait, ou meme se derangerait pour un 
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seul. Saint-Exupery voit la survivance d’une mentalite chretienne dans le fait 
qu’en Europe, encore aujourd’hui, des centaines de mineurs risqueront leur 
vie pour essayer de tirer Tun d’entre eux du trou oü il git emprisonne, sous 
les debris düs ä une explosion. II prevoit que nous nous acheminons peu ä 
peu vers un monde oü cette attitude, — qui semble encore si naturelle ä 
chacun de nous, — ne se concevra plus. Peut-etre ne se congoit-elle dejä plus 
dans la Chine communiste. Et il est ä remarquer que, meme en Occident, oü 
eile se congoit encore, les majorites sont de moins en moins portees ä 
s’imposer de simples inconvenients pour epargner, ä un ou deux individus, 
non certes, la mort, mais la gene, et meme une veritable souffrance physique. 
L’homme qu’une certaine musique irrite au plus haut point, et qui n’est pas 
en eure suffisamment developpe spirituellement pour s’en isoler par sa seule 
ascese, est force de supporter, dans les autobus, et parfois meme dans les 
trains ou les avions, la radio commune, — ou le transistor d’un autre 
voyageur, — si la majorite des passagers la tolere ou, ä plus forte raison, en 
jouit. On ne lui demande pas son avis. 

On peut, si Ton veut, avec Saint-Exupery, preferer 
l’anthropocentrisme chretien ä celui des rationalistes athees, fervents des 
Sciences experimentales, du progres technique et de la civilisation du bien- 
etre. C’est une affaire de goüt. Mais il me semble impossible de ne pas etre 
frappe par la logique interne qui mene, sans solution de continuite, du 
premier au second, et, de celui-ci ä Eanthropocentrisme marxiste, pour lequel 
l’homme, — lui-meme pur “produit de son milieu economique” — pris en 
masse, est tout, pris individuellement, ne vaut que ce que vaut sa fonction 
dans l’engrenage, de plus en plus complique, de la production, de la 
distribution et de l’utilisation des biens materiels, au profit du plus grand 
nombre. Il me semble impossible de ne pas etre frappe par le caractere tout 
autre que “revolutionnaire” et du Jacobinisme, ä la fin du dix-huitieme 
siecle, et du Marxisme (et Leninisme), tant au dix-neuvieme qu’au 
vingtieme. 

C’est l’effusion de sang, dont ces mouvements ideologiques ont vu 
s’accompagner leur prise de pouvoir, qui fait illusion. On s’imagine 
volontiers que tuerie est synonyme de revolution ; et que plus un changement 
est, historiquement, lie ä des massacres, et plus il est, en soi, profond. On 
s’imagine aussi qu’il est d’autant plus radical qu’il affecte plus visiblement 
1’ordre politique. Or, il n ’en 
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est rien. L’un des changements les plus reels, et les plus lourds de 
consequences durables, dans l’histoire connue, le passage de multitudes 
d’Hindous de toutes castes du Brahmanisme au Bouddhisme, entre le 
troisieme et le premier siecle avant l’ere chretienne, — s’est effectue, non 
seulement sans effusion de sang, sans “revolution” au sens populaire du mot, 
mais encore sans le moindre bouleversement politique. N’empeche que le 
Bouddhisme, meme qu’il ait ete, plus tard, pratiquement elimine de Finde, a 
bei et bien marque ce pays pour toujours 1 . 

Le Marxisme-Leninisme est, lui, malgre les persecutions, les batailles, 
les executions en masse, les tortures, les morts lentes dans les camps de 
concentration, et les renversements politiques qui en ont partout accompagne 
la victoire, beaucoup trop “dans la ligne” de Fevolution de FOccident — et 
du monde, domine de plus en plus par la technique occidentale, pour meriter 
le nom de “doctrine revolutionnaire”. Fondamentalement, il represente la 
suite logique, la suite inevitable, du Systeme d’idees et de valeurs qui sous- 
tend et soutient le monde surgi ä la fois de la Revolution Fransaise et de 
Findustrialisation de plus en plus poussee qui s’affirme au dix-neuvieme 
siecle ; Systeme dont le germe se trouvait dejä dans le respect quasi religieux 
des Jacobins pour la “science” et son application au “bonheur” du plus grand 
nombre d’hommes, tous “egaux en droits”, et avant cela, dans la notion de 
“conscience universelle”, liee ä celle de “raison”, la meme pour tous, teile 
qu’elle apparait chez un Kant, un Rousseau, un Descartes. II represente la 
suite logique de cette attitude qui tient pour legitime toute revolte contre une 
autorite traditionnelle au nom de la “raison”, de la “conscience”, et surtout 
des soi-disant “faits”, mis en lumiere par la recherche “scientifique”. II 
complete la serie de toutes ces etapes de la pensee humaine, dont chacune 
constitue une negation de la diversite hierarchisee des etres, y compris des 
hommes ; un abandon de l’humilite primitive du sage d’une heure, devant la 
Sagesse etemelle ; une rupture avec Fesprit de toutes les traditions d’origine 
plus qu’humaine. II represente, au stade oü nous sommes arrives, 
Faboutissement naturel de toute une evolution qui se confond avec le 
deroulement meme de notre cycle 


1. On pourrait en dire autant du Jamisme, qui y compte encore un ou deux millions de 
fideles. 
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— deroulement qui s’accelere, ä mesure qu’il approche de sa fin, selon la loi 
immuable de tous les cycles. 11 n’a, certes, rien “revolutionne” du tout. II a 
seulement accompli les possibilites d’expression de la tendance permanente 
du cycle, alors que l’expansion de plus en plus rapide de la technique — du 
mecanisme, sous toutes ses formes, — co'incide avec l’accroissement de plus 
en plus envahissant de la population du globe. 

En un mot, il est “dans la ligne” du cycle, — et plus specialement de la 
demiere partie de celui-ci. 

Le Christianisme representait, certes, pour le Monde antique, un 
changement au moins aussi spectaculaire que celui qu’offre, dans le monde 
d’aujourd’hui, le Communisme victorieux. Mais il avait, lui, un cöte 
esoterique qui le rattachait, malgre tout, ä la Tradition, et d’oü il tirait sa 
justification en tant que religion. C’est son aspect exoterique qui en a fait, 
aux mains des puissants qui Tont encourage ou impose, — et tout d’abord 
aux mains d’un Constantin, — Tinstrument d’une domination assuree par un 
abaissement plus ou moins rapide des elites raciales ; par une unification 
politique par le bas} C’est ce meme aspect exoterique — en particulier 
Timportance enorme qu’il a donnee ä toutes les “ämes humaines”, quelles 
qu’elles fussent, — qui oblige Adolf Hitler ä voir dans le Christianisme la 
“prefiguration du Bolshevisme”, la “mobilisation, par le Juif, de la masse des 
esclaves, en vue de miner la societe” 1 2 3 , la doctrine egalitaire et 
anthropocentrique ; — antiraciste au plus haut degre, — propre ä gagner “les 
innombrables deracines” de Rome et du Proche Orient romanise. C’est lui 
qu’il attaque dans toutes ses critiques de la religion chretienne, en particulier 
dans le rapprochement qu’il fait constamment entre le Juif Saül de Tarse, — 
le saint Paul des Eglises, — et le Juif Mardoccai, alias Karl Marx. 

Mais on pourrait dire que l’anthropocentrisme chretien. separe, bien 
entendu, de sa base theologique, existait dejä dans la pensee du monde 
hellenistique, puis romain ; qu’il representait meme, de plus en plus, le 
denominateur commun des “intellectuels”, 


1. La purete de race ne jouait plus aucun röle sous Constantin. Et meine dans l’empire 
gennanique, mais chretien, de Charlemagne, beaucoup plus tard, un Gallo-romain 
chretien avait plus de consideration qu’un Saxon ou autre Gennain palen. 

2. “Libres Propos sur la Guene et la Paix”, p. 8. 

3. “Libres Propos sur la Guerre et la Paix”, p. 76. 
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tout autant que de la plebe, de ces mondes. Je me demande meme si on ne le 
voit pas se dessiner de plus loin, car au sixieme siecle avant l’ere chretienne, 
Thaies de Milet remerciait, dit-on, les Dieux de Tavoir cree “etre humain, et 
non animal ; homme, et non femme ; Hellene, et non Barbare,” c’est-ä-dire 
etranger. 

II est plus que probable qu’ä Tepoque alexandrine dejä, un “sage” 
aurait rejete les deux demieres (la derniere surtout !) de ces trois raisons de 
rendre gräce au Ciel. Mais il aurait retenu la premiere. Et il est douteux qu’il 
l’eüt justifiee avec autant de simple bon sens que Thaies. Or toute exaltation 
de “Thomme” considere en soi, et non en tant qu ’echelon ä depasser, — non 
en tant que “moyen”, en vue d’une fin plus qu’humaine, — conduit 
automatiquement ä la surestimation et des masses et des individus les mains 
interessants ; ä un souci morbide de leur “bonheur” ä n’importe quel prix; 
donc, ä une attitude avant tout utilitaire en face de la connaissance comme de 
Taction creatrice. 

En d’autres mots si, d’une part, dans la monde hellenistique — puis 
romain, des doctrines esoteriques se rattachant plus ou moins ä la Tradition 
— donc des doctrines “au-dessus du Temps” — ont flori au sein de certaines 
ecoles de sagesse antique — chez les NeoPlatoniciens, les Neo- 
Pythagoriciens, et chez certains Chretiens, il est, d’autre part, bien sür que 
tout ce que le Christianisme conquerant, (exoterique, lui, et ä quel degre !) 
presentait de soi-disant “revolutionnaire” etait, tout comme Tinteret 
largement porte alors aux applications des Sciences experimentales, dans le 
sens du Cycle. 

Que les Eglises se soient, plus tard, au cours des siecles, opposees a 
Tenonce de plusieurs verites scientifiques, “contraires au dogme” ou 
supposees telles, cela n’y change rien. Il s’agit lä, en effet, d’une pure rivalite 
entre pouvoirs visant, Tun et l’autre, au “bonheur de Thomme” — dans 
l’autre monde ou dans celui-ci, — et se genant mutuellement comme deux 
fournisseurs de commodites semblables. Si les Eglises, aujourd’hui, cedent 
de plus en plus de terrain, si elles sont toutes (y compris TEglise romaine), 
plus tolerantes envers ceux de leurs membres qui — comme Teilhard de 
Chardin — font ä “la Science” la part la plus large, c’est qu’elles savent que 
les gens s’interessent de plus en plus au monde visible et aux avantages qui 
decoulent, pour eux, de sa connaissance ; de moins en moins ä ce qui ne se 
voit ni ne se “prouve”, — 
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et qu’elles font ce qu’elles peuvent pour garder leurs ouailles. C’est qu’elles 
“suivent le mouvement”, tout en faisant remarquer le plus souvent possible, 
que les “valeurs” anthropocentriques des athees sont, au fond, les leurs; que 
c’est meme ä elles qu’ils les doivent, sans s’en rendre compte. 

Aucune doctrine, aucune foi liee ä ces valeurs n’est “revolutionnaire”, 
quels que puissent etre les arguments — tires d’une morale “revelee”, ou 
d’une “science” economique, — sur lesquels eile s’appuie. 

Les vrais revolutionnaires sont ceux qui militent non contre les 
institutions d’un jour, au nom du “sens de l’histoire”, mais bien contre le 
sens de l’histoire, au nom de la Verite intemporelle ; contre cette course ä la 
decadence, caracteristique de tout cycle qui approche de sa fm, au nom de 
leur propre nostalgie de la beaute de tous les grands recommencements, de 
tous les debuts de cycles. Ce sont ceux qui, precisement, prennent le contre- 
pied des soi-disant “valeurs”, en lesquelles s’est graduellement affirmee et 
continue de s’affirmer l’inevitable decadence, inherente ä toute manifestation 
dans le Temps. Ce sont, ä notre epoque, les disciples de Celui que j’ai appele 
“1’Homme contre le Temps”, Adolf Hitler. Ce sont, dans le passe, tous ceux 
qui ont, comme lui, combattu, ä contre-courant, la poussee croissante de 
Forces de l’abime, et prepare son oeuvre de loin ou de pres — son oeuvre, et 
celle du divin Destructeur, immensement plus dur, plus implacable, plus loin 
de Thomme, que lui, que les fideles de toutes les formes de la Tradition 
attendent sous divers noms ; “ä la fm des siecles”. 

* * * 

La plupart des gens qui croient connaitre l’Hitlerisme, et bon nombre 
de ceux qui ont assiste de pres, voire meme participe ä sa lutte pour le 
pouvoir, trouveront paradoxale cette Interpretation du Mouvement qui, en 
transfigurant TAllemagne a failli — et de combien peu ! — renover la Terre. 
C’etait, diront-ils, tout le contraire d’un mouvement destine ä mettre fm au 
present “regne de la quantite”, avec toute la mecanisation du travail et de la 
vie elle-meme, qu’il implique. C’etait une doctrine qui s’adressait 
visiblement aux masses laborieuses, — masses “de sang pur”, ou suppose tel, 
ä l’instinct sain, sans aucun doute biologiquement superieures aux elements 
enjuives de V“intelligentsia”, 
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mais “masses” tout de meme. L’Organisation qui en representait l’instrument 
de diffusion ne portait-elle pas le nom eloquent de “Parti national-socialiste 
des ouvriers allemands” 1 ? Et le Führer, lui-meme issu du peuple, ne repetait- 
il pas ä satiete, dans ses discours, que seul ce qui vient du peuple, ou du 
moins y plonge ses racines, est sain, est fort, est grand ? Au fait, le mot 
“völkisch ” est d’une teile resonance dans la terminologie nationale-socialiste, 
qu’il est devenu on ne peut plus suspect apres le desastre de 1945. On l’evite 
en Allemagne “reeduquee” d’apres-guerre, presqu’autant que les mots Rasse 
(race) et Erbgut (heredite). 

Mais il y a plus : le Führer semble avoir, comme Pont fait dans le 
monde moderne peu d’hommes responsables des destinees d’un grand 
peuple, vise trois buts des plus en accord avec l’esprit de notre epoque : un 
perfectionnement technique toujours plus pousse ; un bien-etre materiel de 
plus en plus general ; et un accroissement demographique indefini : — des 
naissances toujours plus nombreuses dans toutes les familles allemandes 
saines, voire meme en dehors du cadre familial, pouvu que les parents 
fussent sains et de bonne race. 

11 est certain que la plupart des declarations qui illustrent le premier et 
le demier de ces buts se justifient par l’etat de guerre qui menagait, ou que 
subsissait FAllemagne, au moment oü elles ont ete faites. En voici une, par 
exemple, du 9 fevrier 1942 : “Si je disposais maintenant d’un bombardier 
capable de voler ä plus de sept cent cinquante kilometres ä l’heure, j’aurais 
partout la Suprematie . . . Cet appareil serait plus rapide que les plus rapides 
des chasseurs. Aussi, dans nos plans de fabrication, devrions-nous d’abord 
nous attaquer au probleme des bombardiers” . . . “Dix-mille bombes lächees 
au hasard sur une ville n’ont pas l’efficacite d’une seule bombe lächee avec 
certitude sur une centrale electrique, ou sur les stations de pompage dont 
depend le ravitaillement en eau.” Et plus loin : “Dans la guerre des 
techniques, c’est celui qui arrive ä point nomme avec l’arme qui s’impose, 
qui empörte la decision. Si nous reussissons ä mettre en ligne, cette annee, 
notre nouveau panzer, ä raison de douze par division, nous surclasserons de 
fagon ecrasante tous 


1. “Nationalsozialistische Deutscher Arbeiter Partei” (d’oü N.S.D.A.P.) 
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les blindes de nos adversaires ... Ce qui est important, c’est d’avoir la 
superiorite technique en tout cas sur un point decisif. Je le reconnais : je suis 
un entiche de la technique. 11 faut arriver avec des nouveautes qui 
surprennent l’adversaire, afin de conserver toujours 1’initiative. 5,1 

On pourrait ad infinitum multiplier de pareilles citations, extraites 
d’entretiens du Führer avec ses ministres ou ses generaux. Elles ne feraient 
que prouver, chez lui, un sens des realites, dont l’absence serait pour le 
moins etonnante aupres d’un chef de guerre. 

11 en va de meme des idees d’Adolf Hitler sur la necessite d’un grand 
nombre d’enfants sains. Son point de vue est celui du legislateur, donc du 
realiste ; et non seulement de celui qui sait tirer de justes conclusions des 
observations qu’il a lui-meme pu faire, — qui, entre autres choses connait les 
consequences qu’a eues, pour la France, une pernicieuse politique de 
denatalite“ mais de celui qui comprend les legons de l’histoire, et veut en 
faire beneficier son peuple. Le Monde Antique, soulignait-il, a dü sa perte ä 
la restriction des naissances parmi les patriciens, et au passage du pouvoir 
aux mains d’une plebe de races les plus diverses “le jour oü le Christianisme 
effaga la frontiere qui, jusqu’alors, separait les deux classes” 1 2 3 . Et il concluait, 
un peu plus loin : “C’est le biberon qui nous sauvera” 4 . Son point de vue est 
aussi celui du conquerant conscient de la perennite de la loi naturelle, qui 
veut que “le plus digne” soit ultimement, aux yeux du Destin, le plus fort ; 
conscient, donc, de la necessite, pour un peuple missionne, — un peuple 
d ’avenir, — d ’etre le plus fort. 

Adolf Hitler revait d’expansion germanique ä l’Est. 11 l’a dit, et repete. 
11 apparait, toutefois, qu’il existait une difference entre ce reve et celui de ces 
conquerants d’Orient ou d’Occident qui n’ont euu en vue que l’aventure 
lucrative. “Je considererais, comme un crime”, dit-il encore, dans ce meme 
entretien de la nuit du 28 au 29 Janvier 1942, “d’avoir sacrifie la vie de 
soldats allemands simplementpour la conquete de richesses materielles 


1. “Libres propos sur la guerre et la paix”, traduction de Robert d’Harcourt, p. 297-98. 

2. Ibid, p. 254. 

3. Ibid, p. 254. 

4. Ibid; p. 154. 
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ä exploiter dans le style capitaliste. Selon les lois de la nature, le sol 
appartient ä celui qui le conquiert. Le fait d’avoir des enfants qui veulent 
vivre ; le fait que notre peuple eclate dans ses frontieres etriquees, cela 
justifie toutes nos pretentions sur les espaces de l’Est. Le debordement de 
notre natalite sera notre chance. La surpeuplement contraint un peuple ä se 
tirer d’affaire. Nous ne risquons pas de demeurer figes ä notre niveau actuel. 
La necessite nous forcera ä etre toujours ä la tete du progres. Toute vie se 
paye au prix du sang .” 

Ailleurs, — dans un entretien de la nuit du 1er au 2 Decembre 1941 — 
il dit: “Si je puis admettre un commandement divin, c’est celui-ci : “// faut 
conserver l’especeLa vie individuelle ne doit pas etre estimee ä un prix 
trop eleve.” 1 2 

En resume, c’est “l’espece” (dans d’autres passages, il est question de 
la “race”), c’est-ä-dire ce qu’il y a de plus permanent, de plus impersonnel, 
de plus essentiel dans le “peuple” lui- meme, qui, aux yeux du Chef du 
Troisieme Reich allemand, compte. Le peuple, — son peuple allemand tant 
aime, — devait s’etendre ä l’Est, coloniser par la charrue les espaces 
immenses conquis par la guerre, y edifier une culture qu’il voulait sans 
precedent ; et cela, non pas parce qu’il etait “son” peuple, mais parce qu’il 
representait, dans son esprit, la pepiniere par excellence d’une surhumanite 
collective ; parce que, considere objectivement, il se distinguait par des 
qualites de sante, de beaute physique, de caractere — de conscience : de 
durete ä la täche ; d’honnetete, de courage et de fidelite ; d’intelligence ä la 
fois pratique et speculative et de sens esthetique, — qualites qui en faisaient 
le type ideal de “l’espece” : l’ensemble humain historique le plus proche de 
“l’Idee de l’Homme”, au sens platonicien du mot. 11 devait, parce que le 
Führer sentait qu’il le pouvait, et etait meme, ä notre epoque, le seul ä le 
pouvoir, jeter les bases d’un “Grand Reich”, qui aurait ete bien autre chose 
qu’une entite politique. 11 devait, au cours des siecles qui auraient suivi une 
victoire de l’Allemagne nationale-socialiste, fonder peu ä peu une civilisation 
nouvelle, saine et belle, fidele aux Lois fondamentales de la vie 
(contrairement ä la societe moderne qui, eile, les nie, ou essaye du moins de 
les contrecarrer); une civilisation propre, 


1. “Libres propos sur la guerre et la paix,” traduction de Robert d’Harcourt, p. 254-255. 

2. Ibid, p. 139. 
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certes, ä l’Age Sombre, dans lequel nous sommes plonges, mais centree, ä 
l’inverse de celle de l’Europe d’aujourd’hui, sur l’incessant combat contre 
les Forces de desintegration ; contre tout amollissement et tout 
enlaidissement; contre “le sens de l’histoire”, qui n’est que decadence. 

Et c’est pour etre ä la hauteur de cette täche grandiose qu’il devait 
pratiquer la politique de la vie debordante ; encourager la natalite, certes, 
mais aussi ne pas s’opposer ä la selection naturelle ; eliminer sans hesitation 
les tares, les debiles, les metisses, et assurer la survie des meilleurs. 

L’elite des meilleurs, — Earistocratie naturelle — constituant 
forcement une minorite, (et cela, de plus en plus, ä mesure qu’on avance dans 
l’Age Sombre), il fallait bien exalter la famille nombreuse, honorer d’une 
maniere spectaculaire les meres les plus fecondes, tout faire pour l’enfant 
sain, de bonne race, afin que cette minorite soit quand meme assez 
importante pour fournir les cadres d’une Organisation indefiniment 
conquerante, ainsi que le noyau createur — les geants de l’art et de la pensee 
— d’une culture superieure. Le Führer a d’ailleurs maintes fois souligne son 
projet d’incorporation totale des elites nordiques, — scandinaves, 
neerlandaises, danoises, etc. — au Grand Reich qu’il voulait bätir, et sollicite 
la collaboration des Aryens (pas obligatoirement “Nordiques”) du monde 
entier. Cela seul suffirait ä montrer combien sa philosophie raciste et ses buts 
de guerre transcendaient l’Allemagne, tout en y gardant leurs racines. Et il va 
sans dire qu’il aurait, s’il en avait eu le pouvoir, — ä savoir, s’il avait gagne 
la guerre, — etendu ä toute l’elite aryenne de la terre sa politique 
d’encouragement de la fecondite. 

Deux faits prouvent abondamment qu’il s’agissait lä, pour lui, de tout 
autrechose que de projets “dans le sens du Temps”. La quantite des 
naissances n’etait prevue que parce que, sans eile, la qualite — dejä rare, 
aujourd’hui, meme au sein des races superieures, — risquait de devenir, 
encore plus rare : les enfants destines ä devenir des hommes d’une valeur 
exceptionnelle ne sont pas obligatoirement parmi les deux ou trois premiers- 
nes de leur famille 1 . On sait ce que perd la race quand meurt un adulte, voire 
un jeune plein de promesses. On ne “sait pas ce de quoi on prive 


1. “Libres propos sur la guerre et la paix”, traduction de R. d’Harcourt, p. 74. 
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peut-etre la race, chaque fois qu’on empeche un enfant d’etre congu, ou 
qu’on le supprime avant sa naissance. 

D’autre part, l’equilibre naturel entre l’homme et son milieu — 
autrement dit, le non-pullulement indefmi de l’homme, (meme superieur) — 
devait etre assure non par une limitation quelconque des naissances (ou des 
grossesses), mais, d’un cöte par l’abolition de toute Intervention tendant ä 
encourager la survie des faibles ou des mal-constitues ; de l’autre, par la 
quasi-permanence de l’etat de guerre aux frontieres, toujours susceptibles 
d’extension, du Grand Reich aryen, et par l’attrait que toute activite ä la fois 
utile, ou simplement belle et dangereuse, aurait exerce sur la jeunesse. 

Le monde aryen, domine de pres ou de loin par LAllemagne 
regeneree, devait etre un monde des Forts ; un monde oü, tout au moins, 
l’echelle de valeurs des Forts devait exprimer l’ethique collective. On devait 
y cultiver l’amour de la vie et de l’action dure et belle, le mepris de la 
souffrance humaine et de la mort ; en bannir la preoccupation du “bonheur”, 
la recherche des illusions consolantes, la peur de Finconnu, et toute maniere 
de faiblesses, de petitesses, de futilites inseparables des civilisations 
decadentes. On devait en faire un milieu capable d’engendrer et de 
promouvoir une aristocratie plus qu’humaine — la complete antithese du 
regne abrutissant du materialisme anthropocentrique, soit des Communistes, 
soit des “societes de consommation”. 

* * * 

Mais ce monde nouveau, inspire de principes eternels, ce milieu 
generateur de demi-dieux de chair et de sang, il fallait le forger ä partir du 
materiel humain dejä existant et des conditions, tant economiques que 
psychologiques, dans lesquelles celui-ci se trouvait. Ces conditions ont 
d’ailleurs evolue au cours des annees qui ont precede et suivi la Prise de 
pouvoir, — surtout des annees de guerre. C’est de cela qu’il faut tenir 
compte, si Fon veut comprendre et l’histoire du regime national-socialiste, et 
le trait que le Troisieme Reich allemand a possede en commun avec toutes 
les societes fortement industrialisees de Fepoque moderne, ä savoir la place 
qu’il a donnee aux applications des Sciences, ainsi que l’emphase qu’il a 
mise sur la prosperite materielle ä la portee de tous, sur la vie confortable, 
voire meme luxueuse, presentee comme but immediat ä des millions de gens. 
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11 ne faut jamais oublier que “c’est du desespoir de la nation allemande 
qu’est sorti le National-socialisme” 1 2 . II ne faut jamais perdre de vue le 
tableau que presentait E Allemagne au lendemain de la Premiere Guerre 
mondiale : l’effondrement economique faisant suite ä la catastrophe 
militaire ; Phumiliation gratuite du peuple le plus vigoureux de l’Europe ; le 
sentiment qu’avait celui-ci d’avoir ete trahi: — livre, pieds et poings lies, ä 
la merci des vainqueurs, alors qu’il s’etait battu loyalement et aurait pu, 
aurait du triompher ; Einsistance des Commissions alliees sur les reparations 
ä foumir selon les clauses de E infame Traite de Versailles ; la menace 
croissante, puis la tragique realite de l’inflation ; le chömage ; la faim — et 
Eusurier juif repondant ä la mere de famille allemande, venue lui vendre son 
alliance pour une somme dejä derisoire : “Gardez-la ! Vous reviendrez la 
semaine prochaine me Eoffrir pour la moitie de ce prix !” 

Mais . . . “La nuee est dejä moins sombre, oü raube brille, 

'y 

Et la mer est moins haute, et moins rüde le vent .” 

Celui qui, “d’äge en äge” prend forme humaine, et revient “quand la 
Justice est pietinee, quand le mal triomphe”, et retablit Eordre . . . pour un 
temps, veillait, incognito, perdu dans la foule des desesperes. 11 s’est leve ; il 
a parle — comme parla autrefois Siegfried ä la Walkyrie ; comme Frederic 
Barberousse, surgi de sa mysterieuse caverne, doit un jour parier ä son 
peuple. Et l’Allemagne prostree sentit passer sur eile le Souffle divin. Et eile 
entendit Eirresistible Voix, — la meme ; Eeternelle. Et la Voix disait: “Ce 
ne sont pas les guerres perdues qui ruinent les peuples. Rien ne peut les 
ruiner, si ce n’est la perte de ce pouvoir de resistance qui reside dans la 
purete du sang” 3 . Elle disait : “ Deutschland erwache !” — “Allemagne 
eveille-toi!”. Et les faces hagardes, et les faces lasses, — les faces des 
hommes qui avaient fait leur devoir, et cependant tout perdu ; de ceux qui 
avaient faim de pain et faim de justice — se sont dressees ; les yeux eteints 
ont rencontre le regard lumineux du vivant Soldat inconnu, simple caporal de 
l’armee allemande, qui avait comme eux “fait la guerre”. Et ils ont vu en lui 
le regard immortel de Frederic ä la barbe rousse, dont EAllemagne attend le 
retour; 


1. “Libres propos sur la guerre et la paix”, p. 252. 

2. Leconte de Lisle, “Les Erinnyes”, 2eme partie, iii. 

3. “Mein Kampf’, edit, 1935, p. 324. 
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de Celui qui est revenu cent fois au cours des siecles, en divers lieux sous 
divers noms, et dont la terre entiere attend le retour. Du fond de la poussiere, 
rAllemagne lui a crie son allegeance. Galvanisee, transfiguree, eile s’est 
levee et l’a suivi. Elle s’est donnee ä lui dans la ferveur de sa jeunesse 
reconquise — ä lui en qui son intuition atavique avait reconnu le Depositare 
de la Verite totale. Elle s’est donnee ä lui comme la Walkyrie ä Siegfried, 
vainqueur du Dragon, maitre du Feu. 

“Nulle part au monde n’existe un amour aussi fanatique de millions 
d’hommes pour un seul” 1 , ecrit Dr. Otto Dietrich, dans un livre de l’epoque 
consacre ä la personne du Führer. C’est cet amour, l’amour inconditionnel 
des petites gens : des ouvriers d’usine et artisans sans travail; des boutiquiers 
ruines; des paysans depossedes ; des employes sans emploi; de tout le brave 
peuple d’Allemagne et d’une minorite d’idealistes inspires — qui porta au 
pouvoir supreme le Dieu de toujours, revenu sous la forme de 1’eloquent 
ancien combattant de la guerre precedente. C’est ä la magie de son verbe, au 
rayonnement de son visage, ä la puissance qui emanait de chacun de ses 
gestes, qu’ils L’ont reconnu. Mais c’est sa fidelite ä ses promesses du temps 
de la lutte pour le pouvoir qui les attacha ä lui, indefectiblement, jusque dans 
le brasier sans, repit de la Seconde Guerre mondiale et, — plus souvent que 
l’observateur superficiel ne le croit, — jusqu’au-delä du desastre absolu de 
1945. 

Que leur avait-il promis? Avant tout : “Arbeit und Brot ’ — du travail 
et du pain ; “ Freiheit und Brot ” — la liberte et du pain ; la suppression de ce 
“Diktat” de Versailles : de ce traite impose ä l’Allemagne, le couteau ä la 
gorge, et pretendant sceller ä tout jamais sa position de nation vaincue et 
demembree, — une place au soleil pour le peuple allemand ; le droit, pour 
lui, de vivre dans l’honneur, 1’ordre et la prosperite, gräce aux vertus dont le 
nature l’a comble ; le droit pour lui, enfin, de recuperer dans son sein ses 
freres de sang, arraches ä la patrie commune contre leur volonte. (Le 
parlement autrichien avait, en 1918, — on l’oublie trop souvent, — vote ä 
l’unanimite le rattachement du pays ä l’Allemagne). 

Les politiciens, et surtout ceux qui accedent au pouvoir “par la voie 
legale et democratique” — comme Adolf Hitler y a 


1. “Nirgends auf der Welt gibt es eine derart fanatische Liebe, von millionen Menschen zu 
einem . . . .” 
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accede, — tiennent rarement les promesses qu’ils ont faites du haut des 
tribunes electorales, ou inscrites en toutes lettres sur leurs affiches et 
Pamphlets de propagande. Les patriotes sinceres ne tiennent pas forcement 
les leurs ; il leur arrive d’etre depasses par les evenements ; de se tromper, 
meme quand ils n’ont pas menti. Seuls les Dieux ne mentent ni ne se 
trompent. Eux seuls sont fideles, toujours. Adolf Hitler a tenu integralement 
toutes les promesses qu’il avait faites au peuple allemand avant la Prise de 
pouvoir. Bien plus : il a donne au-delä de ce qu’il avait promis. (Et si la 
fatalite meme de l’Age dans lequel nous vivons n’avait mis obstacle ä son 
elan ; s’il n’avait pas ete trop tard pour qu’un dernier redressement ä contre- 
courant du Temps füt possible, et trop tot pour esperer, si vite (et ä si peu de 
frais) la fin de ce cycle temporel et Laube du suivant, il aurait donne bien 
davantage encore, et ä son peuple et au monde entier). 

C’est ä sa volonte de tenir integralement tout ce qu’il avait promis, 
qu’il faut rattacher 1’enorme developpement industriel, technique — materiel 

— du Reich, dont il a ete l’inspirateur bien avant la guerre de 1939, des sa 
mainmise sur le gouvemement 11 avait promis ä son peuple “du travail et du 
pain”. Plus de sept millions de chömeurs avaient les yeux fixes sur lui. Ils 
avaient vote pour lui; pour son parti ouvrier, ils l’avaient — et leurs fils 
1’avaient bien souvent, avec eux, — aide ä tenir la rue, dans les echaffourees 
oü s’etaient affrontes, pendant treize ans, ses fideles et les Communistes. Il 
ne pouvait les decevoir. D’ailleurs, il les aimait. Dix ans plus tard, — au faite 
de la gloire — il parlera encore avec emotion “des humbles” qui s’etaient 
joints ä son Mouvement “alors qu’il etait petit”, et pouvait etre cru voue ä 
l’echec. 

Or, il etait impossible d’occuper sept millions de chömeurs, et de 
rendre ä un pays de quatre-vingt millions d’habitants la force et la prosperite 

— la prosperite, premiere source de force — sans encourager intensement 
l’industrie tout en entreprenant toutes sortes de travaux publics. Aussi, bien 
vite, les usines que l’instabilite de la Situation politico-economique du temps 
de la Republique de Weimar avait contraintes de fermer leurs portes, se 
mirent-elles ä fonctionner ä plein rendement, et y eut-il, d’un bout ä l’autre 
du Reich, une fievre sans precedent de construction, de transformation, de 
remaniements gigantesques. C’est 
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alors que furent amenagees ces centaines de kilometres d ’autobahns ä 
quadruple voie, bordees de forets, objets d’admiration de tous les voyageurs 
qui ont eu le bonheur de visiter FAllemagne ä cette epoque (ou meme plus 
tard, car la plupart de ces routes grandioses subsistent encore). C’est alors 
que furent executes certains de ces grands ensembles architecturaux qui 
etaient la gloire de rAllemagne hitlerienne, — tels, ä Munich, le monument 
ä la memoire des Seize tombes le 9 Novembre 1923, ou la Maison Brune ; ou 
ä Berlin, la Nouvelle Chancellerie du Reich ; ou ä Nuremberg, au stade de 
Zeppelin Wiese, Fescalier monumental, domine par un double peristyle 
reliant trois enormes pylones aux portes de bronze massif, — un central ; 
deux lateraux, — escalier du haut duquel, lors des grandes solennites du 
Parti, le Führer voyait defiler les formations S.A. et S.S, celles de la Hitler 
Jugend, du “Front du Travail”, et de F Armee allemande, et d’oü il haranguait 
les multitudes qui debordaient les tribunes et F immense terrain. Ces travaux 
d’art et de magonnerie, que Robert. Brasillach a qualifies de “myceniens” 
pour bien en montrer la puissance ecrasante, — que d’autres ont rapproches 
des oeuvres les plus imposantes de Farchitecture romaine — etaient, dans 
Fesprit d’Adolf Hitler, destines ä durer. Et ils auraient dure, — defie les 
siecles, — si FAllemagne avait gagne la Seconde Guerre mondiale. Ils 
avaient occupe des milliers d’ouvriers, tout en les saisissant de leur propre 
grandeur en tant qu’Allemands. Adolf Hitler voulait aussi que Findustrie la 
plus moderne, — celle qui permet ä un pays, toujours plus peuple au sein 
d’un monde ä demographie galopante, d’augmenter indefmiment sa 
production et d’elever son “Standard de vie”, tout en se rendant et en 
demeurant independant de Fetranger sinon en le battant sur son propre 
terrain, — aidät l’homme de son peuple ä se saisir de sa propre grandeur. 

Sans doute comprenait-il fort bien, lui, que non seulement la technique 
n’etait pas tout, mais qu’elle etait meme peu de chose, en regard d’autres 
domaines, — de celui de la qualite de l’homme, par exemple. Mais il se 
rendait aussi compte que, sans eile, il n’y avait, dans le monde actuel, le 
monde correspondant au stade avance de l’Age Sombre — ni puissance ni 
independance possible ; ni survie digne de ce nom. Il etait tout aussi 
conscient de ce fait qu’ont pu l’etre, au moment de leur choix force, en 1868, 
les chefs realistes du Japon traditionnel, ou que 
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devaient l’etre, apres 1947, certains des hommes qui, aux Indes, ont pris sur 
eux de rejeter la conception archaique que Gandhi avait eue de l’autarcie, et 
de proceder ä l’industrialisation du pays, contre son gre. Mais il etait, de 
plus, en tant qu’Europeen, et surtout en tant qu’Allemand, conscient du fait 
que, pour imparfaite qu’elle soit, comparee aux splendides creations 
aryennes passees, recentes ou lointaines, la technique moderne, fille de la 
Science, experimentale, n’en reste pas moins, en soi, un exploit de la race des 
maitres, et un argument de plus en faveur de sa superiorite. II ne la mettait 
certes pas sur le meme plan que 1’oeuvre des musiciens allemands classiques, 
en particulier, que celle de Richard Wagner, son compositeur prefere, ni qui 
celle des bätisseurs de cathedrales gothiques ou de temples antiques ; ni que 
celle des sages aryens, de Nietzsche jusqu’aux bardes vediques, en passant 
par la pensee grecque. Mais il voyait en eile la preuve que le demier et le 
plus grassier accomplissement de l’homme ä l’Age Sombre, le seid grand 
accomplissement dont il soit encore capable, quand ni l’art veritable ni la 
pensee pure ne l’interesse plus, est encore un produit du genie aryen. 

C’est cela sans doute qui, avec son desir de donner ä son peuple le 
moyen de rester fort, au millieu d’un monde de plus en plus mecanise, l’a 
porte ä promouvoir l’industrie nationale et ä tout faire pour elever le niveau 
de vie materielle de chacun de ses compatriotes. 

Il est certain qu’il s’interessait aux machines — ä toutes les machines, 
des engins de guerre les plus perfectionnes, jusqu’aux vulgaires machines ä 
ecrire, qui evitent de perdre le temps “ä dechiffrer les griffonnages” 1 2 . Il 
parlait, dit-on, de chacune, avec une teile precision de connaissances 
techniques, — lui, l’autodidacte, en ce domaine comme en tous les autres ! 
— que les specialistes en demeuraient bouche-bee. 

Il avait une nette sollicitude pour la voiture automobile. Non 
seulement en pouvait-il discuter les differents modeles de moteurs avec 
n’importe quel technicien chevronne“, mais il aimait ce mode de transport. 
Parlant, dans un entretien du 3 au 


1. “Libres propos”, p. 75. 

2. “Je continue de m’interesser ä chaque progres nouveau dans ce domaine”, dit-il dans un 
entretien de la nuit du 24 au 25 Janvier 1942, dont la plus grande partie est consacree ä ses 
Chauffeurs et ä des problemes concernant les voitures. 
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4 Fevrier 1942, de ses, Souvenirs de la Kampfzeit , — de l’epoque de sa lutte 
pour le pouvoir, il dit, entre autres : “La premiere chose que je fis en sortant 
de la prison de Landsberg, le 20 Decembre 1924, fut d’acheter ma Mercedes 
ä compresseurs. Bien que je n’aie jamais conduit moi-meme, j’ai toujours ete 
un passionne de 1’automobile. J’ai aime tout particulierement cette Mercedes. 
De la fenetre de ma cellule, dans la forteresse, je suivais des yeux les voitures 
qui passaient sur la route de Kaufbeuem, et je me demandais si le temps 
reviendrait oü je roulerais de nouveau” 1 . Tout le monde connait la part qu’il a 
eue ä la creation et au lancement de la “ Volkswagen ”, la voiture populaire, au 
mecanisme solide, qu’il aurait voulu voir en la possession de chaque famille 
ouvriere ou paysänne allemande. 

Et il semble avoir ete, dans d’autres domaines encore de la vie 
quotidienne, tout autre qu’un adversaire de la Standardisation. Voici, par 
exemple, ce qu’il dit dans un entretien du 19 Octobre 1941, rapporte dans ces 
“Conversations autour de la table” (“Tischgespräche”) traduites en fran 9 ais 
sous le titre de “Libres propos sur la Guerre et la Paix” : “Construire une 
maison ne devrait consister en rien d’autre qu’en un montage, ce qui 
n’entrainerait pas obligatoirement une uniformisation des logements. On peut 
varier le nombre et la disposition des elements, mais ils doivent etre 
standardises. Celui qui veut en faire plus qu’il ne faut saura ce que cela lui 
coüte. Un Cresus n’est pas en quete de “trois pieces” au prix le plus bas. A 
quoi cela sert-il d’avoir cent modeles differents de lavabos ? Pourquoi ces 
differences dans les dimensions des fenetres et des portes ? Vous changez 
d’appartement, et vos rideaux ne peuvent plus servir. Pour mon auto, Je 
trouve partout des pieces de rechange ; pas pour mon appartement . . . Ces 
pratiques ne subsistent que parce qu’elles constituent, pour ceux qui vendent, 
une possibilite de gagner plus d’argent. D’ici une annee ou deux, il faudra 
que ce scandale ait cesse.” ... 11 faudra egalement dans le domaine de la 
construction, modemiser l’outillage. L’excavateur dont on se sert encore est 
un monstre prehistorique, compare au nouvel excavateur ä spirale. Quelles 
economies on realiserait ici par la Standardisation ! Le desir qui est le nötre, 
de donner ä des millions 


1. “Libres propos”, p. 276. 
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d’Allemands des conditions de vie meilleures, nous contraint ä la 
Standardisation, et donc ä nous servir d’elements normalises, partout oü la 
necessite n’impose pas de formes individualisees. 

La masse ne pourra jouir des agrements materiels de la vie que si on 
l’uniformise. Avec un marche de quinze millions d’acheteurs, il est tout ä fait 
concevable qu’on puisse construire un appareil de radio bon marche et une 
machine ä ecrire populaire”. 1 

Un peu plus loin, dans le meme entretien, il dit: “Pourquoi ne pas 
donner ä l’ecole primaire des cours de dactylographie 1 A la place de 
l ’enseignement religieux, par exemple. Cela ne me generait pas.” 2 

11 semble difficile d’aller plus resolument dans ce que j’ai appele “la 
direction du temps”, — d’en accepter plus volontiers le cöte peut-etre le plus 
rebutant : cette tendance, precisement, ä l’uniformisation par le bas : ä 
l’eclosion en serie d’objets tous semblables, de goüts identiques, d’idees 
interchangeables ; d’hommes et de femmes interchangeables ; de robots 
vivants, car comment ne pas sentir que runiformite de l’environnement 
intime facilite runiformite des gens ? Est-ce le Combattant contre cette 
decadence generale qui caracterise notre “fin de cycle” ; est-ce Celui qui 
revient d’äge en äge prendre la releve dans la lutte de plus en plus heroique, 
de plus en plus desesperee, ä contre-courant du Temps, ou est-ce un flatteur 
de l’appetit du confort bon marche, — un demagogue, — qui parle dans cet 
entretien ? 

Si on peut, certes, encore rendre hommage au genie aryen dans les 
inventions les plus eblouissantes de la technique moderne, il ne saurait plus, 
ici, s’agir de cela. Doit-on alors admettre Texistence d’une contradiction 
profonde dans la personnalite meme du Führer ? — d’une Opposition entre 
l’Architecte de la surhumanite, et le politicien desireux de plaire ä la plebe en 
lui foumissant “des conditions de vie meilleures” ? 

* * * 

On pourrait peut-etre Tadmettre, s’il etait question d’un politicien. 
Mais le Chef de TAllemagne nationale-socialiste etait tout autre chose. 11 
representait, comme je Tai repete, la plus 


1. “Libres propos”, p. 75. 

2. “Libres propos”, page 75. 
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recente des manifestations visibles et tangibles de Celui qui revient 
periodiquement se mettre ä la tete de ce combat “contre le Temps”, qui dure, 
en s’intensifiant, depuis la fin de l’impensable Age d’Or, loin, tres loin 
derriere nous, et qui, en meme temps, annonce le prochain Age d’Or, 
bienheureux debut du cycle suivant. Toute action qu’il a pu avoir dans le 
sens du Temps ne s’explique pleinement qu’ä la lumiere de sa mission contre 
le Temps de son effort desespere de redressement, accompli, — cela va de 
soi — dans les conditions actuelles du monde, c’est-ä-dire tres pres 
(relativement) de la fin du present cycle. C’est Taction d’un initie, donc d’un 
visionnaire (non au sens de “victime d’hallucinations”, mais au sens 
d’homme capable de considerer le temps — y compris celui oü il vivait, et 
les gens qui y vivaient avec lui, — du point de vue de Tetemel Present) ; 
Taction d’un prophete, — realiste comme tous les vrais prophetes le sont. 

II voyait tres clairement — et point n’etait pour cela necessaire d’etre 
initie ou prophete, — Tinteret croissant des masses pour “les agrements 
materiels de la vie”, et Tabsurdite de tout effort visant ä les en detoumer. II 
comprenait qu’ä une epoque dominee de plus en plus par la technique, il ne 
peut en etre autrement. Bien plus, il comprenait qu’il n’en avait, au fond, 
jamais ete autrement; que seule la nature des “agrements materiels” pouvait 
changer, non la tendance de la majorite des gens ä leur donner une enorme 
importance, — et cela pour la simple raison que les masses sont les masses, 
partout et toujours. Il savait que, si les races humaines sont inegalement 
douees, les hommes le sont aussi au sein d’une meme race, voire d’un meme 
peuple ; qu’en particulier, ä cöte de l’elite allemande que tous ses efforts — 
tendaient ä promouvoir, il y avait — et y aurait toujours, meme apres 
Tinstallation de “Tordre nouveau” national-socialiste, — la masse. 

Dans un entretien rapporte par Hermann Rauschning — cet homme 
qui est devenu Tennemi de la foi hitlerienne dans la mesure meme oü il s’est 
mis ä en saisir au moins quelques aspects, et que, par consequent, nous 
devons croire toutes les fois que les paroles qu’il eite sont vraiment dans 
Yesprit de celui qui est sense les avoir prononcees, — le Führer expose, des 
Tete de 1932, sa conception de l’ordre social allemand, tel qu’il doit, A ses 
yeux, emerger de la revolution qu’il dirige. “11 y aura”, dit-il, “une classe de 
seigneurs provenant des elements les plus 
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divers, qui sera recratee dans le combat et trouvera ainsi sa justification 
historique. II y aura la foule des divers membres du Parti, classes 
hierarchiquement. C’est eux qui formeront les nouvelles classes moyennes. II 
y aura aussi la grande masse des anonymes, la collectivite des serviteurs, des 
mineurs ad aeternum. Peu importe que, dans la ci-devant societe bourgeoise, 
ils aient ete des proprietaires agricoles, des travailleurs ou des manoeuvres. 
La position economique et le röle social d’autrefois n’auront plus la moindre 
signification.” 1 

11 y avait, donc, et il devait y avoir, pour lui, meme au sein du bon et 
brave peuple allemand qu’il aimait, une masse irreductiblement “mineure” 
— masse sympathique, certes, car de bonne race aryenne, malgre sa lourdeur 
et sa naivete, et dont pourraient surgir et se detacher, parfois, des individus 
exceptionnels ; mais, dans l’ensemble, une masse tout de meme, avec toute la 
mediocrite que ce mot suggere. C’est ä eile que le Führer offrait une vie de 
plus en plus standardisee, pleine d’agrements ä sa portee, agrements 
“materiels” surtout, cela va sans dire : la maison bon marche (demontable et 
remontable), dont les pieces, les memes partout, seraient faciles ä trouver ; la 
radio, la machine ä ecrire, et autres commodites au rabais. II suffit de se 
Souvenir combien il etait artiste jusqu’au plus profond de son etre et, en 
particulier, combien il possedait le sens inne de tout ce qui “avait de 
l’allure”, pour s’imaginer le secret mepris qu’il devait ressentir ä l’egard de 
toute uniformite par le bas, piteuse caricature de Vunite, principe de Synthese 
creatrice. 11 suffit de penser ä son propre style de vie — ä sa frugalite 
legendaire, dans un cadre aussi beau que possible ; au fait qu’ä Vienne, par 
exemple, durant les annees de misere qui devaient le marquer si 
profondement, il se passait de nourriture afin de se payer une place au 
“poulailler” et d’entendre et de voir jouer quelqu’opera de Wagner — pour 
mesurer l’abime qui le separait de toute humanite vulgaire, et plus 
specialement d’un certain type adipeux de plebeien teuton, dont la 
conception du bonheur est evoquee schematiquement, mais avec force et 
justesse, dans le titre d’un disque emane de l’Allemagne repue de 1969, 
“Sauerkraut und Bier ” — “Choucroute et biere Ce type, lui, n’a pas 
attendu 1969 pour apparaitre, mais etait largement represente parmi les. 


1. H. Rauschning, “Hitler m’a dit”, traduit de l’allemand par A. Lehmanu treizieme 
edition, Paris 1939, page 61. 
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foules qui, entre 1920 et 1945, ont acclame Adolf Hitler ; ont vote pour lui; 
ont — surtout apres la prise de pouvoir, — afflue dans les rangs du Parti et 
contribue ä porter le nombre de ses membres ä quatorze millions. 

Cet abime qui existait entre le Führer et les hommes de son peuple les 
plus epais (physiquement et intellectuellement) ou seulement les plus 
mediocres ne l’empechait pas, je le repete, de les aimer. II voyait, au-delä de 
leur individualite bornee, les beaux enfants qui pouvaient jaillir d’eux, le 
sang ayant bien des mysteres. Et il voyait le Reich, qu’il etait entrain de 
reformer de fond en comble afm d’en faire le centre d’un Empire pan-aryen, 
et il savait qu’“ä leur place”, ils en faisaient partie. Et si, comprenant leurs 
limitations et l’impossibilite de les leur faire depasser, il leur offrait ä chacun 
une vie materielle confortable, “agreable” dans sa croissante uniformite, — 
vie qu’il ne proposait absolument pas ä l’elite, comme il est ä noter, il leur 
offrait aussi, dans les ceremonies publiques de plus en plus grandioses : les 
defiles interminables, ä la musique des chants de combat, ä travers les rues 
pavoisees ; les processions nocturnes, ä la lumiere de vraies torches ; les fetes 
de la Moisson ; les fetes du Travail; les fetes de la Jeunesse ; les magnifiques 
assises annuelles du Parti, ä Nuremberg, des jours durant, dans le 
deploiement d’innombrables drapeaux rouges ä croix gammee noire sur 
cercle blanc, au pied des pylones geants au haut desquels se tordait la flamme 
surgie des massives coupes de bronze, du matin au soir au grand soleil, et du 
soir jusqu’au milieu de la nuit, sous la phosphorescence irreelle des colonnes 
de lumiere faillies des projecteurs tout autour de. l’immense champ de 
reunion, pilliers de ce qu’on appelait alors une “cathedrale de lumiere” — 
“Lichtdom ” ; il leur offrait, dis-je, dans tout cela, ainsi que dans ses propres 
discours radiodiffuses, et surtout dans le magnetisme de sa presence, une 
ambiance, teile qu’aucun peuple n’avait encore eu le privilege d’en 
connaitre. Les gens les moins intuitifs, les moins artistes, — les plus lourds 
— subissaient cette atmosphere magique qui les soulevait, malgre eux, au- 
dessus d’eux-memes ; qui les transformait peu ä peu, ä leur insu, par le seul 
fait de l’enivrement quasi-quotidien qu’elle leur versah : enivrement de la 
beaute ; vertige de la force ; contact repete avec l’egregore meme de 
l’Allemagne, qui les possedait, les tirant de leur insignifiance, et les rendant 
un instant ä ce qu’il y avait 
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en eux d’etemel, au rythme envoütant des “Sieg! Heil!”, lances de cinq cent 
mille poitrines. 

11s subissaient cette ambiance et, tant qu’ils demeuraient “sous le 
charme”, ils etaient grands — plus grands que tous les peuples ; plus grands 
que les hommes, Allemands ou visiteurs etrangers, qui, individuellement plus 
raffines, plus intelligents, meilleurs que chacun d’eux, restaient, pour une 
raison ou pour une autre, insensibles ä ce charme au sens fort du mot. Car ils 
participaient alors ä la puissance divine qui emanait de Celui qui les appelait 
au combat contre les Forces sinistres de la decadence. Ils etaient alors 
englobes dans la beaute de son reve. Et il suffit de se Souvenir des 
imposantes solennites du Troisieme Reich, si on en a vu quelqu’une, ou d’en 
lire une description de visu (celle, par exemple, que Robert Brasillach a faite 
du Congres du Parti ä Nuremberg, en Septembre 1935, dans son roman “Les 
Sept Couleurs”), ou seulement d’en regarder de bonnes photographies dans 
les quelques albums de l’epoque qui nous restent encore, pour se rendre 
compte combien elles etaient belles ; — belles et populaires ; — et combien 
elles differaient par lä meme des fetes officielles, meme accompagnees de 
parades militaires, d’autres pays, sous d’autres regimes. 

A l’inverse. de ce qui se passe dans les deploiements organises de 
ferveur patriotique collective, dont les gouvemements du “monde libre” 
regalent periodiquement — en fait, de plus en plus rarement, — leurs 
citoyens, on n’y remarquait ni faces lasses, ni veux eteints ; pas le moindre 
signe de participation ä contrecoeur, ou d’ennui. Et, contrairement aux 
manifestations collectives paralleles du monde communiste, elles ne 
presentaient rien de vulgaire. On n’y voyait, placardes aux constructions 
environnantes ou defilant avec les formations politiques, militaires et 
paramilitaires, — brandi bien haut, au-dessus de leurs rangs, — aucun de ces 
daguerrotypes monstrueux, aux dimensions demesurees, figurant le dictateur, 
ou quelqu’ideologue “pere du peuple”, vivant ou mort; aucune de ces bandes 
heteroclites, barbouillees de Slogans demagogiques; rien, je le repete, 
rigoureusement rien de l’attirail de carton-päte du proletaire en delire. 

II y a plus. Elles etaient, ces extraordinaires solennites de l’Allemagne 
nationale-socialiste, belles au sens oü le sont les oeuvres d’art ä signification 
cosmique. Non seulement s’y etalait 
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ä profusion, sur les plis des etendards rouges, blancs et noirs (elles-memes, 
couleurs symboliques), sur les oriflammes immenses, sur les brassards des 
hommes, sur le granit des tribunes du haut desquelles le Führer communiait 
avec son peuple, l’immemoriale Croix gammee, Symbole metaphysique et 
non pas simple image rappelant telles ou telles activites humaines, ou idees ä 
la mesure de l’homme, mais encore les gestes qui s’y accomplissaient, les 
paroles qui s’y repetaient, immuables, ä chaque occasion, etaient 
symboliques, liturgiques. (Que Fon songe, entre autres, ä la consecration des 
nouveaux drapeaux qu’Adolf Hitler mettait, un ä un, en contact avec le vieil 
“Etendard du Sang”, tout Charge du magnetisme des morts du 9 Novembre ; 
ou au dialogue rituel du Führer avec les chefs de file et les jeunes recrues des 
formations paysannes de 1’ Arbeitsdienst, debout en ordre parfait devant lui, 
armes de leur pelle comme des soldats de leur fusil: “Etes-vous prets ä 
feconder la sainte terre allemande?” — “Oui; nous sommes prets.”) 

Elles etaient, ces solennites, elles-memes symboliques. Elles etaient de 
gigantesques drames sacres ; des mysteres, oü l’attitude, le verbe, le rythme 
createur, — et le silence dans lequel les centaines de mille communiaient 
avec le Centre de leur etre collectif, — evoquaient le sens cache, le sens 
eternel de FOrdre Nouveau. 

Seul Celui qui revient d’äge en äge pouvait, en plein regne de la 
technique ä outrance — et de la Standardisation abrutissante, saisir entrainer, 
ravir hors d’elles-memes des masses ouvrieres, et les faire participer ä de tels 
mysteres ; les transfigurer ; leur insuffler ne füt-ce que pour quelques breves 
annees, — meme ä elles ! meme aux specimens humains les plus epais parmi 
elles ! — l’enthousiasme des regeneres. 
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VIII 

LES DEUX GRANDS MOUVEMENTS MODERNES 

ET LA TRADITION 

“Toute.s les fois que la justice est enperil, ö Bharata, et que 
l’injustice est exaltee, alors, Moi-meme Je reviens. Pour la 
protection des bons, pour la destruction des mechants, et pour 
l’etablissement d’un regne de justice, je renais d’äge en äge". 

La Bhagawad-Gita, IV, versets 7 et 8. 


Au fait, T evidente difference de “style”, comme d’esprit, qui separe 
les grandes manifestations collectives de foi hitlerienne, sous le Troisieme 
Reich, des expressions paralleles du Marxisme en Russie (ou en Chine) et, ä 
plus forte raison, des corteges sans ordre des jeunes debrailles de la 
“Nouvelle Gauche”, d’une part, et d’autre part, des parades officielles des 
ploutocraties liberales, recouvre une Opposition fondamentale de nature : 
1’Opposition entre la Tradition et TAnti-tradition, pour employer le language 
de Rene Guenon ou d’Evola. 

J’ai, tout au debut de ces entretiens, essaye de montrer qu’une doctrine 
visiblement “politique” peut, parfois, servir de base ä une religion, pourvu 
qu’elle soit associee ä des rites, — c’est-ä-dire ä un symbolisme, — et 
qu’elle devienne, pour Tensemble de ses adherents, objet de foi. Mais je 
rappelle qu’elle ne peut servir de fondement ä une vraie religion que si les 
propositions sur lesquelles eile s’etaye sont Texpression de verites etemelles, 
ou ne se justifient qu’ä la lumiere de telles verites, en d’autres termes, se 
rattachent legitimement ä la Tradition. Une vraie religion est Tensemble des 
croyances et des gestes symboliques — rites et coutumes, lies ä ces 
croyances — qui, dans une “civilisation traditionnelle”, donne expression ä 
la conscience du sacre. D’autre part, une “civilisation traditionnelle” est, 
d’apres Rene Guenon, “celle qui repose sur des principes au sens vrai de ce 
mot, c’est-ä-dire, oü l’ordre intellectuel domine tous les autres, oü tout en 
procede directement ou indirectement et, qu’il s’agisse de Sciences ou 
d’institutions sociales, n’est, en definitive, qu’applications 
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contingentes, secondaires et subordonnees, des verites intellectuelles.” 1 . Et il 
est bon d’ajouter que ce que le sage entend ici par “verites purement 
intellectuelles” et “ordre intellectuel”, ce sont les lois memes de l’existence 
universelle, manifestee ou non-manifestee, et l’ordre permanent derriere tout 
ce qui passe ; Yeternel. 

11 est ä peine necessaire de souligner que les “valeurs” et les “verites” 
nominalement exaltees dans les solennites civiles des Democraties 
d’Occident, — voire meme dans l’enseignement laic, donne aux jeunes de 
ces dites Democraties — non seulement ne s’inserent dans aucune forme 
particuliere de la Tradition, mais ne possedent meme plus, serait-ce en tant 
que simples mots, assez de resonnances pour susciter l’esquisse d’un 
quelconque puissant Systeme anti-traditionnel — sans parier de “fausse 
religion”, c’est-ä-dire de religion fondee sur une negation voulue de la 
Tradition : une contre-initiation. Non. Si un empietement toujours plus 
implacable de la technique rapproche le monde des ploutocraties du monde 
communiste ä un tel point qu’on peut, theoriquement au moins, dire qu’il n’y 
a rien ä choisir entre Tun et l’autre, il y a tout de meme, entre eux, une 
difference. Le monde des ploutocraties (et de leurs satellites) n’a aucune foi, 
et ne se rattache (et cela, depuis longtemps dejä) ä aucune vision, au-delä du 
sensible et du passager. Si quelques individus ou groupes d’individus y 
possedent encore une connaissance de Tetemel, ils n’ont plus aucune 
influence sur Tensemble de la societe ; ils se taisent, et attendent, s’effo^ant 
tout au plus de demeurer eux-memes et de se reconnaitre entre eux. Les 
masses y sont abandonnees ä la dispersion dans la grisaille des petits soucis 
et des petits plaisirs quotidiens. Elles n’y sont pas embrigadees du tout. 
D’autre part, de la vieille foi de leurs Eglises, elles n’ont retenu qu’un vernis 
de conformisme qui s’effrite de plus en plus, et que cet anthropocentrisme 
commun ä tout enseignement imagine par des Juifs, pour consommation 
aryenne. Les elites, ou soi-disant telles, n’en ont, ä quelques individus pres, 
guere retenu davantage. 

L’Occident vit de son acquis —pour combien de temps encore ? 

Vide de toute volonte de puissance, refusant tout risque, 


1. R. Guenon, “Orient et Occident”, p. 150. 
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maudissant toute agressivite (sauf celle qu’il a lui-meme deployee, de 1939 ä 
1945 et au-delä-dans ses efforts de “denazification” de l’Allemagne — 
contre le seul peuple et la seule foi qui auraient pu 1’entrainer dans un 
prodigieux redressement), il se laisse glisser dans la decheance confortable, il 
s’enlise dans un precaire bien-etre, se mecanise, s’americanise, se proletarise, 
jusqu’ä ce qu’il tombe un jour de lui-meme, ä la suite de croissantes 
infiltrations d’idees et . . . d’agents d’autant plus efficients qu’ils sont plus 
silencieux, sous le dependance du monde communiste, ou qu’il en devienne, 
par droit de conquete, partie integrante. 

Mais, s’il est vrai que la Democratie liberale, avec ses superstitions du 
suffrage universel, de l’instruction primaire (et bientöt, secondaire !) 
obligatoire, et de la vaccination generalisee, en d’autres termes, avec son 
culte de begabte et de la quantite — mene droit au Marxisme, eile n ’est pas 
le Marxisme. La decadence ä laquelle eile preside est toute penetree, certes, 
d’esprit nettement anti-traditionnel, — toute decadence Lest ; c’est lä son 
essence meme. Mais eile represente un processus naturel, signe de senilite, 
tout au plus encourage par certains agents conscients des Forces sombres, 
oeuvrant en sourdine, en haut lieu, dans le sens de l’anti-tradition. Elle n’est 
pas liee ä un effort systematique, longtemps et froidement coordonne, et 
magistralement dirige, de Subversion voulue de 1’ ordre traditionnel, comme 
Fest celle que les zelateurs du Marxisme ont, sinon provoquee, du moins 
acceleree dans tous les pays oü ils ont pris le pouvoir. 

En d’autres termes il y a, entre le monde dit “libre”, aux elites 
desabusees, aux multitudes n’aspirant qu’au bonheur facile et au succes 
immediat, et le monde communiste, aux masses farouchement disciplinees, 
dominees par des dirigeants dont certains, — tels Lenine, Staline, ou Mao- 
Tse-Toung — laisseront dans l’histoire une marque indelibile, (et dont les 
plus puissants ne sont pas necessairement les plus connus), ä peu pres la 
meme analogie qu’entre un homme qui se laisse vivre, sans foi, sans elan 
quel qu’il soit au-delä du domaine des sens, sans participation ä aucun rite, et 
un homme qui assiste ä des messes noires. C’est la difference entre l’absence 
de toute velleite de developpement initiatique, et la reelle contre-initiation. Et 
c’est precisement pour, cette raison que “la petite marge de liberte materielle 
que le monde de la democratie accorde encore, dans quelques activities . . . 
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ä qui ne se laisse pas interieurement conditionner” . . . “disparaitrait 
certainement sous un regime communiste” 1 . Une societe sans ordre est, cela 
va sans dire, moins intolerante en pratique qu’une societe edifiee sur l’ordre 
“ä rebours” — ou que celle dont la structure reflete 1’Ordre veritable. 

* * * 

J’ai dejä insiste sur la contre-verite ä la base du Marxisme, ä savoir sur 
cette assertion selon laquelle rhomme se reduirait ä ce que fait de lui son 
milieu economique. Je n’y reviendrai pas. Qu’il me suffise de souligner le 
caractere contre-nature — contre la loi fondamentale de toute manifestation 
— de la demarche qui consiste ä presenter un etre comme le produit de 
quelque chose qui lui est exterieur et qui n’interesse, de toute fagon, que ce 
qu’il y a en lui de moins essentiel, de moins specifiquement “sien” ; 
metaphysiquement parlant, de moins permanent : ses besoins et son confort 
physiques. Une teile demarche serait, du point de vue de l’ordre universel, 
tout aussi absurde en ce qui concerne 1’animal, — ou la plante — que 
l’homme. Aucun etre ne saurait etre reduit ä son apparence et ä ses fonctions 
les plus materielles, et encore moins au resultat de l’action du “milieu 
economique”, c’est-ä-dire, en derniere analyse, des possibilites de nutrition, 
sur cette apparence — et sur ces fonctions. La derniere des herbes tire son 
existence de ce qu’il y a de permanent — d’eternel — dans la graine d’oü 
eile est sortie. Le milieu peut, certes, l’aider ä se developper, ou au contraire 
l’en empecher ; il ne peut pas la faire devenir ce qu’elle n’est pas — changer 
un bouton d’or en pissenlit ou vice-versa, — pas plus qu’il ne peut detruire 
ce qu’il y a, dans le monde visible et au-delä, de permanent dans un homme, 
c’est-ä-dire son heredite physique et psychique : — sa race. 

Nul n’est fou au point de nier l’influence du milieu sur la vie d’un 
homme : — sur ses occupations ; sur les occasions qu’il a ou n’a pas de 
realiser certaines de ses possibilites. Mais reduire l’etre de ce dernier au 
“resultat de l’influence du milieu”, et surtout du seul milieu “economique”, 
et, par surcroit, edifier sur ce veritable retournement du processus de passage 
de l’essence ä l’existence, tout une Philosophie politique, c’est proposer aux 


1. Julius Evola, “Chevaucher le tigre.” 
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hommes d’action une sagesse ä rebours, autrement dit, un renversement de 
la Sagesse cosmique originelle et impersonnelle. C’est donc faire ceuvre anti- 
traditionnelle. 

Suffiraient ä le prouver, si preuve etait necessaire, les quelques mots 
qui resument, avec une clarte aveuglante, la methode et le but des Marxistes : 
“lutte des classes”, et “dictature du Proletariat.” 

Certes ä l’epoque avancee de l’Age Sombre, dans laquelle nous vivons 
depuis fort longtemps dejä, les “classes” ont perdu leur signification. Elles 
l’ont perdue dans la mesure oü elles ne correspondent plus ä des castes, 
c’est-ä-dire oü elles representent de moins en moins des differences 
veritables de caractere et d’aptitudes entre les gens qui les composent, 
differences liees ä Yheredite. II n’est donc pas mauvais du tout, — il est 
meme fort souhaitable — qu’elles disparaissent dans une refonte totale des 
societes — une refonte qui tendrait ä retablir V ordre ideal, autant que se peut. 
II est, pour quiconque veut s’opposer ä la decadence generale, que seuls les 
fanatiques du “progres” refusent de voir tout autour de nous, surtout urgent 
de faire cesser le scandale des Privileges achetables. Cet etat de choses ne 
date pas d’aujourd’hui. II fut, semble-t-il, instaure en Europe occidentale, — 
en France tout au moins, — au seizieme siecle, avec les toute premieres 
acquisitions de titres de noblesse ä prix d’argent. II fut sanctionne, et 
renforce, par la Revolution de \lS9,faite (en partie) par le peuple, mais au 
profit de la bourgeoisie et sous sa direction, Revolution dont le resultat a ete 
de substituer, au pouvoir emanant de la seule naissance, le pouvoir octroye 
par Eargent seulement. Rien ne saurait etre plus urgent que de changer cela. 
Non que le riche soit condamnable en soi parce qid il s’est enrichi, ou que ses 
peres, enrichis, lui ont transmis une fortune. Il ne Fest nullement, pourvu, 
bien entendu, que son argent n’ait pas ete acquis par l’exploitation de la 
misere ou du vice, c’est-ä-dire au detriment de la communaute. Mais il le 
devient des qu’il s’imagine que cet argent lui donne d’autres droits que ceux 
qui decoulent des qualites et capacites heritees avec son sang, donc 
inhärentes ä son etre meme. Il le devient, s’il s’imagine pouvoir legitimement 
tout acheter avec cet argent, y compris la responsabilite du commandement et 
l’obeissance de ses compatriotes. En un mot, il n’y a pas ä “combattre”, 
encore moins ä supprimer, la bourgeoisie, ou l’aristocratie, ou la classe 
ouvriere ou paysanne. Toutes ont leur 
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raison d’etre et leur röle. II faut seulement veiller ä ce que tout homme soit 
vraiment ä sa place, et y reste. 

Du point de vue de cet ordre ideal qui reflete et symbolise la hierarchie 
intangible des etats de l’Etre, — du point de vue de Veternel, l’idee de “lutte 
des classes” ayant pour enjeu le pouvoir politique est donc un non-sens. Le 
pouvoir devrait etre aux mains des meilleurs — des “aristoi” — c’est-ä-dire 
de ceux qui sont dignes et capables de Lexercer. Et si le fait de le perdre 
revele toujours quelque manque ou defaillance, voire meme, parfois, quelqu’ 
indignite profonde, chez celui qui se le voit arracher, il ne s’ensuit pas qu’il 
suffise de l’usurper pour en devenir digne. La “lutte des classes” n’est 
concevable qu’ä une epoque oü ces “classes” ne sont plus, precisement, 
distinguables les unes des autres, excepte par ce qu’elles possedent, et non 
par ce qu’elles sont. Elle n’est, en d’autres mots concevable, que lorsque 
c’est la propriete seule, ou la propriete avant tout, qui determine “l’etre” 
factice de chaque classe, au lieu que ce soit l’etre vrai de celle-ci, c’est-ä-dire 
l’heredite physique et psychique de ses membres, qui determine ce que ceux- 
ci ont le droit de posseder; que lorsque, je le repete, les “classes” ne 
correspondent plus aux castes respectives. 

La “lutte”, — le “combat”; j’y reviendrai plus tard, ä propos de tout 
autrechose que le Marxisme, — devient alors le seul moyen d’etablir un 
certain ordre au sein d’une societe n’ayant dejä plus aucun lien avec les 
principes eternels. 11 y a forcement violence — lutte — quand ces principes 
sont meconnus dans le monde visible. II en est ainsi depuis la fin de l’Age de 
Verite 1 . C’est le sens qu’on donne ä cette lutte : — pour ou contre l’Ordre 
ideal — qui, en fin de compte, la justifie ou la condamne. 

Or, eile doit, pour les Marxistes, aboutir ä ce qu’ils appellent la 
“dictature du Proletariat”, autrement dit, au passage du pouvoir aux mains 
des masses, c’est-ä-dire des gens qui sont le moins qualifies pour Lexercer. 
Elle tend donc ä un renversement complet de la hierarchie sociale teile 
qu’elle etait ä toutes les epoques oü eile refletait, meme de tres loin — on 
montrait quelque velleite ä refleter — 1’ordre eternel. Cela seul devrait 
suffire ä caracteriser le Marxisme comme une Philosophie ä rebours ; et ä 
faire tenir son effort d’eradication des elites existantes 


1. Le Satya Yuga des Ecritures sanscrites. 
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et de reduction des masses elles-memes ä l’etat d’un magma humain de plus 
en plus facile ä “conditionner”, donc, ä teleguider, dans le sens de la 
production economique, exclusivement, pour une entreprise diabolique. 

* * * 

Le present Cycle etant beaucoup plus pres de sa fin que de son 
lumineux debut, sans doute n’est-ce pas la premiere fois qu’une teile 
entreprise a lieu. J’ai mentionne plus haut la Revolution de 1789, qui, au nom 
de l’idee d’egalite “en droit” de tous les hommes de toutes races, a abouti, en 
France, — en fait — ä Fusurpation du pouvoir par la bourgeoisie, et, dans un 
Occident geographiquement combien plus lointain, ä la creation de la 
grotesque republique negre de Saint-Domingue. J’aurais pu mentionner le 
Christianisme lui-meme, malgre la part indeniable, mais visiblement limitee, 
de symbolisme universel vrai, qu’il peut contenir. Sa diffusion n’a-t-elle pas, 
au nom de cette meme idee, aussi subversive qu’erronee, d’egalite, 
consomme la desintegration du Monde greco-romain, (dejä amorcee, il est 
vrai, des l’epoque hellenistique) ? Et son anthropocentrisme outrancier en 
fait, de toute fagon, une religion incomplete. L’aristocratie europeenne, c’est- 
ä-dire germanique, et l’aristocratie byzantine, ou slave byzantinisee, se sont 
accommodees de lui par politique, s’en servant comme d’un pretexte tout 
trouve de conquetes proselytisantes et comme force unificatrice des peuples 
conquis ; tandis que certains de leurs membres, et des plus eminents, ont 
accueilli, en lui, parfois, l’occasion d’un pur masochisme spirituel, sinon 
physique par surcroit 1 . Tout compte fait, et malgre l’inspiration que tant 
d’artistes en ont tiree, son oeuvre a ete, pratiquement, tout comme au sens 
absolu du mot, plus subversive que constructive. 

J’aurais pu mentionner n’importe laquelle de ces sagesses, toujours 
plus ou moins tronquees, que Nietzsche appelle “religions d’esclaves”. Car 
toutes celles-lä, meme, et peut-etre surtout celles qui se placent le plus 
ostensiblement “au-dessus du Temps”, du seul fait qu’elles nient la 
hierarchie, serait-ce seulement dans la societe et non en soi, et ne tiennent 
aucun compte de la race, 


1. Comme cela pourait bien etre le cas d’Elisabeth de Thuringe, princesse de Hongrie, qui 
se faisait flageller par Conrad de Marbourg, son directeur de conscience. 
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sous pretexte que le visible a peu d’importance, aboutissent en pratique ä un 
encouragement du nivellement par le bas 1, et constituent ainsi, (en pratique, 
toujours) des facteurs de desintegration agissant dans le sens du Temps. Elles 
contribuent toutes ä la vaste oeuvre de Subversion, au sens propre du terme : 

— de retournement de l’ordre ideal — qui se poursuit, en s’intensifiant, 
durant tout le cours du cycle. 

Je dirai plus. Sans doute y a-t-il “Subversion” de cet ordre principiel 
toutes les fois qu’un homme, ou un groupe naturel d’hommes, — une caste ; 
une race, — mü par une fausse estimation de ses “droits’ (ou meme de ses 
“devoirs”) usurpe ou tente d’usurper la place normale d’un autre ; toutes les 
fois par exemple, qu’un prince rejette l’autorite spirituelle, ä laquelle son 
royaume, et peut-etre sa civilisation, doit son lien — meme lointain, et tenu, 

— avec les sources les plus cachees et les plus hautes de la Tradition. C’est 
d’un crime de cette nature dont Philippe le Bel, par ailleurs un grand roi, 
semble s’etre rendu coupable en detruisant avec la connivence d’un pape 
plus homme politique que pretre, l’Ordre des Chevaliers du Temple. Mais 
tout cela ne fait que preparer et prefigurer, de loin ou de pres, la Subversion 
ultime : celle qui consiste ä appeller la masse — et la masse de toutes races ; 
le “Proletariat mondial” — au pouvoir ; et ce qui pis est, celle qui pretend 
tirer d’elle, et d’elle seule, le principe et la justification du pouvoir. 

Cette subversion-lä, — qu’un Guenon appelle “le regne du Soudra” — 
est la pire de toutes celles qui se sont succedees au cours des äges. Elle est la 
pire, non pas parce qu’un non-Marxiste se trouverait soumis ä plus 
d’inconvenients sous un regime communiste que sous un autre, mais avant 
tout parce qu’il s’agit, avec eile, non plus seulement de changements 
arbitraires, contraires ä l’esprit de la hierarchie vraie, au sein de la societe 
visible, mais d’un renversement complet des situations ideales et des valeurs 
essentielles. II en resulte que cette societe, au lieu de tendre , comme eile 
devrait le faire, ä refleter ce qu’elle peut de l’ordre etemel, reflete, symbolise, 
concretise dans le monde de la manifestation, exactement le contraire. La 
Pyramide qui figure, dans la vision supra-rationnelle du sage, Tetagement 
organique de la 


1. J’ai essaye de le montrer dans un long passage de mon livre “Gold in the fumace”, 
edition 1951, Calcutta, pages 212 et suivantes. 
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societe ideale, image des etats hierarchises de l’existence cosmique, visible et 
invisible, est, dans le reve sacrilege du Marxiste, completement retoumee. 
Elle est plantee en equilibre — oh, combien instable ! — sur ce qui devrait 
etre, sur ce qui, du point de vue des correspondances formelles, est, son 
sommet. Et c’est sa base naturelle qui lui sert de sommet artificiel ; un 
“sommet” qui n’en est pas un, parce qu’il est, precisement, masse, — masse 
informe et lourde ; masse ecrasante, debordant tout, — et non point. 

C’est du point de vue metaphysique que le Marxisme est un non-sens, 
quelle que puisse etre la subtilite trompeuse des arguments sur lesquels son 
fondateur, Mardoccai, dit Marx, a tente de l’etayer, ä partir de considerations 
economiques et politiques concernant la production, le benefice de 
l’employeur, le salaire de l’ouvrier, la “plus-value”, etc. . . . Aucune 
dialectique ne peut mettre une doctrine en accord avec la verite cosmique, 
quand eile ne Vest pas dejä. Et, (dans le domaine pratique, cette fois) aucune 
force de coercition ou de persuasion, ou de conditionnement, ne peut ä la 
longue, stabiliser, au cours d’un cycle, un etat particulier de deterioration. La 
Pyramide sociale ne peut demeurer indefmiment en equilibre precaire sur son 
sommet, la base en l’air. Ou bien un “redressement partiel” tendra ä la 
remettre d’aplomb, — avec un succes de plus en plus illusoire, et d’ailleurs, 
de moins en moins durable, ä mesure que le cycle approche de sa Ein ; ou 
bien la pyramide, entrainee par l’inertie meme de la masse qu’on a voulu lui 
donner pour “sommet,” s’effondrera, se desagregera, s’en ira en miettes. Et 
ce sera le chaos, la complete anarchie succedant ä V ordre ä rebours. Ce sera, 
— pour imiter le langage image, teinte d’Hindouisme, de l’auteur de la 
“Crise du monde moderne”, le regne du Chandala succedant au regne du 
Soudra ; la fin du cycle. 

(Peut-etre en avons-nous des aper(,:us encore sporadiques dans 
quelques manifestations d’excentricite gregaire et de nihilisme tapageur, 
telles que celles des “Existentialistes de Saint-Germain-des-Pres”, des jeunes 
de la “Nouvelle Gauche”, ou des “hippies” de tout poil — anarchistes par 
paresse; pacifistes par mollesse, drogues, mal laves, non peignes, bruyants, 
depenailles, — individualistes et tolerants tant que Eindividualite du voisin 
ne les gene pas ; prechant: “Faites l’amour; ne faites pas la guerre !”, et prets 
ä sauter sur le premier qui, lui, prefere faire la guerre, — ou l’un et l’autre). 



II ne manque pas d’adversaires du Marxisme. II y en a de toutes sortes, 
depuis ceux qui condamnent toute violence, et que les episodes connus de la 
“lutte des classes”, tant en Russie qu’en Chine, effrayent, jusqu’ä ceux qui 
reprochent aux Communistes leur atheisme et leur materialisme, en passant 
par ceux qui possedent quelque bien, et ont peur de le perdre au cas oü il leur 
faudrait vivre sous le signe de la Faucille et du Marteau. 

Beaucoup s’opposent ä lui au nom de quelque doctrine politique — 
generalement incamee dans un “parti” — qui, si eile s’attaque au caractere 
“subversif ’ du Marxisme, n’en est elle-meme pas moins subversive, et cela, 
dans le meme sens, et pour les memes raisons profondes. C’est le cas des 
adherents de tous les partis democratiques, dont le denominateur commun est 
ä chercher dans la croyance en “l’egalite en droit” de tous les hommes, et 
partant, au principe du suffrage universel ; du pouvoir emanant de la 
majorite. Ces gens ne s’apergoivent pas que le Communisme est en germe 
dans ce principe meme, comme il l’etait dejä dans ranthropocentrisme 
chretien (meme qu’il s’agisse lä de la valeur des ämes humaines, aux yeux 
d’un Dieu personnel qui aime infmiment tous les hommes). Ils ne se rendent 
pas compte qu’il Test et ne peut que l’etre, pour la raison que la majorite sera 
toujours la masse, — et cela de plus en plus, dans un monde surpeuple. 

Ne s’opposent profondement, fondamentalement au Marxisme, que les 
fideles de toute expression adequate de l’immemoriale Tradition, en 
particulier ceux de toute religion vraie, ou de toute Weltanschauung capable 
de servir de base ä une religion vraie , c’est-ä-dire, de toute Weltanschauung 
fondee, eile aussi, en derniere analyse, sur la connaissance de l’etemel et la 
volonte d’en faire le principe de l’ordre socio-politique. 

Or, faisant fi de l’apparence de paradoxe que revet, sans doute, une 
teile assertion, vingt-cinq ans apres l’effondrement du Troisieme Reich 
allemand, j’ose repeter que la seule doctrine proprement occidentale qui 
(apres les tres vieilles religions nordiques, que le Christianisme a persecutees 
et peu ä peu tuees, entre le sixieme et le douzieme siecle), remplisse cette 
condition, est l’Hitlerisme : — la seule Weltanschauung infmiment plus que 
“politique” qui soit nettement “contre le Temps” : en accord avec 
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l’eternel. Ce sera donc la seule qui, ä la longue, triomphera ä la fois et du 
Marxisme et du chaos generalise auquel il aura mene le monde, — et cela, 
quelle qu’ait ete, hier l’enormite de la defaite de ses fideles sur le plan 
materiel, et quelle que puisse etre aujourd’hui, l’hostilite de millions 
d’hommes ä leur egard. Seul, en effet, un redressement total peut succeder ä 
la Subversion totale ; un glorieux debut de cycle, ä une lamentable fin de 
cycle. 

Mais nos adversaires ne manqueront pas d’attirer l’attention de chacun 
sur le caractere eminemment “anti-traditionnel” de plus d’un aspect du 
National-socialisme, tant durant la Kampfzeit , avant 1933, — qu’apres la 
prise de pouvoir. Si c’est, me dira-t-on, etre “subversif ’ du point de vue des 
valeurs etemelles, que de precher la “lutte des classes” en vue de la 
“dictature du Proletariat”, n’etait-ce pas l’etre tout autant, que de s’elever au 
pouvoir “democratiquement” — gräce au suffrage universel — en 
s’appuyant par surcroit, durant toute une succession de campagnes 
electorales, sur la protection de jeunes combattants, pour la plupart aussi 
“proletaires”, dans leur comportement, que les Communistes dont ils 
repoussaient les attaques au cours des reunions, et qu’ils terrassaient dans les 
batailles de rue ? N’etait-ce pas l’etre, que de garder ce pouvoir, issu, en fait, 
du peuple — des masses, — et d’omettre de retablir la vieille monarchie, 
malgre la derniere et fervente recommandation du Marechal von Hindenburg, 
President du Reich ? N’etait-ce pas l’etre aussi, d’autre part, que d’accepter 
que nombre de banques allemandes 1 ainsi que de magnats de l’industrie 2 , 
subventionnassent la N.S.D.A.P, faisant ainsi dependre, en partie, de la 
puissance de l’argent, le succes de la Revolution nationale-socialiste, et 
risquant, cette fois, de faire considerer celle-ci, malgre son allure populaire, 
comme la supreme defense de l’ordre “capitaliste”, tel qu’il existait dejä, 
c’est-ä-dire d’une societe extremement eloignee de l’ideal traditionnel ? 
Enfin, dira-t-on encore, comment nier que, meme apres la prise de pouvoir, 
le Troisieme Reich allemand etait loin de presenter l’aspect d’un organisme 
inspire de haut en bas par la vision de la hierarchie cosmique ? Le celebre 
auteur Hans Günther lui-meme, apparemment desabuse, m’ecrivait en 1970 
qu’il avait, 


1. la “Deutsche Bank”, la “Commerz und Privat Bank”, la “Dresdener Bank”, la 
“Deutsche Credit-Gesellschaft”, etc. etc. 

2. Les E. Kirkdorf, Fritz Thyssen, Voegler, Otto-Wolf von Schröder, puis, Krupp. 
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malheureusement, vu en lui “une ochlocratie”, plutöt que le regime 
aristocratique qu’il avait reve. Et on ne saurait categoriquement repousser 
sans discussion ce jugement de Tun des theoriciens du racisme hitlerien les 
plus en vue avant le deastre de 1945. Le jugement, tout en etant, sans nul 
doute, excessif, doit, dans plus d’un cas particulier, certes, exprimer quelque 
regrettable realite. 

N’oublions jamais que nous approchons de la fin d’un cycle, et que les 
meilleures institutions ne sauraient, partant, plus avoir 
qu’exceptionnellement un semblant de la perfection d’autrefois. Car il y a 
partout — et l’apres-guerre l’a amplement prouve — de plus en plus de 
mammiferes ä deux pattes et de moins en moins d ’hommes au sens fort du 
mot. On ne doit donc juger aucune doctrine par ce qui a ete accompli dans le 
monde visible en son nom. La doctrine est vraie ou fausse, selon qu’elle est 
ou non ä l’unisson avec cette connaissance directe de l’universel et de eternel 
que seule possede une minorite constamment decroissante de sages. Elle Lest 
— on ne le repetera jamais assez — independamment de la victoire ou de la 
defaite de ses fideles, ou soi-disant tels, sur le plan materiel, et de leurs 
faiblesses, de leur sottise, voire de leurs crimes. Ni les atrocites de la Sainte 
Inquisition, ni les scandales attaches au nom du pape Alexandre VI Borgia, 
n’enlevent quoi que ce soit de sa part de verite ä la vision du “monde 
intelligible” qu’a pu avoir, ä travers le symbolisme chretien, un maitre 
Eckhart, par exemple, ou quelque Templier initie. Et il en va de meme pour 
toutes les doctrines. 

11 faut donc bien se garder d’imputer ä l’Hitlerisme les fautes, les 
faiblesses ou les exces des gens nantis de pouvoir, ä quelque degre que ce 
füt, sous le Troisieme Reich ou durant la periode de lutte (Kampfzeit) de 
1920 ä 1933, et surtout les fautes ou exces commis contre l’esprit de la 
“Weltanschauung” et contre le reve du Führer, comme il y en eut, semble-t- 
il, tant. Il ne faut voir, dans la societe allemande teile qu’elle fut, sous 
l’influence croissante puis sous le gouvemement effectif du Führer, pendant 
la Kampfzeit et apres, que les efforts de celui-ci, destines ä la mouler selon 
son reve, ou ä l’empecher d’evoluer contre ce meme reve. Il faut essayer de 
comprendre ce qu ’il voulait en faire. 

Dejä dans les textes nationaux-socialistes officiels adresses au grand 
public : — dans les Vingt-cinq Points, qui forment la base du Programme du 
Parti; et surtout dans “ Mein Kampf oü 
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les grandes directives philosophiques de celui-ci sont tracees avec plus de 
nettete encore, il est visible que le Mouvement etait dirige contre les idees les 
plus cheres et les usages les plus caracteristiques de la societe eminemment 
decadente, issue du Liberalisme du dix-huitieme et du dix-neuvieme siecles. 
Le pret ä interet, la speculation financiere, et toute maniere de gain etranger ä 
un effort createur, ainsi que l’exploitation du vice ou de la sottise dans une 
presse, une litterature, un cinema, un theätre, envisages avant tout comme 
moyens de realiser des profits, y sont condamnes avec la demiere rigueur. 
Bien plus : les principes memes de la civilisation occidentale moderne : — 
l’egalite en droit de tous les hommes et de toutes les races humaines ; l’idee 
que le “droit” est Eexpression de la volonte de la majorite, et la “nation” la 
communaute de ceux qui, quelle que puisse etre leur origine, “veulent vivre 
ensemble” ; l’idee que la paix perpetuelle dans l’abondance, fruit de la 
“victoire de 1’homme sur la nature”, represente le bien supreme, — y sont 
attaques, ridiculises, demolis d’une fa9on magistrale. La loi naturelle, — la 
loi du combat pour la vie, — y est reconnue et exaltee sur le plan humain 
comme sur tous les autres plans. Et Limportance primordiale de la race et de 
la personnalite, — ces deux piliers de la foi nouvelle, — y est proclamee ä 
chaque page. Enfin, cette foi nouvelle, ou plutöt cette conception nouvelle de 
la vie (neue Audassung ) — car il s’agit, pour le Führer et pour les quelques 
uns, non de “foi”, mais de veritable connaissance, y est clairement 
caracterisee comme “correspondant au sens originel des choses” 1 ce qui en 
dit tres long, ce “sens originel des choses” n’etant autre que celui qu’elles 
prennent ä la lumiere de la Tradition. 

On peut donc, sans aller plus loin, affirmer que tout ce qui, dans 
Ehistoire du Parti national-socialiste semble ne pas coincider avec Eesprit 
d’un combat “contre le Temps”, releve de la tactique du combat, non de sa 
nature, non de son but. C’est sous la pression de la dure necessite, et 
seulement apres avoir echoue, le 9 Novembere 1923, dans sa tentative de 
saisir le pouvoir par la force, qu’Adolf Hitler, libere de sa prison de 
Landsberg, mais prive desormais de tout moyen d’action, a — ä contre- 
coeur, certes, — eu recours ä la lente et longue “voie legale” c’est-ä-dire 


1. . .unsere neue Auffassung, die ganz dem Ursinn der Dinge entspricht . . (Mein 

Kampf, edition 1935, page 440.) 
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ä l’appel reitere aux votants, et ä la conquete graduelle d’une majorite au 
Reichstag. Chacun sait que son premier geste apres la prise de pouvoir “par 
la voie democratique”, fut de remplacer ä tous les echelons l’autorite du 
grand nombre par celle d’un seul, ä savoir la sienne ; en d’autres termes de 
supprimer la democratie, — de remettre, dans la mesure du possible, 1’ ordre 
politique en accord avec 1’ordre naturel. 

C’est sous la pression d’une necessite materielle non moins 
imperieuse : — celle de faire face aux depenses enormes qu’impli.quait, avec 
ses inevitables campagnes electorales, la lutte pour le pouvoir dans le cadre 
d’un regime parlementaire, — qu’il dut accepter l’aide des Hugenberg, des 
Kirkdorf, des Thyssen, du Docteur Schacht, et plus tard de Krupp, ainsi que 
d’une quantite d’industriels et de banquiers. Sans eile, il n’aurait pu s’elever 
au pouvoir assez vite pour en barrer la route aux forces de Subversion les plus 
dangereuses : — aux Communistes. Car l’argent est, plus que jamais, dans 
un monde qu’il domine de plus en plus, le “nerf de la guerre” ... et de la 
politique. Cela veut-il dire que le Führer ait ete asservi ä l’argent ou ä ceux 
qui lui en avaient donne durant la Kampfzeit ? Cela veut-il dire qu’il leur ait 
fait la moindre concession apres la prise de pouvoir ? Loin de lä ! 11 leur a 
permis de s’enrichir dans la mesure oü, ce faisant, ils servaient effectivement 
l’economie nationale et donnaient aux masses ouvrieres ce qu’il leur avait 
lui-meme promis : l’abondance gräce au travail; dans la mesure oü, soumis ä 
son autorite, ils continuaient d’aider le Parti, — c’est-ä-dire l’Etat — dans la 
paix et dans la guerre. 11 les a maintenus ä leur place et dans leur röle, — 
comme un roi, la “caste” des marchands, dans une societe traditionnelle, — 
montrant par lä ä la fois son realisme et sa sagesse. 

D’autre part, l’“ochlocratie”, — au moins partielle — qu’on a si 
souvent inscrite au debit du National-socialisme, n’etait, en fait, que 
l’inevitable corollaire de 1’Obligation dans lequelle se trouvait Adolf Hitler 
d’acceder au pouvoir en s’appuyant — fort democratiquement — sur la 
majorite des electeurs. Elle n ’aurait pas existe si le putsch du 9 November 
1923 avait reussi, et lui avait donne champ libre pour reforger l’Allemagne 
selon son reve immense. Elle n’aurait pas existe, parce qu’il n’aurait pas eu, 
alors, besoin de la collaboration de centaines de milliers de jeunes, prets ä 
tout, — ä assener des coups, comme ä en recevoir, — pour 
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maintenir, aux abords de ses reunions de propagande massive, et dans les 
salles elles-memes, un ordre constamment menace par les attaques physiques 
des elements les plus violents, les plus implacables, de 1’Opposition 
communiste. Pour conquerir l’Allemagne “democratiquement”, il lui fallait 
se montrer, se faire entendre, des centaines et des centaines de fois ; 
transmettre au public son message : une partie de son message, au moins 
celle qui devait inciter les masses ä voter pour son parti. Le message etait 
irresistible. Encore fallait-il le faire connaitre. Et cela eüt ete impossible sans 
la meute de loups, — la “S.A.” 1 — maitresse de la rue, qui, au peril de sa vie, 
assurait au Führer le silence et la securite au milieu de son auditoire. 

Adolf Hitler aimait ses jeunes fauves eperdument attaches ä sa 
personne, avides ä la fois de violence et d’adoration, dont plus d’un 
quelqu’ancien Communiste, que la fascination de sa parole, de son regard, de 
son comportement non moins que de sa doctrine — en laquelle le fils de 
proletaire devinait quelque chose de plus outre, de plus brutal, donc de plus 
exaltant que le Marxisme, — avaient gagne ä la sainte Cause. 11 les aimait. Et 
il aimait le dernier en date de leurs chefs supremes de la Kampfzeit, Emst 
Rohm, sous les ordres de qui il avait lui-meme autrefois fait la guerre ; Ernst 
Rohm revenu de Bolivie — du bout du monde — ä son appel 2 . Il fermait 
volontiers les yeux sur ses moeurs deplorables pour ne voir en lui que le 
parfait soldat et l’organisateur de genie. Et cependant . . . il s’est, malgre 
tout, resigne ä faire tuer, ou ä laisser tuer, ce vieux compagnon de lutte — 
presque le seul homme de son entourage qui le tutoyät 3 — ainsi que nombre 
de chefs moins importants de la S.A., des qu’il fut persuade que la turbulence 
de cette troupe, si fidele pourtant, son esprit d’independance, et surtout 
l’opposition grandissante qui se faisait jour entre eile et l’armee allemande 
reguliere, — la pretention plus ou moins deguisee de Rohm de faire d’elle, 
desormais, la seule armee allemande, — ne pouvaient precisement conduire 
qu’ä Vochlocratie, sinon ä guerre civile, de toute fagon qu’ä Eaffaiblissement 
de l’Allemagne. 

On pourrait rapprocher cette “purge” tragique, mais apparemment 


1. “Sturmabteilungen ”, ou “Sections d’assaut.” 

2. En 1930. 

3. Avec quelques autres de ses collaborateurs de la premiere heure, tel Gregor Strasser. 
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necessaire, du 30 juin 1934, des reglements de comptes les plus 
machiaveliques de l’histoire, par exemple, de l’execution sans jugement de 
don Ramiro di Lorqua, sur ordre de Cesar Borgia, — avec cette difference 
capitale pourtant, que, tandis que le Duc de Valentino n’avait en vue que le 
pouvoir pour lui-meme, le Führer, lui, visait infmiment plus haut. 11 voulait le 
pouvoir pour tenter, en un effort desespere, de renverser contre elle-meme la 
marche du Temps, au nom de valeurs eternelles. II n’y avait rien de 
personnel dans son combat , et cela, ä aucune etape de celui-ci. 

Et s’il a, malgre le desir fervent du Marechal et President du Reich, 
von Hindenburg, repousse toute idee de restauration de la monarchie, ce ne 
fut pas, non plus, par ambition. C’est qu’il etait conscient de la vanite d’une 
teile demarche, sur le plan des valeurs et des hierarchies vraies. La 
monarchie “de droit divin”, la seule normale du point de vue traditionnel 1 , 
avait, depuis des siecles dejä, perdu en Europe tout sens et toute justification. 
Le Führer le savait. 11 ne s’agissait pas, pour lui, d’essayer de restaurer un 
ordre chancelant, en reinstallant une monarchie parlementaire presidee (il n’y 
a pas d’autre mot) par Guillaume II ou quelqu’un de ses fils. II voulait bätir 
un ordre nouveau , ou plutöt faire resurgir l’ordre le plus ancien, l’ordre 
“originel”, sous la forme la plus vigoureuse et la plus durable qu’il püt revetir 
en ce siecle. Et il savait que, de par le choix de ces Forces de vie qui, tout au 
long d’un cycle temporel, quel qu’il soit, s’opposent inlassablement ä 
l’ineluctable courant de dissolution, il detenait lui-meme, — Lui, l’eternel 
Siegfried, ä la fois humain et plus qu’humain, — et le pouvoir legitime en ce 
monde visible et l’autorite legitime, emanee d’au-delä ; le “pouvoir des deux 
Clefs”. Avec lui ä son sommet, la pyramide des hierarchies terrestres devait 
reprendre peu ä peu sa position naturelle, recommengant ä figurer en 
miniature, en Allemagne d’abord, puis dans toute l’Europe et dans tout le 
monde aryen, 1’Ordre invisible que le Cosmos figure en grand. 

C’est au nom de cette vision grandiose des correspondances ideales 
qu’il a repousse, avec une vigueur egale, le Marxisme, doctrine de 
Subversion totale, le Parlementarisme sous toutes ses 


1. La royaute elective des anciens Gennains — celle du guerrier Franc eleve sur le pavois 
par ses pairs — etait aussi “de droit divin”, si on admet que le “divin” n’est autre que le 
sang pur d’une noble race. 



209 


formes, toujours base sur la meme Superstition de la quantite, et l’ochlocratie, 
source de desordre, donc de constante instabilite. 

Mais le caractere traditionnel de sa sagesse est ä chercher bien plus 
encore dans les quelques textes qui nous livrent ses entretiens secrets, ou au 
moins, intimes, — ses confidences, ä coeur ouvert, devant quelques 
personnes choisies, — que dans ses ecrits ou discours qui s’adressent au 
grand public. 


* * * 

Les “Tischgespräche” , entretiens du Führer avec quelques hauts 
fonctionnaires du Parti, officiers superieurs de la S.S. ou invites etrangers 1 , 
sont instructifs ä cet egard. Le sont plus encore, peut-etre, certains reportages 
hostiles ä FHitlerisme, d’autant plus virulents que leurs auteurs s’en veulent 
davantage de s’etre d’abord trompes de voie en suivant Adolf Hitler, et de se 
sentir retrospectivement des sots — ä tort, sans doute ; car il devait etre bien 
malaise de saisir la vraie pensee du Maitre avant de faire partie du cercle 
etroit des gens qui jouissaient de sa confiance. Tel est, par exemple, le livre 
de Fanden President du Senat de la Ville libre de Danzig, Hermann 
Rauschning, “Hitler m’a dit”, qui eut, en son temps, quelque notoriete, 
puisqu’en 1939 en paraissait dejä la treizieme edition fransaise — un 
excellent livre, malgre la hargne qui y perce ä chaque ligne. Car le fait que 
Rauschning semble lui-meme tout ignorer de la conception cyclique de 
l’histoire et, d’une maniere generale, des verites supra-humaines qui sont ä la 
base de toutes les sagesses antiques, rend d’autant plus eloquents les 
jugements qu’il croit porter contre le Führer en l’accusant (sans le savoir) de 
mener son combat precisement au nom de ces verites. Enfin, rien ne saurait 
eclairer certains aspects de FHitlerisme comme le livre de Hans Grimm 
“Warum ? Woher ? aber Wohin ?”, ouvrage d’un «on-Hitlerien impartial, ou 
le recit que fait Auguste Kubizek, homme sans aucune allegeance politique, 
des annees d’amitie qu’il a vecues avec le futur Führer, alors äge de quinze ä 
dix-neuf ans, dans son livre “Adolf Hitler, mein Jugendfreund” 2 . 

La premiere chose qui frappe, ä la lecture de ces divers textes, c’est la 
conscience qu’avait Adolf Hitler de la rapidite avec 


1. Traduits en francais sous le titre “Libres propos sur la Guerre et la Paix”, par R. 
d’Harcourt. 

2. Une traduction fran 5 aise (abregee) en a paru chez Gallimard. 
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laquelle tout se desagrege ä notre epoque, et du total retoumement de valeurs 
que signifierait le moindre redressement. C’est aussi le sentiment tres net 
qu’il semble avoir eu, que son action representait la derniere chance de la 
race aryenne en meme temps que la derniere possibilite (au moins theorique) 
de redressement, avant la fin du present cycle. Ce sentiment etait double de 
la conviction qu’il n’etait pas, lui-meme, “le demier” combattant contre les 
forces de desintegration ; pas Celui qui ouvrirait le glorieux “Age d’Or” du 
cycle suivant. Cinq ans avant la prise de pouvoir, le Führer le disait en toute 
simplicite ä Hans Grimm : “Je sais que Quelqu ’un doit apparaitre, et faire 
face ä notre Situation. J’ai cherche cet homme. Je n’ai pu nulle part le 
decouvrir, et c’est pour cela que je me suis leve, afin d’accomplir la täche 
preparatoire, seulement la täche preparatoire urgente, car je sais que je ne 
suis pas Celui qui doit venir. Et je sais aussi ce qui me manque. Mais l’Autre 
demeure absent, et personne n’est lä, et il n’y a plus de temps ä perdre.” 1 

11 y a meme lieu de croire qu’il pressentait — sinon connaissait ; je 
reviendrai sur ce point, — la fatalite du desastre et la necessite, pour lui, de 
se sacrifier. Mais, de meme que, tout en etant centree sur le peuple allemand, 
sa vision depassait immensement l’Allemagne, ainsi sa defaite devait-elle 
etre une catastrophe ä l’echelle planetaire (ce qu’elle fut, en effet) et son 
sacrifice devait-il revetir une signification insoupgonnee. II l’a dit ä Hermann 
Rauschning : “Si nous ne parvenons pas ä vaincre, nous entramerons dans 
notre chute la moitie du monde, et personne ne pourra se rejouir d’une 
victoire sur l’Allemagne” 2 et: “il est prescrit que je me sacrifie pour le 
peuple ä l’heure du plus grand danger” 3 . “Il ne pouvait, autrement, accomplir 
sa mission” 4 , note cet auteur, sans se rendre apparemment compte de la 
portee d’une teile assertion. 

Quelle etait donc cette “mission”, si imperieuse malgre que Celui qui 
s’en savait Charge ait pu, parfois, envisager d’avance son echec ? C’etait 
celle de tous ces etres ä la fois humains et 


1. Hans Grimm, “Warum ? Woher ? aber Wohin ?” edite au Klosterhaus Verlag, 
Lippoldsberg, en 1954 ; page 14. 

2. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, 1939, p. 142. 

3. Hermann Rauschning ‘Hitler m’a dit”, meine edition, p. 279. 

4. Hermann Rausching. “Hitler m’a dit”, meine edition, p. 279. 
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plus qu’humains — aux Indes, on les appelle des “avatars” ou “descentes” de 
l’Esprit divin dans le monde visible et tangible, — qui, d’äge en äge, ont 
lutte ä contre-courant du Temps, pour la restauration d’un ordre materiel ä 
1’image de 1’Ordre etemel: celle du Dieu Krishna, celle du Prophete 
Mahomet, et, dans la legende germanique, plus vraie que l’histoire, celle du 
heros Siegfried, comme eux ä la fois initie et guerrier. Une teile mission 
implique toujours la destruction du monde decadent, sans laquelle la 
restauration d’une societe hierarchisee selon les valeurs eternelles serait 
impensable. Elle implique donc la reconnaissance du regne du mal, — du 
“triomphe de Einjustice” 1 , c’est-ä-dire de ce qui est contraire ä 1’Ordre divin, 
ä l’epoque meme du combattant, — et Eexaltation du combat. Sans doute, les 
gens qui militent par la violence contre un ordre etabli, dejä mauvais, en 
faveur d’un “monde nouveau” pire encore du point de vue des hierarchies 
naturelles, sont-ils, eux aussi, des insatisfaits que la lutte armee n’effraye pas. 
Mais, comme j’ai essaye de le montrer plus haut, c ’est la nature de leur reve, 
et non les methodes employees en vue de sa realisation, qui les classe 
exactement ä l’oppose des combattants contre le temps. 

II y a des combattants inconscients, irresponsables — aussi bien dans 
le sens de l’evolution temporelle que contre celle-ci. II y a des millions de 
gens “de bonne volonte” — liberaux, individualistes, pacifistes, “amis de 
1’Homme” de tout poil, — qui, le plus souvent par pure ignorance, ou par 
paresse d’esprit, suivent les suggestions trompeuses des agents des Forces 
sombres, et contribuent, avec les intentions les plus genereuses du monde, ä 
accelerer la cadence de la degenerescence universelle. II y a aussi des gens 
parfaitement inconscients des lois eternelles de l’Univers visible aussi bien 
que subtil, qui militent avec enthousiasme pour la selection dans le combat, 
la Segregation des races, et, d’une maniere generale, pour une conception 
aristocratique du monde, d ’instinct ; — simplement par horreur de la laideur 
physique et morale des hommes, et par haine des prejuges et des institutions 
qui en encouragent la generalisation. Nombre des nötres sont de ceux-ci. Plus 
nobles que les premiers, puisque centres sur la beaute qui, dans son essence, 
se confond avec la Verite, ils sont, malgre tout, aussi peu responsables, au 
sens fort 


1. La Bhagawad-Gita, IV, verset 7. 
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du mot, car tout aussi attaches au domaine de l’impression, c’est-ä-dire du 
subjectif. 

Mais il en va autrement avec les chefs, . . . ä fortiori avec les 
fondateurs de fois nouvelles. 

Le veritable initiateur d’un mouvement subversif au sens que j’ai 
donne plus haut de ce mot, ne peut etre qu’un homme en possession d’un 
certain degre d’indeniable connaissance. Mais il se sert de celle-ci ä rebours 
: — ä des fms contraires ä l’esprit des hierarchies vraies ; donc contraires ä 
celles que devrait se donner l’action d’un sage. Par contre, le fondateur et 
Chef responsable d’une foi “contre le Temps” — comme l’etait Adolf Hitler, 
— ne peut, lui, etre que Tun de ces hommes que j’ai, dans un autre livre 1 , 
appeles “ au-dessus du Temps” : un sage ; un initie en union avec le Divin, et 
simultanement un guerrier — et peut-etre aussi “un politicien” — pret ä 
employer, au niveau des contingences du monde visible, tous les moyens 
qu ’il sait etre efficaces, et ne jugeant un moyen que par son efficacite. Il ne 
peut etre qu’un homme ä la fois au-dessus du Temps, quant ä son etre, et 
contre le Temps, quant ä son action dans le monde ; en d’autres termes un 
guerrier (ou un politicien ou Tun et Tautre) combattant T ordre, les 
institutions et les puissances de son epoque, avec n’importe quelles armes, en 
vue d’un “redressement” (au moins temporaire) de la societe, inspire par un 
ideal d’Age d’Or : — une volonte d’accord entre l’ordre “nouveau” et 
TOrdre etemel. 

Or, je le repete, les textes, les faits, toute Thistoire et toute 
V atmosphere du National-socialisme ne deviennent pleinement 
comprehensibles que si, une fois pour toutes, on admet qu’Adolf Hitler etait 
un tel homme : la manifestation la plus recente, parmi nous, de Celui-qui- 
revient d’äge en äge “pour la protection des justes, pour la destruction de 
ceux qui font le mal, pour le ferme etablissement de l’ordre selon la nature 
des choses” 2 . 


* * * 

Il est certain que la decision du jeune caporal Hitler, du seizieme 
regiment bavarois d’infanterie, de “devenir politicien” 3 


1. “The Lightning and the Sun”, ecrit de 1948 ä 1956, edite ä Calcutta en 1958. 

2. La Bhagawad-Gita, IV, verset 8. 

3. “Ich aber beschloss, Politiker zu werden”, “Mein Kampf’, edit. 1935, p. 225. 



213 


— decision prise ä l’annonce de la capitulation de Novembre 1918, dans les 
tragiques circonstances que chacun connait 1 — ne suffit pas ä expliquer 
l’extraordinaire carriere de celui qui allait devenir un jour le maitre de 
rAllemagne sinon de l’Europe. Bien plus, la “politique”, si paradoxal que 
cela puisse paraitre, n’a jamais ete, pour le Führer, l’issue principale. 11 
avoue, dans un entretien de la nuit du 25 au 26 janvier 1942, s’y etre 
consacre “contre son goüt” et ne voir en eile “qu’un moyen en vue d’une 
fm” 2 . Cette “fin”, c’etait la mission ä laquelle je faisais allusion plus haut. 
Adolf Hitler en a parle dans “Mein Kampf’ et dans maint discours, comme, 
par exemple celui qu’il prononga le 12 Mars 1938 ä Linz, et oü il a dit 
notamment : “Si la Providence m’a un jour appele hors de cette ville pour 
diriger le Reich, c’est qu’Elle avait une mission pour moi, en laquelle j’ai 
cru, et pour laquelle j’ai vecu et combattu.” 

L’assurance qu’il avait d’agir, mü par une Volonte impersonnelle, ä la 
fois transcendante et immanente, dont sa volonte individuelle n’etait que 
l’expression, a ete signalee par tous ceux qui l’ont approche de pres ou de 
loin. Robert Brasillach a mentionne la “mission divine”, dont le Führer se 
sentait investi. Et Hermann Rauschning dit qu’il “se tient pour un prophete, 
dont le röle depasse de cent coudees celui d’un homme d’Etat“. “Aucun 
doute”, ajoute-t-il, qu’il ne se prenne tout ä fait au serieux comme 
l’annonciateur d’une nouvelle humanite” 3 . Cela rejoint d’ailleurs cette 
declaration d’Adolf Hitler lui-meme, rapportee eile aussi par Rauschning : 
“Celui qui ne comprend le National-Socialisme que comme un mouvement 
politique n’en sait pas grand chose. Le National-socialisme est plus qu’une 
religion ; c ’est la volonte de creer le surhomme L 4 

De plus, malgre son alliance politique avec l’Italie de Mussolini, le 
Führer se rendait parfaitement compte de l’abime qui separait sa 
Weltanschauung ä base biologique, du Fascisme, qui restait etranger ä 
“l’enjeu de la lutte colossale” qui allait s’engager, 


1. Adolf Hitler, les yeux ronges par les gaz, menace de cecite, apprit la nouvelle ä 
l’höpital militaire de Pasewalk oü il avait ete evacue. 

2. En presence de Himmler, Lammers, Zeitzier, “Libres Propos”, p. 244. 

3. Hermann Rauschning, op. eite. 

4. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, 1939, p. 147. 
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c’est-ä-dire au sens de sa mission, ä lui. “11 n’y a que nous, les Nationaux- 
socialistes, et nous seuls,” disait-il encore, qui ayons penetre le secret des 
revolutions gigantesques qui s’annoncent. Et c’est pourquoi nous sommes le 
seul peuple, choisi par la Providence, pour donner sa marque au siecle ä 
venir” 1 . Au fait, peu de Nationaux-socialistes allemands avaient penetre ce 
secret. Mais il suffisait qu’il l’eüt penetre, lui, Adolf Hitler, le Chef et Tarne 
meme de TAllemagne, pour justifier le “choix” des Forces de vie, car un 
peuple est solidaire de son chef, du moins lorsque celui-ci est, racialement, 
Tun de ses fils. Autrement dit, la priorite de TAllemagne etait en cette 
occurance, une consequence de la lucidite de son Chef ; de la “vision 
magique” — de la conscience de Tinitie vivant dans Tetemel Present, — 
que, seul de tous les hommes politiques et generaux de son temps, celui-ci 
possedait. 

C’est dans cette “vision” qu’il faut chercher la source de Thostilite du 
Führer ä l’egard du monde moderne, — tant “capitaliste” que marxiste — et 
de ses institutions. II est inutile de revenir sur le proces de la suprestition de 
Tegalite, du parlementarisme, de la democratie, etc, qui n’est rien d’autre, au 
fond, que la Superstition de “l’homme”, appliquee ä la politique — ce proces 
que le fondateur du Troisieme Reich a fait et refait, dans “Mein Kampf ’ 
comme dans tous ses discours, devant les multitudes comme devant les 
quelques uns. Adolf Hitler s’attaque aussi ä des traits de notre epoque qui, 
s’ils ne sont pas ä la racine de cette Superstition — qui est, eile, infmiment 
plus ancienne, ne laissent pas, neanmoins, d’en renforcer le caractere 
tragique. II s’agit, en particulier, de la disparition rapide du sens du sacre, de 
la recrudescence de “Tesprit technique”, et surtout, peut-etre, du pullulement 
desordonne de l’homme, en raison inverse de sa qualite. 

Tout en sachant qu’elles etaient et, ne serait-ce qu’au nom de 
Tanthropocentrisme chretien, qu’elles ne pouvaient qu’etre ses pires 
adversaires, Adolf Hitler s’est bien garde d’attaquer les Eglises ouvertement, 
sans parier de les “persecuter”. 11 s’en est bien garde, par habilete politique ; 
aussi par crainte d’enlever au peuple une foi existante, avant qu’une autre ne 
se soit assez 


1. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, 1939, pages 147 et 
148. 
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profondement infiltree dans les ämes pour pouvoir la remplacer 
avantageusement. 

Cela ne l’empechait pas de constater que le temps du Christianisme 
vivant etait revolu ; que les Eglises ne representaient plus qu’un “appareil 
religieux creux, fragile et mensonger” 1 qu’il ne valait meme pas la peine de 
demolir de l’exterieur, vu que, de l’interieur dejä, il s’effritait de lui-meme, et 
craquait de tous les cötes. 11 ne croyait pas en une resurrection de la foi 
chretienne. Celle-ci n’avait jamais ete, dans les campagnes allemandes, 
qu’un “vemis”, qu’une “carapace” qui avait conserve, intacte, sous eile, la 
vieille piete qu’il s’agissait maintenant de ranimer et de diriger. Et chez les 
masses citadines, il ne voyait “plus rien” qui revelät une conscience 
quelconque du sacre. Et il se rendait compte que “lä oü tout est mort, on ne 
peut plus rien rallumer” 2 . De toute fagon le Christianisme n’etait, ä ses yeux 
comme aux nötres, qu’une religion etrangere, imposee aux peuples 
germaniques, et fondamentalement opposee ä leur genie. Adolf Hitler 
meprisait les hommes responsables qui avaient pu si longtemps se contenter 
de puerilites comme celles que les Eglises engeignaient aux masses. Et il 
n’etait jamais ä court de sarcasmes lorsque, devant les quelques-uns ä qui il 
savait qu’il pouvait etaler l’aspect le moins populaire, peut-etre, de sa 
pensee, il parlait du Christianisme “invention de cerveaux malades.” 3 

Ce qu’il lui reprochait surtout, semble-t-il, c’etait le fait qu’il eloigne 
ses fideles de la Nature ; qu’il leur inculque le mepris du corps et, avant tout, 
se presente ä eux comme la religion “consolante” par excellence : la religion 
des affliges ; de ceux qui sont “travailles et charges” — et n’ont pas la force 
de porter courageusement leur fardeau ; de ceux qui ne peuvent se faire ä 
l’idee de ne pas revoir leurs bien-aimes dans un Au-delä naivement humain. 
Il lui trouvait — comme Nietzsche, — je ne sais quel relent de roture 
pleumicharde et servile, et le tenait pour inferieur aux mythologies meme les 
plus primitives qui, elles au moins, integrent l’homme dans le Cosmos ; 
inferieure ä plus forte raison ä une religion de la Nature, des ancetres, des 
heros, — et de l’Etat national — teile que ce Shintoisme, dont l’origine se 
perd dans la nuit de la prehistoire, et que ses allies les Japonais 


1. H.. Rauschning, “Hitler m’a dit”, edition citee, p. 69. 

2. H. Rauschning, Ibid. p. 71. 

3. “Libres propos sur la la Guerre et la Paix”, p. 141. 
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avaient eu Tintelligence de conserver, en l’adaptant ä leur vie moderne 1 . 

Et il evoquait volontiers, par contraste, la, beaute de Tattitude de ses 
propres fideles qui, libres de l’espoir aussi bien que de la peur, 
accomplissaient avec detachement les täches les plus dangereuses. “J’ai”, 
disait-il le 13 Decembre 1941, en presence du Docteur Goebbels, d’Alfred 
Rosenberg, de Terboven, et d’autres, “six divisions S.S. composees 
d’hommes absolument indifferents en matiere de religion. Cela ne les 
empeche pas d’aller ä la mort avec une äme sereine.” 2 

Ici, “indifference en matiere de religion” signifie seulement 
“indifference” au Christianisme et, peut-etre, ä tout exoterisme religieux ; 
certainement pas indifference au sacre. Bien au contraire ! Car ce que le 
Führer reprochait au Christianisme, et sans doute ä toute religion ou 
Philosophie centree sur le “trop humain”, c’etait precisement l’absence en lui 
(comme en eile) de cette veritable piete qui consiste ä sentir et ä adorer 
“Dieu” — le Principe de tout etre ou non-etre, l’Essence de la lumiere et 
aussi de l’Ombre, — ä travers la splendeur du monde visible et tangible ; ä 
travers T Ordre et le Rythme, et la Loi immuable, qui en est Texpression ; la 
Loi qui fond les contraires dans la meme unite, reflet de Turnte en soi. Ce 
qu’il leur reprochait, — c’etait leur incapacite de faire en sorte que le sacre 
penetre la vie, toute la vie, comme dans les societes traditionnelles. 

Et ce qu’il voulait justement, lui, — et, comme j’essayerai bientöt de 
le montrer, la S.S. devait avoir lä un grand röle ä jouer, — c’etait un retour 
graduel de la conscience du sacre, ä divers niveaux, dans toutes les couches 
de la population. Non pas une resurgence plus on moins artificielle du culte 
de Wotan et de Thor, — le Divin ne revet jamais de nouveau, aux yeux des 
hommes, les formes qu’il a une fois delaissees — mais un retour de 
TAllemagne, et du monde germanique en general, ä la Tradition, saisie ä la 
maniere nordique, dans Tesprit des vieilles sagas, y compris celles qui, 
comme la legende de Parsifal, ont conserve, sous des dehors chretiens, les 
valeurs inchangees de la race; Tempreinte des valeurs eternelles dans Tarne 
collective de la race. 11 voulait rendre au paysan allemand “l’appre 


l.Idib.p. 141. 

2. “Libres propos sur la Guerre et la Paix”, traduction cime, p. 140. 
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hension directe et mysterieuse de la Nature, le contact instinctif, la 
communion avec l’Esprit de la Terre” ; gratter, chez lui, “le vernis chretien”, 
et lui rendre “la Religion de la race” 1 , et, peu ä peu, — surtout dans tout 
l’immense nouvel “espace vital” qu’il revait de conquerir ä Test, — refaire, 
de la masse de son peuple, un peuple libre de paysans-guerriers, comme 
autrefois comme au temps oü rimmemorial Odalrecht, le plus ancien droit 
coutumier germanique, reglait les rapports des hommes entre eux et avec 
leurs chefs. 

C’est ä partir des campagnes qui, elles, il le savait, vivaient encore, 
derriere un vain jeu de noms et de gestes chretiens, “sur des croyances 
paiennes” 2 qu’il comptait un jour evangeliser ces masses des grandes villes, 
premieres victimes de la vie moderne chez qui, selon ses propres paroles, 
“tout” etait “mort”. (Ce “tout” signifiait pour lui ‘Tessentiel” : la capacite de 
l’homme, et specialement de l’Aryen de sang pur, de sentir ä la fois son 
neant, en tant qu’individu isole, et son immortalite en tant que depositaire des 
vertus de sa race ; sa conscience du sacre dans la vie quotidienne.) 

11 voulait rendre ce sens du sacre ä tout Allemand — ä tout Aryen — 
chez qui il s’etait estompe ou perdu, au cours des generations, au contact des 
superstitions repandues par les Eglises comme de celles qu’une fausse 
“science” popularise aujourd’hui de plus en plus. Il savait que c’etait lä une 
täche ardue et de longue haieine, dont il ne fallait pas attendre de succes 
spectataculaire, mais dont la Conservation du sang pur etait la condition sine 
qua non de Eaccomplissement (car au-delä d’un certain degre, tres vite 
atteint, de metissage, un peuple n ’estplus le meme peuple). 

* * * 

J’ai mentionne plus haut l’interet que portait Adolf Hitler aux 
techniques modernes, specialement — et pour cause ! — ä celles de la 
guerre. Cela ne veut pas dire que les dangers de la mecanisation de la vie, et 
surtout de la specialisation ä outrance, lui aient echappe. Meme dans ce 
domaine bien particulier de la 


1. H. Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, p. 71. 

2. H. Rauschning, “Hitler m’a dit”. treizieme edition francaisc, p. 71. 



218 


Strategie, oü il se mouvait, lui. fanden caporal, avec une facilite que le genie 
lui-meme peut difficilement expliquer, il se montrait sceptique vis ä vis des 
specialistes et de leurs inventions, et, en demiere analyse, ne se fiait qu’ä la 
vision supra-rationnelle du vrai chef, — sans, bien sür, rejeter pour autant la 
mise ä profit de toute invention, dans la mesure oü eile represente un moyen 
efficace en vue de la victoire. “Quelle est,” disait-il ä Rauschning, 
“finvention qui, jusqu’ä present, a pu revolutionner les lois de la conduite de 
la guerre d’une maniere durable ? Chaque invention est elle-meme suivie, 
presqu’immediatement, d’une autre, qui neutralise les effets de la 
precedente”. Et il concluait que tout cela ne conferait “qu’une superiorite 
momentanee, et que la decision d’une guerre depend toujours des hommes ” 
plutöt que du materiel, — quelqu’important que puisse etre celui-ci. 1 

Ce n’est donc pas la technique en elle-meme qui le rebutait. Esprit 
universel, il etait ä l’aise dans ce domaine-lä comme dans tant d’autres, et il 
en reconnaissait la place dans le combat ä notre epoque. Ce qui 1 ’irritait 
jusqu’ä la revolte, c’etait l’effet que la formation technique et le maniement 
des appareils de precision ainsi que des donnees statistiques, peuvent avoir, 
et ont presque toujours, sur l’homme, meme “bien doue”, qui s’y specialise ; 
c’est la constatation qu’ils tuent, chez lui, la souplesse d’esprit, l’imagination 
creatrice, l’initiative, la vision claire au milieu d’un labyrinthe de difficultes 
imprevues ; la faculte de saisir, et de saisir ä temps — immediatement, si 
possible, — le rapport entre une Situation nouvelle et l’action efficace qui 
doit y faire face ; en un mot, l’intuition exacte — selon lui la forme 
superieure de l’intelligence. “C’est toujours en dehors des milieux de 
techniciens qu’on rencontre le genie createur” 2 , disait-il. Et il conseillait ä ses 
collaborateurs — et cela, d’autant plus vivement qu’ils occupaient des postes 
de plus lourde responsabilite, — de prendre leurs decisions “par intuition 
pure” ; se fiant “ä leur instinct”, jamais ä des connaissances livresques ou ä 
une routine qui, dans les cas epineux, est le plus souvent en retard sur les 
exigences de l’action. 11 leur conseillait de “simplifier les problemes” comme 


1. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, 1939, p. 21. 

2. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, p. 22. 
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lui-meme les simplifiait ; de “faire litiere de tout ce qui est complique et 
doctrinaire” . Et il repetait que “les techniciens n’ont jamais d’instinct”“, 
empetres qu’ils sont dans leurs theories, “comme des araignees dans leur 
toile” et “incapables de tisser autre chose” 1 2 3 . Et Hermann Rauschning lui- 
meme, dont la malveillance ä son egard saute aux yeux, est force de convenir 
que “ce don de simplification etait le pouvoir caracteristique qui assurait la 
superiorite d’Adolf Hitler sur son entourage.” 4 

11 suffirait, pour le prouver, de relire, dans le livre de Leon Degrelle, 
“Hitler pour mille ans” 5 , les pages lumineuses qui ont trait ä la Campagne de 
France et ä celle de Russie, — notamment ä cette demiere, au sujet de 
laquelle tant et tant de gens — et pas meme de ceux-lä dont la guerre est le 
metier — reprochent au Führer de s’etre obstine ä ne pas ecouter les 
techniciens de lastrategie. Le grand Soldat que fut le chef de la legion Waffen 
S.S. “Wallonie” y montre avec eclat que le refus d’Adolf Hitler de se laisser 
convaincre par ces fameux specialistes qui, en l’hiver 1941-1942, 
reclamaient un repli de cent ou deux cents kilometres, “ sauva 1 ’armee ”, car 
“une retraite generale ä travers ces interminables deserts blancs et devorants 
eüt ete un suicide” 6 . “ Contre ses generaux, Hitler avait raison” , insiste-t-il, 
— et non seulement pendant les sept mois de l’epouvantable hiver russe 
1941-1942, mais encore en Janvier 1943, quand il insistait pour que von 
Paulus, encercle ä Stalingrad, tentät, comme il le pouvait, de se jeter vers les 
blindes du general Hoth, dependant du Marechal von Manstein, qu’il avait 
envoyes ä son secours, et qui ne se trouvaient plus qu ’ä quelques kilometres. 
Selon Degrelle, von Paulus “eüt pu, en quarante-huit heures, sauver ses 
hommes” 7 8 , mais “theoricien incapable sur le terrain,” toumeboule par sa 

o 

manie tatillonne de regroupements meticuleux ä base de paperasses” , ne le 
fit pas, preferant capituler, alors que 


1. Herrn arm Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc. p. 209. 

2. Hermann Rauschning, Idib. page 209. 

3. Hermann Rauschning, Idib. page 210. 

4. Hermann Rauschning, Idib. page 210. 

5. Paru aux “Editions de la Table Ronde”, en 1969. 

6. Leon Degrelle, “Hitler pour 1000 ans”, page 129. 

7. Leon Degrelle, “Hitler pour 1000 ans”, page 130. 

8. Leon Degrelle, “Hitler pour 1000 ans”, page 174. 
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“le salut etait sous son nez, ä quarante-huit kilometres” 1 . II ne le fit pas, parce 
que, chez lui, l’etude meticuleuse avait pris la place de l’instinct ; parce que 
le don de simplifier les problemes et d’aller intuitivement ä l’essentiel, lui 
manquait. Cela tenait sans doute ä sa nature. Mais ces deficiences avaient dü 
etre singulierement renforcees du fait que “presque toute sa vie, von Paulus 
1’avait passee parmi la bureaucratie des Etats-majors” 2 , devant ses cartes, 
dans le cadre etroit de sa specialite. 

Certes, les specialistes sont necessaires — ä leur place. Le malheur 
veut que, dans certaines circonstances exceptionnelles, on soit parfois oblige 
de faire appel ä eux en dehors du domaine de leur routine, et de leur 
demander plus qu’ils ne peuvent donner. Et plus la vie, sous tous ses aspects, 
se mecanise, gräce aux applications des Sciences, et plus il y a, et plus il y 
aura, du haut en bas de l’echelle sociale, de techniciens specialises. Et de 
plus en plus rares seront ceux d’entre eux qui, tout en ayant, dans leur 
capacite particuliere, le maximum de connaissances, pourront dominer 
celles-ci, en gardant la vision et Einspiration, et les inestimables qualites de 
caractere, qui font l’homme superieur. Le Troisieme Reich a eu de tels 
hommes : hommes “modernes” par ce qu’ils pouvaient sur le plan materiel, 
(militaire ou civil) ; d’autre part, egaux des plus grandes figures du passe par 
ce qu’ils etaient : un Guderian, un Skorzeny ; un Hans-Ulrich Rudel ; une 
Hanna Reitsch ; un Docteur Todt; gens assez forts pour penser et agir en 
grand tout en se servant des machines de notre epoque et en s’astreignant aux 
manipulations precises qu’elles exigent ; contre-partie occidentale de ces 
guerriers japonais de la meme Deuxieme Guerre mondiale qui joignaient au 
maniement intelligent des armes les plus modernes, la fidelite au code du 
bushido et, plus souvent qu’on ne pense, la pratique de quelque discipline 
spirituelle immemoriale. 

Le Führer aurait voulu que les meilleurs de ses Allemands devinssent, 
plus ou moins, de ces nouveaux “maitres du feu” capables de dominer notre 
Ein de cycle oü la technique est, avec tous ses inconvenients, indispensable ä 
qui veut survivre dans un monde surpeuple. Il savait en effet que ce röle ne 
pouvait et ne pourra jamais etre joue que par une minorite. Et c’est 


1. Leon Degrelle, “Hitler pour 1000 ans”, page 175. 

2. Leon Degrelle, “Hitler pour 1000 ans”, page 170. 
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cette minorite-lä, eprouvee au combat, qui devait, precisement, constituer 
l’aristocratie guerriere du monde nouveau ; monde ä contre-courant de la 
decadence universelle, qu’il revait de bätir, et dans lequel d’ailleurs, “apres la 
victoire” — une fois disparue l’urgence de la guerre totale, — la 
mecanisation de la vie cesserait graduellement, et oü l’esprit traditionnel, au 
sens esoterique du mot, s’implanterait de plus en plus. 
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IX 

LE RENVERSEMENT DES VALEURS 
ANTHROPOCENTRIQUES. 


“ Eveillez, secouez vos forces enchamees, 

Faites couler la seve en nos sillons taris ; 

Faites etinceler, sous les myrtes fleuris, 

Un glaive inattendu, comme aux Panathenees 

Leconte de Lisle (“L’Anatheme” : Poemes Barbares) 


L’accroissement demographique est, comme j’ai essaye de le montrer 
plus haut, ä la fois consequence et cause toujours renouvelee du 
developpement des techniques, — consequence de la Conservation, gräce aux 
perfectionnements de la medecine et de la Chirurgie, d’un nombre de plus en 
plus considerable de gens qui, normalement, ne devraient pas vivre ; et cause 
des efforts d’esprits inventifs, en vue de creer des moyens de satisfaire les 
besoins, reels ou supposes, d’une population qui se multiple, souvent malgre 
l’absence d’hygiene protectrice, ä plus forte raison si une teile hygiene s’y 
repand. C’est un cercle vicieux, et d’autant plus tragique qu’il ne peut 
vraissemblablement etre rompu qu’ä l’echelle mondiale. 11 serait criminel, en 
effet, d’encourager, chez les peuples les plus nobles et les plus doues, une 
denatalite qui les exposerait, ä armes egales, — ou simplement dans la paix 
fatale d’une “societe de consommation” indefmiment etendue, au für et ä 
mesure des progres techniques — ä s’effacer devant des Varietes humaines 
qualitativement inferieures ä eux, mais dangereusement prolifiques, et dont 
la demographie echappe ä tout contröle. 

Personne n’etait, plus qu’Adolf Hitler, conscient de ce fait, auquel il 
accorde, dans sa politique, une place qu’il n’avait jamais eue sous aucun 
regime, meme raciste, du passe. Et c’est peut-etre en cela plus qu’en tout 
autre chose qu’apparait l’opposition flagrante du Troisieme Reich allemand 
aux tendances maitresses du monde moderne. 

Ces tendances s’expriment dans le precepte cent mille fois 
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rabäche : “Live and let live ” — “Vivre et laisser vivre” — applique (et cela 
est ä souligner) aux hommes de toutes races comme de tous degres de sante 
ou de maladie physique ou mentale, mais ä l’homme seid. C’est le precepte 
contraire que nos protecteurs du sacro-saint mammifere ä deux pattes 
appliquent aux quadrupedes, cetaces, reptiles, etc, ainsi qu’ä la gent ailee et ä 
la sylve. La, il s’agit de “laisser vivre” tout au plus ce qui ne gene pas 
l’expansion indefmie de n’importe quelle variete d’hommes et meme, ä la 
limite, uniquement ce qui favorise cette expansion — comme c’est, semble-t- 
il, le cas, en Chine communiste, oü n’ont “droit de vivre” que les animaux 
“utiles”, c’est-ä-dire exploitables. 

L’etemelle gloire d’Adolf Hitler, — et, peut-etre, le signe le plus 
eclatant qu’il etait, par excellence, l’homme “contre le Temps” ; l’homme de 
la demiere chance de redressement non plus partiel, mais total — est, 
justement, d’avoir renverse cet ordre de choses. C’est sa gloire ä tout jamais 
d’avoir, — et cela, jusque dans un pays en pleine guerre, oü tant de 
problemes urgents s’imposaient en priorite, — “laisse vivre” la Nature : 
protege (dans la mesure du possible) les forets et leurs habitants ; pris 
nettement position contre la vivisection ; repousse, pour lui-meme, toute 
nourriture carnee et reve de supprimer graduellement les abattoirs, “apres la 
victoire” (quand il aurait eu les mains libres) 1 . C’est sa gloire d’avoir, bien 
plus, raille le zele deplace des amateurs de chiens, chats, ou chevaux “de 
race”, indifferents ä la purete de leur propre descendance, et applique cette 
fois-ci, ä l’homme au nom de l’elite humaine, le principe meme qui avait, 
pendant des millenaires, regle le comportement de l’homme vis ä vis de la 
bete et de l’arbre : “laisse vivre” seulement ce qui ne genait pas 
l’epanouissement de cette elite ; ä la limite, seulement ce qui le favorisait — 
ou du moins fait tout ce qui etait materiellement possible dans ce sens, dans 
un monde oü, malgre son pouvoir, il devait encore compter avec une 
Opposition constante. 

J’ai rappele plus haut 2 , l’encouragement que donnait le Führer ä la 
natalite allemande. Le peuple allemand, ä la fois 


1. Declaration d’Adolf Hitler ä J. Goebbels, le 26 Avril 1942. (Voir plus haut, p. 104) 

2. Pages 177, 178, 179. 
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le plus doue d’Occident, le plus discipline et le plus dur ä la guerre, devait 
etre le principal reservoir de la future aristocratie europeenne. (N’avait-il pas 
dejä ete celui de rancienne aristocratie du continent ? le peuple d’oü etaient 
sortis, avec les Francs, tous les seigneurs de l’Europe du Moyen-Age 7) 1 . II 
fallait que ce reservoir demeurät inepuisable. Or, “l’etre d’exception, dans 
une famille, est souvent le cinquieme, le septieme, le dixieme ou la douzieme 
enfant” 2 3 et la limitation des naissances amene, ä plus ou moins longue 
echeance, la chute des peuples les plus forts, — comme eile a, remarquait le 
Führer , entraine la fin du monde antique en affaiblissant numeriquement ses 
maisons patriciennes, en faveur d’une plebe qui se multipliait sans cesse et 
fournissait de plus en plus de fideles au Christianisme niveleur. 11 fallait donc 
honorer les meres de familles nombreuses. 

Mais il ne s’ensuit pas qu’ä l’instar de nos amis de l’homme, Adolf 
Hitler ait contemple avec satisfaction l’idee d’une Terre indefmiment 
exploitee par une population indefmiment accrue. Loin de lä ! Meme en 
Allemagne, l’encouragement systematique de la natalite ainsi que la 
protection de l’enfant sain et de bonne race, etaient doubles d’une severe 
politique de selection que, des avant la prise de pouvoir, la diffusion de 
“Mein Kampf avait revelee au public 4 . Expression meme de cette politique, 
la loi du Troisieme Reich prevoyait la Sterilisation des malades incurables, 
des tares, des deficients, ainsi que des Allemands plus ou moins metisses de 
sang non-aryen, — juif, ou autre, — qui risquaient de transmettre leurs 
infirmites, physiques ou mentales, ou leur inferiorite raciale, ä des 
descendants. Elle interdisait formellement, sous peine de travaux forces, 
aussi bien tout mariage que toutes relations sexuelles extra-conjugales entre 
Juifs et Allemands on gens “d’un sang apparente” 5 (artverwandt), c’est-ä-dire 
aryen, et plus specialement germanique. 

Stricte, comme on le voit, pour l’ensemble du peuple, eile l’etait 
encore bien davantage pour les membres de ce corps 


1. Sauf ceux d’origine scandinave, eux aussi, d’ailleurs, des Germains. 

2. “Libres propos sur la Guerre et la Paix’ page 74. 

3. “Libres propos sur la Guerre et la Paix”, page 254. 

4. “Mein Kampf’, en particulier les pages 279-280 des editions ulterieures (1935, 1936, 
etc.). 

5. Lois de Nuremberg, de Septembre 1935. 
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d’elite — veritable aristocratie nordique, ä tous les points de vue, — que 
representait la S.S. Ceux-ci etaient tenus de se marier. C’etait, pour eux, un 
devoir envers la race, — et aussi un ordre du Reichsführer S.S., Heinrich 
Himmler 1 . Et on leur demandait d’avoir le plus d’enfants possible. Mais ils 
ne pouvaient choisir leur epouse qu’avec l’autorisation du “Bureau S.S. des 
races” (S.S. Rassenamt ) qui examinait avec la demiere rigueur l’arbre 
genealogique de la jeune fille, ainsi que son etat de sante et celui de ses 
antecedants. 

Et, s’ils devaient donner la vie ä profusion, ils devaient aussi se 
montrer prodigues de leur propre sang, sur tous les champs de bataille. C’est 
ä eux qu’etaient confiees les missions, qui exigeaient le courage le plus 
soutenu, l’endurance la plus surhumaine, le mepris le plus total de la 
souffrance et de la mort. II suffit de comparer les pertes subies par ces 
hommes sur tous les fronts, mais surtout sur le front de l’Est, ä celles des 
autres unites militaires allemandes et des meilleures armees etrangeres, pour 
sentir combien la vie d’un individu d’elite, et ä fortiori celle d’un individu 
quelconque, comptait peu, en Allemagne nationale-socialiste, quand il 
s’agissait du Service du Reich. Certes, la natalite y etait encouragee, et cela 
d’autant plus que la qualite — physique et psychique — des parents etait 
plus parfaite. Certes, aucun Allemand et aucune Allemande de sang pur ne 
devait chercher ä tromper la nature en se servant de contraceptifs, et risquer 
ainsi de priver la race d’un sujet exceptionnel 2 . Mais, d’autre part, la guerre, 
dont le Führer prevoyait, meme “apres la victoire”, la quasi-permanence en 
bordure des territoires conquis, comme autrefois aux frontieres mouvantes de 
l’Empire romain ; la guerre, “etat naturel de l’homme” 3 — comme il disait 
lui-meme, se chargeait, et continuerait de se charger de la limitation du 
nombre des adultes, tant et si bien qu’une famile de S.S. ne pouvait entrevoir 
de probabilite de survie, . . . que si eile comptait au moins “quatre fils” 4 . 


1. Ordre An° 65. du 31 Decembre 1931. 

2. “Sait-on ce qu’on perd du fait de la limitation des naissances ? L’homme tue avant sa 
naissance, c’est l’enigme.” (Mots prononces par Adolf Hitler dans un entretien du 19-20 
Aoüt 1941. “Libres propos sur la Guerre et la Paix”, p. 29. 

3. Rauschning, “Hitler m’a dit”, p. 22. 

4. “Libres propos”, p. 74. 
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En d’autres termes, au reve de paix perpetuelle dans un inonde 
rabougri, oü l’homme aurait fait de la Nature la servante de ses petits plaisirs 
et de sa petite sante, Adolf Hitler a oppose celui de la lutte permanente — de 
la ‘Revolution perpetuelle” — ä la fois joie et devoir des Forts, seuls debout 
au milieu de Euniverselle decheance. A la confortable loi du moindre effort, 
il a oppose la vieille Loi de la Jungle : l’ideal de la vie ä la fois debordante et 
precaire ; de la vie dangereuse. A la formule qu’une jeunesse depenaillee, 
videe, pretentieuse et pouilleuse, devait bientöt diffuser dans le monde de 
cauchemard qui a suivi Eeffondrement du Reich : “Make love ! Don’t make 
war !”, il a oppose d’avance la loi de l’aristocratie anglaise d’autrefois : ‘To 
breed; to bleed; to leacF, — “procreer ; verser son sang ; etre les chefs.” 

Mais ce n’est pas tout. Un des traits les plus deprimants de l’Age 
Sombre tirant ä sa fin est, certes, le pullulement desordonne de 1’homme. 
Malthus en avait, il y a plus a de cent cinquante ans, dejä Signale les dangers, 
mais en se plagant du seul point de vue economique. Nos optimistes 
d’aujourd’hui tentent de lui zepondre en evoquant les nouvelles possibilites 
d’exploitation de la terre, et meme de la mer, qui permettraient, selon eux, de 
voir sans inquietude quintupler, voire decupler, la population humaine de la 
planete. Mais les dangers subsistent, et s’affirment de plus en plus, car 
l’accroissement global du nombre d’hommes s’effectue aujourd’hui en 
Progression non plus “arithmetique” mais geometrique. Et il semble bien que 
maintenant, — plus d’un quart de siecle apres la defaite de EAllemagne 
nationale-socialiste, — le point ait ete atteint au-delä duquel rien, sinon une 
gigantesque intervention exterieure, humaine ou . . . divine, ne saurait 
l’arreter, — ä plus forte raison faire decroitre la population du monde 
jusqu’au niveau oü eile cesserait de mettre en peril Tequilibre naturel. 

Or, plus que tout autre, le Führer etait conscient de la catastrophe que 
representait dejä, (et que represente de plus en plus), le surpeuplement de 
certaines regions de la terre — et pas seulement en raison de l’inevitable 
poussee ä plus ou moins breve echeance, des “affames” contre les “nantis”. 
Ce qu’il redoutait surtout, c’etait la disparition graduelle des elites naturelles, 
des elites raciales, sous la maree montante de multitudes biologiquement 
inferieures meme si, gä et lä, quelque digue pouvait 
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etre erigee afin de les proteger. Car ii est ä noter que, du moins ä notre 
epoque, ce sont, en general, les races les moins belles et les moins douees et, 
au sein d’un meme peuple, les elements les moins purs, qui sont les plus 
prolifiques. 

Ce que le Defenseur de 1’elite aryenne redoutait aussi, c’etait 
l’abaissement du niveau physique, intellectuel et moral — la perte de qualite 
— des generations ä venir. C’est lä, en effet, un resultat, statistiquement 
fatal, de l’accroissement illimite du nombre des humains, meme “de bonne 
race”, des que la selection naturelle est battue en breche par l’application 
generalisee de la medecine, de la Chirurgie, et surtout de l’hygiene 
preventive, facteurs de selection ä rebours. Aussi, son Programme 
d’assainissement du peuple allemand, (et, s’il avait gagne la guerre, des 
peuples d’Europe) comportait-il, parallelement ä la Sterilisation des 
incurables, capables, malgre tout, de justifier leur propre existence par 
quelque travail utile, la pure et simple suppression physique (sans souffrance, 
cela s’entend,) des etres n’ayant d’humain que la forme — et encore ? — tels 
que les monstres, les idiots, les debiles mentaux, les fous, etc. 11 etait congu 
dans le sens d’un retour defmitif ä la saine Nature, qui pousse l’oiselle ä jeter 
l’oisillon mal-conforme hors du nid ; aussi, dans l’esprit de l’eleveur qui, des 
portees de ses chiennes ou de ses juments, retire et supprime sans hesitation 
les sujets difformes, ou trop faibles pour survivre sans des soins constants. 11 
etait congu dans l’esprit du divin Lycurgue, legislateur de Sparte. Et Eon sait 
que les lois de Lycurgue lui avaient ete dictees par 1’ Apollon de Delphes, — 
‘T Hyperboreern” 

Malheureusement, ce Programme n’a connu qu’un dehnt d’application. 
L’Opposition farouche des Eglises chretiennes, tant catholique que 
protestantes, a resulte en une “remise ä plus tard” des mesures draconiennes 
qu’il comportait. Adolf Hitler etait trop realiste pour heurter de front, en 
pleine guerre, les prejuges que onze Cents ans d’anthropocentrisme chretien 
avaient ancres dans le psychisme de son peuple, — et pour braver les 
sermons indignes de quelques eveques, tel von Galen, de Münster. 11 aurait 
ete difficile de mettre ces prelats (et, on particulier, celui-ci) en etat 
d’arrestation, sans risquer de provoquer, chez leurs ouailles, une desaffection 
on ne peut plus inopportune, ä l’egard du regime. C’est ainsi que (entre 
autres) les quelque dix-mille debiles mentaux de l’asile de Bethel, pres de 
Bielefeld, 
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ont survecu ä la chute du Troisieme Reich, — je le repete: 
malheureusement. 

II reste vrai que relimination physique des dechets humains etait, avec 
la Sterilisation des malades incurables mais encore “utilisables” ä titre de 
“facteurs economiques”, un aspect essentiel de la lutte d’Adolf Hitler contre 
la decadence. La suppression pure et simple de la medecine et de l’hygiene 
preventive, devait, logiquement, en etre un autre aspect. Et eile en aurait, 
sans doute, ete un autre aspect, dans une Allemagne victorieuse qui aurait 
domine l’Europe, et n’aurait plus rien eu ä craindre de la menace de 
multitudes prolifiques, massees ä l’Est, sous le commandement de chefs qui 
avaient identifie la vieille cause du Panslavisme avec celle du Marxisme- 
Leninisme. Mais, vue la tragique realite de cette menace, — et de celle que 
representait, ä plus longue echeance, et pour de tout autres raisons, le 
surpeuplement de la Terre entiere — c’etait d’abord ä cette proliferation 
etrangere qu’il fallait mettre un frein. 

Dans un entretien du 15 Janvier 1942, le Führer fait allusion ä 
l’augmentation “alarmante” de la population des Indes ; augmentation de 
cinquante-cinq millions en dix ans 1 — d’autant plus alarmante, devrait-on 
dire, que, dans ce lointain et demier bastion d’une tradition, religieuse et 
metaphysique proprement aryenne, ce sont les basses castes, les aborigenes 
et les Eurasiens, — les non-Aryens et les metisses, — qui se multiplient ä la 
cadence la plus folle, tandis que les quelques millions d’Aryens qui ont 
reussi, soixante siecles durant, ä survivre, plus ou moins. purs, dans une vaste 
ambiance multiraciale, representent une minorite de plus en plus restreinte, et 
jouissent (et jouissaient dejä en 1942), gräce au parlementarisme introduit 
par les Britanniques, de moins en moins d’influence politique. Mais cette 
tragedie ne concernait pas V Allemagne en guerre. Le Führer poursuit; “Nous 
assistons au meme phenomene en Russie ; les femmes y ont chaque annee un 
enfant. La principale raison de cette augmentation, c’est la diminution de la 
mortalite, due aux progres de l’hygiene. A quoipensent nos medecins ?” 2 . La, 
il s’agit de la menace directe de masses indefiniment accrues, qui risquent de 
submerger et de dissoudre dans leur sein les futurs 


1. “Libres propos sur la Guerre et la Paix”, page 203. 

2. “Libres propos sur la Guerre et la Paix”, page 203. 
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colons allemands des Marches de l’Est et, en attendant, d’amollir les 
combattants de Earmee allemande les moins detaches de Ehumain-trop- 
humain ; masses aryennes, sans doute, mais non germaniques, et que la 
fatalite de l’histoire a opposees aux Germains des le Moyen-Age, et, plus 
tard, parfois metissees de sang mongol. II s’agit d’un danger pour le peuple 
allemand et pour Eequilibre du monde nouveau que le Führer revait de 
fonder : l’Empire pan-europeen, sinon pan-aryen, domine par l’Allemagne. 

Adolf Hitler voulait parer ä ce danger, et il se doutait bien que 
Einterdiction des mesures d’hygiene preventive n’y suffirait pas. Aussi avait- 
il, si Eon en croit le reportage de Rauschning, envisage des mesures plus 
radicales — toujours dans Eesprit de Eimmemoriale Loi de la Jungle ; de la 
“lutte pour la vie”, que l’homme superieur a ä appliquer avant tout ä 
d’autres hommes, de qualite inferieure ä la sienne, car ce sont eux ses 
veritables rivaux sur terre : enx, et non les nobles fauves, aristocrates de la 
foret, de la savane ou du desert, ses “equivalents” dans le monde prive du 
mot ; eux, et non les arbres, parure du sol. “La Nature est cruelle”, avait 
declare le Combattant “contre le Temps” ; “nous avons donc le droit de Eetre 
aussi. Au moment oü je vais lancer dans Eouragan de fer et de feu la fleur du 
Germanisme, sans eprouver le regret du sang precieux qui va couler ä flots, 
qui pourrait me contester le droit d’aneantir des millions d’hommes de races 
inferieures, qui se multiplient comme des insectes, et que je ne ferai 
d’ailleurs pas exterminer, mais dont j’empecherai systematiquement 
l’accroissement ? — par exemple en separant pendant des annees les 
hommes des femmes” 1 . ... Et encore : “Depuis tant de siecles qu’on parle de 
la protection des pauvres et des miserables, le moment est peut-etre venu de 
preserver les forts, que menacent leurs inferieurs.” 2 

Enfin, il est ä peine utile de rappeier que cette “economie dirigee des 
mouvements demographiques” 3 , au moyen de laquelle il esperait pouvoir, en 
dehors du monde germanique, enrayer cette tendance au surpeuplement 
caracteristique de l’Age Sombre, ne 


1. Herrn arm Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, p. 159-60. 

2. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, p. 160. 

3. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, p. 160. 
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representait qu’un aspect de son activite ä contre-courant des tendances de 
cet Age. Une action parallele, plus visible et plus brutale, — comme celle, 
tant decriee et si mal comprise, des Einsatzgruppen, devait, plus tard la 
completer. Tandis que toute la sagesse du Führer doit etre presentee comme 
un retour aux Principes eternels, ses methodes ne manquent pas de rappeier 
celles de l’Antiquite, par la totale absence de “cas de conscience” et partant, 
de remords, tarit chez lui, qui en etait le responsable, que chez les hommes 
qui les appliquaient. La Suppression des dechets humains au sein meme de 
son propre peuple, fait penser au traitement sommaire reserve, ä Sparte, aux 
nouveaux-nes mal-venus, que les ephores jugeaient indignes — d’etre eleves. 
Et Faction de ses Einsatzgruppen en Pologne et en Russie, — parmi la 
plethore des populations asservies et toujours pretes ä la revolte — rappelle 
singulierement celle de Fimpitoyable krypteia spartiate parmi les Hilotes. 
L’une et l’autre furent avant tout une action de defense preventive, contre un 
grouillement de vaincus que la seule conscience de leur nombre incitait ä 
relever la tete, et qu’un rien pouvait pousser ä s’eriger en force contre leurs 
conquerants. 

Une declaration enthousiaste du Führer montre, d’ailleurs, mieux que 
de longs commentaires, son attitude eminemment revolutionnaire et son 
mepris du monde moderne, qu’il savait, de toute fa9on, condamne, et qu’il 
revait de detruire : “Eh bien, oui, nous sommes des Barbares, et nous voulons 
etre des Barbares. C’est un titre d’honneur. Nous sommes ceux qui 
rajeuniront le monde. Le monde actuel est pres de sa fin. Notre seule täche 
est de le saccager 

De le saccager afin de construire sur ses ruines un monde en accord 
avec les valeurs eternelles ; avec le sens original des choses.” 1 2 

* * * 

On peut rapprocher Faction enterprise, en Allemagne et dans les pays 
occupes par les armees du Troisieme Reich, contre les Juifs, de celle des 
Einsatzgruppen dans les territoires de l’Est. 


1. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaise, p. 160. 

2. Adolf Hitler, “Mein Kampf’, edition allemande de 1935, p. 440. 
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Dans les deux cas il s’agissait, selon les instructions transmises par Reinhardt 
Heydrich, en Mai 1941, aux chefs de ces demieres, de “detraire sans merci 
toute Opposition passee, presente et future au National-socialisme” 1 2 , c’est-ä- 
dire d’eliminer le plus possible d’ennemis actuels ou potentiell de la 
nouvelle foi et du nouvel Empire germaniques. Dans les deux cas, l’action 
revelait une echelle de valeurs en parfaite Opposition avec tout 
anthropocentrisme, — ou encore, une echelle de valeurs completement 
denuee d’hypocrisie. Car la guerre est en soi la negation de toute foi ou 
Philosophie anthropocentrique, — surtout la guerre entre hommes de race et 
de civilisation differentes, dont les uns considerent l’habitat des autres 
comme necessaire, ou favorable, ä leur propre developpement. Himmler 
faisait remarquer que les pionniers anglo-saxons en Amerique du Nord 
avaient “extermine les Indiens qui ne demandaient qu’ä vivre sur leur terre 
natale” . Et les plus farouches anti-Hitleriens sont bien forces d’admettre 
qu’il disait vrai, et qu’il n’existe aucun “respect de la personne humaine” 
dans l’attitude des fondateurs des U.S.A. vis ä vis des veritables Americains. 
II est trop facile, apres-coup, quand on a installe sa democratie sur toute la 
surface d’un continent pratiquement vide de ses habitants, dont on a detruit la 
race de la maniere la plus lache : — par l’alcool, il est facile alors, dis-je, de 
proclamer que l’ere de la violence est revolue ; d’interdire ä d’autres de se 
tailler un “espace vital” comme on s’en est soi-meme taille un et, au cas oü 
leur effort se solde par un echec, de les faire comparaitre devant un “Tribunal 
international” de parodie, en tant que “criminels contre l’humanite”. C’est 
facile. Mais cela accuse le mensonge ; la mauvaise foi. Cela accuse aussi une 
secrete et sordide envie : — celle du nain, ä Tegard du geant ; celle du 
ploutocrate en quete de nouveaux marches, ä Tegard du guerrier capable de 
violence franche et detachee ; celle, aussi, de tous les Tiers citoyens de 
puissances coloniales branlantes, ä Tegard du Troisieme Reich conquerant, 
au faite de sa gloire. 

Dans ces deux actions, — celle des Einsatzgruppen en Pologne et en 
Russie, et celle contre les Juifs, partout, — les responsables du Troisieme 
Reich ont fait traiter ou laisse traiter des hommes 


1. Cite par Andre Brissaud dans “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969, p. 319. 

2. Confidcnccs ä Kersten (Voir le livre de Kersten : “Les mains du miracle”, p. 319.) 
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de pays conquis comme les fondateurs des U.S.A. avaient traite les Peaux- 
Rouges, mais avec la tartuferie en moins. Ils ont ouvertement admis que “la 
tragedie de la grandeur est de creer une vie nouvelle en foulant des 
cadavres” 1 — cadavres dont peu importe le nombre, si la “vie nouvelle” est 
plus pres de son prototype divin, si eile est plus fidele aux valeurs supremes, 
que la vie qui disparait. Et ils ont sincerement cm qu’elle l’etait, ou le serait. 
(Et eile Eaurait, en effet, ete, si EAllemagne avait gagne la guerre.) 

De plus, ils ont agi et fait agir sans haine et sans sadisme. 

Au procureur americain Walton, qui Einterrogea durant son proces, 
apres le desastre, le Gruppenführer S.S. Otto Ohlendorf, Commandant en 
chef de l’Einsatzgmppe D, declara qu’un homme “qui montrait du plaisir ä 
ces executions, etait renvoye” 2 — ce qui veut dire que ces executions etaient 
considerees en haut lieu, ainsi que dans les rangs de la S.S., comme une 
desagreable necessite ; comme une täche ä accomplir sans hesitation certes, 
mais sans joie comme sans degoüt, avec une sereine indifference, dans 
Einteret du Reich allemand et bientöt pan-aryen, qui etait aussi “Einteret de 
EUnivers” 3 . En effet, dans Eesprit du Chef supreme, Adolf Hitler, 
Eexpansion et la transformation du Reich devaient amorcer un 
“redressemenf ’ mondial, au sens traditionnel du mot. 

Mais si, dans la pratique, un “Commissaire du Peuple”, Communiste 
slave 4 , etait tue comme “ennemi du Reich”, aussi bien qu’un Juif, il reste 
vrai qu’il y avait une nuance, — une difference de signification — entre ces 
deux actions. Le Communiste slave etait, — de meme que tont Communiste ; 
de meme que bon nombre de «on-Communistes, tels que ces nationalistes de 
l’intelligentsia polonaise, eux aussi fusilles par les commandos des 
Einsatzgruppen, — considere comme personnellement dangereux. En le 
tuant, on eliminait un ennemi, vrai ou suppose. (On n’avait pas le temps 
d’examiner chaque cas particulier et de voir si, peut-etre, quelques individus 
de valeur n’auraient pas pu etre, ä la longue, amenes ä donner leur adhesion ä 
la nouvelle Europe dominee par EAllemagne). Le Juif, — en plus du danger 
qu’il pouvait representer, et qu’il representait souvent, personnellement, 


1. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, edition de 1969, p. 309. 

2. Cite par Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, p. 324. 

3. La Bhagawad-Gita, III, verset 25. 

4. Beaucoup de Commissaires du Peuple en Russie sovietique etaient alors Juifs, mais ils 
me l’etaient pas tous, tant s’en faut. 
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— etait, lui, tenu pour dangereux dans son essence meine : de par son 
appartenance au peuple dont le röle historique a ete de repandre dans le 
monde les contre-verites et les contre-valeurs, source de Subversion, source 
d’“H«h-nature” ; le peuple “ein” des Puissances d’En-bas (exacte antithese 
de l’Aryen et surtout de rAllemand), sans lequel n’auraient vu le jour ni le 
Marxisme, ni le Jacobinisme, ni le Christianisme — ce “Bolshevisme de la 
societe antique”, comme Pa si bien dit le Führer, — ni aucune des formes de 
la Superstition de “Phomme” et de son “bonheur” ä tout prix. II symbolisait 
la victoire de l’Age Sombre, que les inities savent inevitable, mais qu’ils 
s’efforcent, malgre tout, de repousser le plus longtemps possible, s’ils ont 
une äme eprise de combat. Son elimination etait, plus encore que celle des 
gens de toutes races qui avaient cru ä ses mensonges, un defi jete aux Forces 
de desintegration. Car il etait Pelement “impur”. Himmler Pa, dans plus d’un 
discours, assimile aux insectes parasites dont la presence degrade la 
chevelure la plus belle, le corps le plus robuste. Et il voyait dans sa 
Suppression “non une question d’ideologie, mais une affaire de proprete .” 

Et cependant . . . S’il existe un ordre aux chefs des Einsatzgruppen 
d’eliminer sans merci “les ennemis du National-socialisme” (y compris les 
Juifs, cela s’entend), il n’existe aucun document allemand prouvant que la 
“solution finale du probleme juif ’ signifiait la “liquidation physique totale 
des Juifs”. Dans le fameux Protocole de la Conference de Wamsee, du 18 
Janvier 1942, dont un auteur aussi impartial qu’Andre Brissaud met 
d’ailleurs en doute l’authenticite 1 2 , on a, au cours des proces echaffaudes 
apres la guerre, avec la mauvaise foi qu’on sait, ä Pegard de la S.S, du S.D. 
(>Sicherheitsdienst ), de la Gestapo, etc., traduit par “extermination des Juifs 
dans Pespace vital allemand” la phrase qui signifie en realite “refoulement 
des Juifs hors de Pespace vital allemand” : — Zurückdrängung der Juden 
aus dem Lebensraum des deutschen Volkes . Et il semble bien que, d’abord, 
ce soit seulement de “refoulement” et non d’extermination indiscriminee 
qu’il se soit agi, et cela, malgre la hargne 


1. A. Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969, p. 309. 

2. Citee in extenso par Hans Grimm, “Warum ? Woher ? Aber Wohin ?”, edition 1954, p. 
187. 
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des Juifs du monde entier, malgre la retentissante “declaration de guerre au 
Reich allemand” lancee de New-York, des le debut d’Aoüt 1933, par Samuel 
Untermayer, President de 1’“International Jewish Economic Federation to 
combat the Hitlerite oppression of Jews” . . . alors qu’il n’y avait encore eu, 
en Allemagne, ni “oppression” ni persecution ; malgre Pappel de Wladimir 
Jabotinski, — futur chef de P Organisation terroriste juive Irgoun Zwi Leumi, 
— dans la revue juive Masha Rietsch de Janvier 1934, ä “Pextermination de 
tous les Allemands”. 

Cela semble d’autant plus vrai qu 'avant la guerre, le sous-groupe IV 
134 du Reichssicherheitshauptamt (R.S.H.A.) lui-meme s’occupait, en 
collaboration etroite avec la Haganah, Organisation sioniste clandestine, de 
Penvoi des Juifs du Reich en Palestine, alors sous mandat britannique, et 
cela, malgre Popposition du Gouvernement de Londres. C’est ainsi que, en 
1938 et durant les premiers mois de 1939, pres de quatre cent mille Juifs 
quitterent le territoire allemand, en plein accord avec les autorites nationales- 
socialistes. 1 Je ne parle pas de ceux qui le quitterent sans y etre forces, de 
1933 ä 1938, ou avant 1933. 

Bien plus, les celebres “Lois de Nuremberg”, de Septembre 1935, qui 
refletent on ne peut mieux Pesprit de la revolution hitlerienne et du racisme 
aryen le plus pur, tout en niant aux Juifs (comme d’ailleurs ä tous les non- 
Aryens) la possibilite d’acquerir la nationalite allemande et en leur 
interdisant “d’arborer les couleurs allemandes ou de hisser le drapeau 
national du Reich”, leur donnait le droit “de hisser les couleurs judai'ques”. 
L’exercice de ce droit, il etait specifie, etait “place sous la protection, de 
PEtat” 2 , ce qui prouve bien qu’ä cette epoque encore, les Israelites etaient — 
et cela, malgre leur röle historique de “ferment de decomposition”, — 
consideres en Allemagne national-socialiste, certes comme des etrangers, 
dont il convenait de se mefier et qu’il fallait tenir ä distance, mais non pas 
comme “une vermine” ä detruire. 

Les choses vont changer en 1941 et surtout en 1942, et de plus en plus 
ä mesure que la Seconde Guerre mondiale deviendra plus implacable, plus 
“totale,” et cela, gräce surtout ä ces “millions de Non-Juifs, amis des Juifs”, 
dont Samuel Untermayer 


1. A. Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, p. 307. 

2. Article 4 de la Troisieme Loi de Nuremberg. 
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avait prevu, presque dix ans auparavant, la bienveillante collaboration avec 
ses freres de race, dans leur lutte ä mort contre le Troisieme Reich. 

Car des Mai 1940, commence l’attaque massive de l’aviation anglaise, 
dirigee deliberement contre la population civile allemande. Le general 
anglais Spaight s’en vante assez dans son ouvrage “Bombing vindicted” (“Le 
bombardement justifie”). Et le deluge de phosphore et de feu ne fait que 
s’intensifier apres l’entree en guerre des U.S.A. jusqu’ä transformer, nuit 
apres nuit, des villes allemandes entieres en brasiers. On evalue ä environ 
cinq millions le nombre de civils allemands, femmes, vieillards, enfants, qui 
sont morts au cours de ces bombardements feroces : ecrases sous les 
decombres fumants ; ou brüles, vifs dans leurs abris envahis par l’asphalte 
liquide, en flammes, qui s’y deversait des rues en fusion. 

Le Führer n’avait pas, des 1933 au lendemain de la “declaration de 
guerre” de plusieurs des leurs au nom d’eux tous, fait interner tous les Juifs 
d’Allemagne, comme il l’aurait alors pu 1 . 11 se sentait assez fort pour etre 
genereux, et d’ailleurs, le cöte lumineux Lemportait, dans sa Psychologie, sur 
le cöte implacable. II avait laisse partir tous ceux qui le desiraient — partir 
avec leur argent, dont ils se servirent immediatement pour dresser Lopinion 
mondiale contre lui et contre son pays. II avait tout fait, tout essaye, pour leur 
faciliter Lenracinement paisible hors de Lespace vital germanique ; mais 
aucun gouvemement n’avait accepte de les accueillir en masse sur son 
territoire ou dans ses colonies. Maintenant, c’etait la guerre. Et c’etait une 
guerre juive, comme ils le proclamaient eux-memes ä qui voulait bien les 
entendre ; une guerre falte par des Aryens, dont la propagande juive avait, 
pendant des annees, exploite le sens de l’interet (mal compris), le 
nationalisme etroit et jaloux, et surtout cette Superstition de “1’homme” 
heritee ä la fois du Christianisme et de Descartes ; une guerre faite contre les 
Allemands en tant qu’ “ennemis de l’humanite” et contre la Weltanschauung 
nationale-socialiste en tant que “negation de l’homme”. C’etait 


1. Si, par la bouche de ses representants responsables, une nation, quelle qu’elle soit, 
declare la guerre ä la France, tous les ressortissants de cette nation, domicilies en France, 
ne seront-ils pas immediatement internes ? 
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l’enfer dechaine contre l’Allemagne par les Juifs, au nom de “l’homme”. 

Personne, certes, s’il n’est de ceux qui “vivent dans Feternel”, ne peut 
se targuer de connaitre la pensee profonde d’Adolf Hitler. Toutefois, il est 
logique de preswner qu’ä F origine du durcissement qui s’est manifeste des 
1941, mais surtout plus tard, dans son attitude envers les Juifs, il y a eu, chez 
lui, une reaction violente contre cette Superstition de ‘Thomme” et toute la 
morale qui en decoule, ä la vue de l’horreur quotidienne et sans cesse 
croissante des “nettoyages au phosphore”, comme leurs auteurs, les 
bombardiers anglo-americains, les appelaient 1 . Si c’etait lä l’application de la 
morale de ‘Thomme”, achamee ä ecraser le National-socialisme en brülant 
vif, femmes et enfants compris, le peuple qui l’avait acclame et porte au 
pouvoir, alors, pourquoi hesiter davantage ä lui opposer, jusque dans ses 
demieres consequences, Fimmemoriale morale de la Jungle : celle de la lutte 
ä mort entre especes incompatibles ? 

Le Führer n’a peut-etre pas ordonne les suppressions massives de 
Juifs, sans distinction de sexe ou d’äge, tant dans les espaces conquis de l’Est 
(oü ils se confondaient d’ailleurs tres souvent avec les plus dangereux francs- 
tireurs et Saboteurs), que dans les camps de concentration. Mais il a laisse 
agir ses collaborateurs les plus portes aux mesures radicales — tel un 
Goebbels qu’il avait pourtant severement reprimande 2 au lendemain de la 
nuit bien connue du “pogrom” populaire du 9 au 10 Novembre 1938, dite 
Kristallnacht. Heinrich Himmler et Reinhardt Heyrich n’ont fait qu’executer 
les mesures suggerees, dont le Führer acceptait toute la responsabilite. 

* * * 

Mais c’est surtout Faspect proprement constructif de FHitlerisme qui 
en fait la Philosophie de combat de Felite contre le nivellement — contre la 
“reduction en masse” ( Vermassung ) — et Finstrument d’un redressement in 
extremis de Fhumanite aryenne et, ä travers eile, de toute vie terrestre, contre 
le courant du Temps. 


1. Sauvageon, auteur d’apres-guerre, ä donne ce titre cynique ä Fun de ses romans. 

2. Hans Grimm, “Warum ? Woher ? aber Wohin ?” p. 84. 
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Je l’ai dit et repete tout au long de ces entretiens : l’“Ordre nouveau” 
du Führer — celui qu’il voulait et que, malheureusement, la pression des 
Forces sombres du monde entier devait ecraser avant son installation, — 
n’avait rien de “nouveau”. Cetait l’ordre le plus ancien qui puisse etre : 
l’ordre “originel” des choses, solidement base sur les verites eternelles qui 
dominent et conditionnent cette manifestation particuliere de l’Etre qu’est la 
vie. 

Mais sa resurgence ä notre stade avance de l’Age des contre-verites 
par excellence (et ä fortiori, plus tard encore), ne pouvait et ne pourra jamais 
avoir lieu que gräce au combat. C’est pour cela que l’idee de combat sans 
reläche, — de ‘Revolution perpetuelle” 1 — est inseparable de l’Hitlerisme. 
Elle en sous-tend aussi bien les creations les plus positives, dans tous les 
domaines, que les mesures de defense les plus implacables contre la 
corruption de la race ou contre les Saboteurs du regime. L’intolerance 
hitlerienne n’est, jusque dans son agressivite, qu’une intolerance defensive : 
— une reaction, comme j’ai essaye de le montrer, contre l’intolerance 
millenaire du Judaisme et de son “Dieu jaloux”, et contre celle des entites 
non moins “jalouses” (“conscience universelle”, “democratie”, etc.) 
auxquelles croit un monde de plus en plus judaise. L’Hitlerisme lui-meme 
n’est, jusque dans son elan conquerant, qu’un mouvement de defense , de 
protection, de resurrection des valeurs fondamentales de la Vie, niees en 
Occident depuis des siecles. C’est la defense de 1’Ordre ideal, plus ou moins 
apparent dans les societes antiques les plus venerables, contre tous les 
metissages, tous les nivellements, toutes les selections ä rebours, tous les 
renversements contre-nature ; contre la pression desintegrante de ce qu’il est 
convenu d’appeler “progres” et qui n’est, au fond, que l’affirmation toujours 
plus lancinante de l’anthropocentrisme. II est, je le repete encore, impensable 
en dehors de l’Age Sombre. 

Quand je parle de son “aspect constructif’, je n’ai pas specialement en 
vue les realisations spectaculaires, materielles, sociales ou meme culturelles 
du Troisieme Reich allemand : pas la remise sur pied de l’economie 
nationale, presque du jour au lendemain ; pas les diverses initiatives ou 
institutions que Fon pourrait appeler “philanthropiques”, si les dirigeants du 
regime eux-memes 


1. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, p. 59. 
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ne les avaient simplement tenues que pour des marques de justice sociale : — 
l’aide ä la mere et ä l’enfant ; les distributions de charbon aux vieillards, 
pendant l’hiver ; les croisieres aux lies Baleares, ou aux Canaries, organisees 
pour ouvriers d’usine en conge paye ; — pas les royales autobahns ä 
quadruple voie, qui d’enfongaient ä perte de vue dans la splendeur des forets 
restaurees. Tout cela n’etait qu’une serie de signes evidents de la revolution 
victorieuse, — serie qui ne faisait que commencer. D’autres signes, moins 
patents, plus subtils que les premiers, faisaient dejä leur apparition dans tous 
les domaines de la vie. Les nouveaux-nes recevaient, de plus en plus souvent, 
de beaux noms germaniques, evocateurs d’un passe de legende. Les meubles, 
— du moins dans certains foyers privilegies, tels que ceux des membres de la 
S.S. par exemple, — se decoraient de motifs symboliques, dont l’influence 
occulte se faisait sentir meme sur ceux qui ne se l’expliquaient pas. Mais, 
quelle qu’ait pu etre leur importance, ce n’etaient, lä encore, que des signes. 
Ce n’etait pas la revolution. 

La revolution veritable, positive, creatrice, — unique, parmi les 
bouleversements politiques de tous les siecles, depuis l’Antiquite, — c’etait 
le retour aux sources, sous le commandement d ’un Chef et Maitre qualifie : ä 
la fois initie et Stratege, et detenteur supreme de l’autorite politique ; 
prophete de la Doctrine “nouvelle” (ou plutöt etemelle) et fondateur de 
Lordre visible correspondant ; investi, comme je le disais plus haut, du 
“pouvoir des Deux Clefs”, — elu de ces Forces de Vie qui militent avec de 
plus en plus d’acharnement impersonnel, ä contre-courant des tendances 
fatales du Cycle pres de sa fin. La revolution veritable, c’etait l’effort de 
restauration d’une societe traditionnelle, hierarchisee selon les valeurs 
intangibles de toujours ; reposant solidement sur le terre tandis qu’elle 
porterait son elite de race, de caractere et de connaissance, au-deld de 
l’humain, comme la plante aux longues tiges serpentines maintient ä la 
surface de l’etang, loin au-dessus de la boue nourissante, ses lotus mystiques, 
eclos ä la lumiere. 

La societe europeenne, sinon pan-aryenne, que voulait le Führer, ne 
devait pas etre autre chose que cela. Centree politiquement autour du “grand 
Reich” — c’est-ä-dire de l’Allemagne, completee par les espaces conquis ä 
l’ouest et surtout ä Fest, — eile aurait ete dominee par 1’elite germanique de 
la S.S. ä laquelle on aurait de plus en plus incorpore des Aryens d’origine 
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non-allemande, juges dignes de former avec leurs freres de sang, 
l’aristocratie guerriere du monde nouveau. Et une partie au moins de cette 
jeune aristocratie aurait ete, — etait dejä, en fait, — une elite spirituelle : un 
groupe initiatique, rattache, par l’intermediaire d’une tradition tres ancienne, 
d’expression germanique, ä la Tradition primordiale. 

Gouverne des 1933 par V Incarnation meme du divin Liberateur qui 
revient sans cesse et, dans la suite des annees, par celui de ses paladins qu’il 
aurait lui-meme designe, le Reich devait redevenir ce qu’avait ete, des siecles 
avant le Christianisme et avant Rome, le sol des vieilles tribus germaines : 
une “Terre sainte” au sens esoterique du mot ; le berceau d’une civilisation 
nourrie du rayonnement d’un puissant centre de realisation initiatique. Et il 
est notoire que cette nouvelle civilisation aryenne, ä elite germanique, ait ete 
cette fois inspiree par exactement les memes principes que la vieille societe 
de l’Inde vedique et postvedique, du temps oü le Systeme des castes base, lui 
aussi sur “la race et la personnalite”, correspondait encore effectivement ä la 
hierarchie naturelle des hommes. 11 y a, dans les deux cas, ä la racine de toute 
la structure sociale, — et, sauf exceptions, ä la base des rapports entre 
conquerants et conquis, — la meme notion d’irreductible inegalite 
congenitale entre les races humaines, voire meme entre les subdivisions plus 
ou moins nettes d’une meme race fondamentale, inegalite qu’aucun 
anthropocentrisme religieux ou philosophique ne vient attenuer, et qu’il est 
du devoir du sage legislateur de renforcer, si cela se peut ; jamais de 
combattre. L’abime qui, dans l’esprit du Führer, separe l’Aryen digne de ce 
nom des “sous-hommes”, rappelle ä plus d’un titre, celui qui, dans les 
Ecritures sanscrites, separe et oppose VArya, “deux fois ne”, du Dasyu. Le 
Führer va, d’apres Rauschning, jusqu’ä parier d’une “nouvelle variete 
d’homme”, resultat d’une veritable “ mutation ”, au sens scientifique et naturel 
du mot” 1 , qui “depasserait de loin l’homme actuel” et irait s’eloignant de plus 
en plus de “l’homme du troupeau” dejä entre, selon lui, “dans le stade du 
deperissement et de la survivance.” 2 

II semble bien qu’il ait envisage cette “mutation” — qui, 


1. Herrn arm Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, p. 272. 

2. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, p. 272-273. 
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comme Tinitiation des “deux-fois-nes” de Finde antique, ou encore celle des 
hommes libres de la Grece pa'ienne aux “mysteres”, ne concernait que la race 
des maitres — comme l’aboutissement d’une dure Serie d’epreuves. II jugeait 
qu’il etait trop tard pour imposer une teile ascese ä la generation dejä müre. 
Cest la jeunesse, cette “splendide jeunesse” qu’Adolf Hitler aimait tant, — 
celle dont il devait encore essayer de guider les destinees “dans les siecles ä 
venir”, en redigeant son Testament politique sous le tonnerre des canons 
rasses, — qui devait la subir, et en sortir transformee, durcie, embellie, 
elevee ä un echelon superieur de l’etre ; echelon qu’une elite au sein de 
l’elite devait encore depasser. 

(Test dans les “forteresses” ( Burgs ) de TOrdre ä la fois guerrier et 
mystique de la S.S. — ces veritables pepinieres de Kshatriyas d’Occident, — 
que les maitres d’armes et les maitres spirituels de la nouvelle aristocratie 
devaient proceder ä Teducation des jeunes candidats ä la surhumanite. “Ma 
pedagogie est dure”, declarait le Legislateur inspire du nouveau monde 
aryen. “Je travaille au marteau et detache tout ce qui est debile ou vermoulu. 
Dans mes Burgs de l’Ordre, nous ferons croitre une jeunesse devant qui le 
monde tremblera ; une jeunesse violente, imperieuse, intrepide” . . . une 
jeunesse qui “saura supporter la douleur. Je ne veux en eile rien de faible ni 
de tendre. Je veux qu’elle ait la force est la beaute des jeunes fauves . . . 
Tinnocence et la noblesse de la Nature” 1 . Et plus loin, toujours au cours de la 
meme conversation avec Rauschning : “La seule Science que j’exigerai de 
ces jeunes gens, c’est la maitrise d’eux-memes. 11s apprendront ä dompter la 
peur. Voila le premier degre de mon Ordre : le degre de la jeunesse hero'ique. 
C’est de lä que sortira le second degre : celui de “Thomme libre”, de 
Thomme “au centre du monde”, de “Thomme dieu.” 2 

Qu’etait-ce que cet “homme-dieu” ? cet “homme au centre du 
monde”? — dont la nature semble avoir totalement echappe ä Rauschning, 
comme sans doute ä nombre d’autres interlocuteurs du Führer. Qu’etait-ce, 
— que pouvait-ce etre — sinon ce que les 


1. Herrn arm Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc,. p. 278. 

2. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, p 279. 
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sages, au sens traditionnel du mot, appellent “l’homme primordial” ou 
“l’homme edenique” : celui qui a reussi, gräce, precisement, ä sa “maitrise de 
soi”, ä s’identifier avec le centre de son etre (qui est, comme celui de tout 
etre, humain ou non, le centre meme du monde manifeste) et qui, par lä a 
retrouve rinnocence originelle, parce que “tout en agissant, il n ’agitplus ” 7 1 

Mais il y avait une “etape future de la maturite virile”, d’autres degres 
d’initiation, plus eleves, dont il n’etait, selon Adolf Hitler, “pas permis de 
parier”. 11 y avait des revelations, qui devaient venir “plus tard”, “longtemps, 
peut-etre, apres sa mort”. Il savait que cette mort, — comme celle, au moins 
apparente, de tout cet univers de verite qu’il etait en train de recreer par le fer 
et par le feu, — serait indispensable ä l’accomplissement ultime de sa 
mission. Il en avait eu, ä Tage de seize ans, l’intuition extraordinaire, je 
devrais dire : la Vision. Il n’a, semble-t-il, jamais exprime ä personne le 
trefond de sa pensee, ni l’ampleur (et l’horreur) de ce que, de l’angle de 
l’“eternel Present”, son oeil interieur pouvait decouvrir de l’avenir immediat 
de l’Allemagne et du monde ; ni les raisons profondes — plus qu’humaines 
— qui rendaient son combat necessaire malgre la vieille certitude et la 
perspective de plus en plus evidente de l’inevitable effondrement. Il n’en a 
jamais rien exprime parce que la connaissance metaphysique, qui seule 
justifiait tout ce qu’il aurait pu dire, est, comme tout savoir de cet ordre, 
incommunicable. Parmi ses collaborateurs les plus devoues, ne pouvaient le 
suivre, sans acte de foi, que ceux qui — tel Rudolf Hess, — sans etre comme 
lui des aspects de Celui-qui-revient-d’äge-en-äge, etaient quand meme des 
inities. Ceux-lä n’avaient besoin d’aucune transmission, verbale ou ecrite, 
pour saisir tout ce qui, dans la pensee secrete du Führer, bien 
qu’impenetrable ä Fintelligence discursive, ne depassait pas leur niveau. 

* * * 

Le refus absolu d’une instruction “gratuite et obligatoire” — et la 
meme pour tous est encore un des grands traits qui rapprochent la societe 
qu’Adolf Hitler revait d’instaurer — et dejä celle du Troisieme Reich elle- 
meme, — des societes traditionelles du 


1. La Bhagawad-Gita, IV, Verset 20. 
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passe. Dejä dans “Mein Kampf’, l’idee d’une education identique des jeunes 
gens et des jeunes filles est rejetee avec la derniere rigueur 1 , On ne saurait 
donner le meme enseignement ä des adolescents que la Nature destine ä des 
fonctions differentes et complementaires. De meme, on ne saurait apprendre 
les memes choses, et dans le meme esprit, fut-ce ä des jeunes de meme sexe 
mais qui, plus tard, devront s’adonner ä des activites sans rapport les unes 
avec les autres. Ce serait leur charger la memoire d’un amoncellement 
d’information dont ils n’ont, pour la plupart, que faire, tout en les privant, 
sans doute, de connaissances precieuses, et en negligeant la formation de leur 
caractere 2 . Cela est vrai, certes, quand ils sont fils d’un meme peuple. Cela 
fest plus encore quand ils ne le sont pas. 11 suffit, pour s’en rendre compte, 
de songer aux incongruites auxquelles aboutit la manie de la diffusion 
generale d’une instruction uniforme dans un pays de races et de cultures 
multiples, comme le sont, par exemple, les Indes ; ou ä celles que provoque 
1’enseignement du Programme de litterature fransaise du baccalaureat ä des 
Khmers du vingtieme siecle, ignorants, pour la plupart, de leur propre 
culture. 

Adolf Hitler voyait, dans ces sinistres sottises, un des symptömes les 
plus alarmants de cette gangrene universelle qu’est l’Anti-tradition. II voulait 
qu’on n’enseignät aux gens que ce qu’il etait bon et souhaitable qu’ils 
sussent, afin de tenir, dans la hierarchie humaine, la place qu’ils devaient y 
occuper, de par leur heredite totale : — race et capacites personnelles innees. 
Peu de penseurs ont attaque avec autant de vehemence que lui l’action 
“civilisatrice” des missionnaires chretiens en Afrique noire et ailleurs, leur 
obstination ä imposer aux gens d’autres climats un accoutrement ridicule 3 , et 
des valeurs qui ne servent qu’ä les desaxer et ä en faire des revoltes. Peu ont 
ete aussi categoriques que lui dans la condamnation d’un enseignement 
general uniforme, distribue sans discrimination dans les ecoles primaires, aux 
enfants des masses, meme europeennes ; — meme allemandes. II jugeait 
particulierement inutile, pour la grande majorite des fils (et plus encore des 
filles) du peuple, l’etude superficielle des 


1. “Mein Kampf edition 1935, pp. 459-460. 

2. “Libres propos sur la Guerre et la Paix, traduction citee, p. 309 et 344. 

3. Idib, p. 309. 
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langues etrangeres, ainsi que des Sciences. On devait, selon lui, se contenter 
d’enseigner tout juste assez de ces matieres “pour mettre sur la bonne voie” 1 
ceux des eleves qui y prendraient un interet veritable, et prolongeraient leur 
scolarite. 

Mais il y a plus, et beaucoup plus. Dans la societe europeenne dominee 
par son elite germanique, teile que le Führer Faurait reconstruite, s’il l’avait 
pu, Finstruction et la culture, et ä fortiori la probabilite pratique d’un 
developpement spirituel avance, devaient retrouver le caractere secret — 
proprement initiatique, — qu’elles avaient eu dans la plus lointaine antiquite, 
chez les peuples aryens et chez les autres : chez les Germains de l’äge du 
bronze comme dans FEgypte des pharaons, et aux Indes. Elles devaient etre 
reservees ä des privilegies. 

Surgis “ä Forigine”, c’est-ä-dire ä l’äge heroi'que du National- 
socialisme, de Fepreuve decisive du combat, ces privilegies etaient 
necessairement issus de toutes les classes de la societe “pre-hitlerienne”. 11 
ne pouvait en etre autrement ä une epoque oü la “classe”, ne correspondant 
plus ä la purete du sang et ä ses qualites inherentes, n’a plus aucune 
justification. Mais ces soldats de la premiere heure devaient, peu ä peu, avec 
les jeunes rigoureusement selectionnes et endurcis dans les “ Burgs ” de 
l’Ordre S.S. dans l’ascese du corps, de la volonte et de la connaissance, 
former une aristocratie desormais hereditaire, fortement enracinee, — 
proprietaire de vastes domaines familiaux dans les espaces conquis, — et 
elle-meme hierarchisee. 11s devaient, ces membres des corps d’elite par 
excellence, parmi lesquels se coudoyaient maintenant les plus beaux, les plus 
valoreux fils de paysans, les plus brillants universitaires de bonne race, et de 
nombreux jeunes representants de Fancienne et rigide noblesse allemande, se 
fondre graduellement en une vraie caste, inepuisable reservoir de candidats ä 
la surhumanite. 

Et, je le repete, dans cette noblesse nouvelle du monde Occidental, 
qu’il s’agissait de creer, devaient etre admis egalement les Aryens “d’autres 
nationalites”, qui se seraient “montres sympathiques” au combat que le 
Führer menait 2 certes, “pour le grand Reich” , mais aussi pour le retour de la 
Terre entiere ä une vie basee sur la verite traditionnelle ; “pour le grand 
Reich” parce 


1. “Libres propos sur la Guerre et la Paix”, p. 344. 

2. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, p. 62. 
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que lui seul pouvait etre Tinstrument de ce redressement in extremis, si tout 
redressement quelque peu durable n’etait pas dejä impossible. Dejä la 
Waffen S.S. qui, sans la fatalite propre ä notre fin de cycle, aurait pu etre la 
barriere contre 1’immense entreprise de Subversion que represente le 
Marxisme, comportait des contingents d’une trentaine de pays, y compris une 
Legion indienne et un “Britische Freiwilligen Korps ” ou “Legion anglaise de 
Saint Georges”, — tant il est vrai que “les grands empires naissent bien sur 
une base nationale, mais la laissent tres vite derriere eux” 1 2 . Et ce qui est exact 
d’un “empire”, Lest d’autant plus d’une civilisation. 

La “liberte totale de l’instruction” devait donc etre le privilege de 
1’elite de sang et de caractere, — de 1’elite naturelle, — et de “ceux qu’elle 
admettrait dans son sein” . (Et eile allait en admettre de moins en moins ä 
mesure que, gräce ä la rigoureuse selection raciale dont eile devait etre 
l’objet, eile s’eleverait de plus en plus au-dessus des masses moins pures, 
moins parfaites). A la limite, completement liberee “de tous les prejuges 
humanitaires et scientifiques”, et rejoignant en cela celles des premiers äges. 
du monde, la future civilisation hitlerienne devait accorder “ä la grande 
masse de la classe inferieure” et, ä fortiori, aux races inferieures d’etrangers 
conquis, que le Führer designait d’avance sous le nom d’ “esclaves 
modernes”, le “bienfait de l’analphabetisme” 3 . Et partout oü, pour le 
maintien de l’harmonie entre la communaute, hierarchie visible, et la 
hierarchie reelle du monde des Essences, une certaine connaissance et une 
certaine qualite d’existence seraient jugees necessaires ou avantageuses, eile 
devait dispenser des degres differents de savoir et d’ascese, ou en encourager 
l’acquisition — “un degre d’instruction pour chaque classe, et, dans la classe, 
pour chaque echelon” 4 . Et cela, jusque parmi l’elite, qui, je le repete, devait, 
comporter des “paliers” correspondant ä des capacites innees de 
developpement et d’action. 

Dans plusieurs entretiens, le Führer a avoue beaucoup devoir ä ses 
adversaires, en particulier ä l’Eglise catholique, dont il admirait la solide 
structure et la duree, et, au sein de l’Eglise, ä l’Ordre des Jesuites, avec ses 
exercices spirituels et sa discipline 


1. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, page 62. 

2. Hennann Rauschning, Idib., page 62. 

3. Hennann Rauschning, Idib., page 62. 

4. Hennann Rauschning, Idib., page 62. 
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de fer. II a avoue avoir emprunte aux Franc-magonneries la pratique du 
secret, — cela meme qui faisait leur force, et les rendait dangereuses ä ses 
yeux. II voulait, disait-il, battre les Juifs “avec leurs propres armes”, et 
declarait — avec justesse — que “celui qui n’apprend rien de ses ennemis est 
un sot” 1 . Mais ces apports, pour importants qu’ils aient pu etre, n’auraient 
jamais suffi ä donner ä FHitlerisme vrai, le caractere traditionnel que j’ai 
essaye, tout au long de ces pages, de mettre en evidence. Ils n’auraient pas 
suffi, parce que l’Eglise et les Franc-magonneries etaient, dans leur 
ensemble, (en tant que groupes spirituels), coupees, depuis des siecles dejä, 
de la Tradition primordiale, et parce que les Juifs, facteur de nivellement 
voulu, organise, de toute l’humanite non-juive, ne pouvaient, ä ce titre, 
(c’est-ä-dire, en dehors des individus isoles, apolitiques, assoiffes de 
spiritualite pure, qui existent peut-etre parmi eux) representer que YAnti- 
tradition : — le cerveau inspirateur et directeur de la Subversion sociale, elle- 
meme expression tangible de la Subversion au sens esoterique du mot. II 
fallait autre chose : — non plus des emprunts ä l’image deformee, sinon 
renversee, de la Tradition, teile qu’elle apparait dans les organisations, et 
dans la communaute pseudo-religieuse, pseudo-raciale, que l’Allemagne 
nationale-socialiste avait ä combattre, mais un lien puissant, effectif, 
veritable avec la Tradition, lien assure et maintenu par le seul moyen par 
lequel il ait jamais ete retabli et consolide : Vinitiation. 

Si Fon songe ä ce total rejet des prejuges modernes, par lequel 
FHitlerisme s’oppose ä toutes les doctrines politiques de notre temps comme 
des siecles qui Font immediatement precede ; si on se souviens de ce reve de 
hierarchie universelle, base avant tout sur le sang, qui fut et demeure le sien ; 
et, surtout, peut-etre, si on considere cette retentissante negation de la grande 
idee jacobine du “droit de tous les hommes” ä l’instruction au moins 
primaire, on ne peut se defendre de rapprocher l’esprit du Führer de celui des 
legislateurs antiques, porte-paroles des Dieux. J’ai, ä propos de la 
Suppression des idiots, debiles mentaux et autres dechets humains, voulue par 
Adolf Hitler, et de tout l’effort de selection biologique pratiquee sous ses 
ordres, specialement au sein de l’elite S.S., evoque les lois que l’Apollon 
Delphien avait autrefois dictees ä Lycurgue. (Et la perfection physique qui 
etait exigee des 


1. Hennann Rauschning, Idib., page 266. 
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volontaires de 1’ Ordre noir, fait immediatement penser ä celle que ce meme 
Dieu, Aryen par excellence, demandait de ses pretres auxquels une vue 
faible, ou une seule dent ayant necessite des soins, barrait la possibilite du 
noviciat). 

Le caractere secret de toute Science, — meme profane, — dans la 
future civilisation hitlerienne, et les efforts accomplis dejä sous le Troisieme 
Reich, pour limiter, autant que se pouvait, les mefaits de Linstruction 
generale — ce “poison le plus corrosif’ du liberalisme, — evoquent la 
malediction qui, il y a des milliers d’annees, et dans toutes les societes 
traditionnelles, visait tous ceux qui auraient divulgue ä tort et ä travers — et 
specialement ä des gens d’un sang tenu pour impur, les connaissances dont 
les pretres (et ceux qu’ils en jugeaient dignes) avaient l’exclusivite. 11s 
rappellent les tres vieilles “Lois de Manu” et la defense formelle qui s’y 
trouve d’enseigner aux Soudras, (et, ä plus forte raison, aux Chandalas, 
Poukhasas, et autres gens, eux, de sang mele) la Science des Livres sacres et 
les formules incantatoires 1 2 . Les penalites les plus severes frappaient, dans 
Linde ancienne, et VArya qui se serait permis d’enoncer un texte secret en 
presence d’un homme des castes serviles, et le Soudra, ou le metisse, qui 
l’aurait entendu, meme sans avoir ecoute. Des lois similaires existaient chez 
tous les peuples encore rattaches, chacun par l’intermediaire de son elite de 
sang et de Science, ä la Tradition originelle, toute Science etant, alors encore, 
“sacree” et secrete. 

Dans son livre plein de fiel oü abondent pourtant les hommages 
involontaires au Führer — les critiques les plus malveillantes qui, en fait, 
sont des louanges qui s’ignorent — Hermann Rauschning qualifie 

■y 

l’Hitlerisme d’“irruption du monde primitif dans TOccident” . En realite, ce 
n’est pas du “monde primitif’ qu’il s’agit ici, — pas, du moins, du “monde 
primitif’ au sens oü Rauschning l’entend — mais du monde primordial ; du 
monde d’avant toute rupture avec la Tradition d’origine plus qu’humaine. 
Les “sauvages” auxquels fait allusion le Chretien, furieux de s’etre trompe de 
voie, ne sont nullement des “primitifs”, mais des degeneres : — ce vers quoi 
s’achemine precisement TOccident, qui vient de rejeter le dernier en date de 
ses Sauveurs. La civilisation que 


1. Lois de Manu, Livre IV, 80-81. 

2. H. Rauschning, Hitler m’a dit, p. 287. 
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ce demier eüt fondee, si, par son refus, l’Europe n’avait montre qu’il etait 
dejä “trop tard”, avait tous les traits de ces puissants “redressements” qui se 
produisent tout au long du cycle, chaque fois plus courts, mais toujours 
inspires par la meme nostalgie du plus en plus impensable Age d’Or, au Age 
de Verite. 

Certes, d’irresistibles forces, essentiellement telluriques, possedaient, ä 
l’appel d’Adolf Hitler, les foules fascinees. Et des grandioses defiles 
noctumes, ä la lumiere des torches, au son des chants de guerre, des 
tambours et des fanfares, se degageait un veritable envoütement collectif. 
Pourquoi pas ? Cela aussi faisait partie de 1’art de l’eveil des instincts 
immemoriaux ; du “retour ä la Nature”, avec sa profondeur et sa richesse, — 
et son innocence — apres des siecles de mensonges et d’emasculation. 
Malgre cela, ce n’etait pas “le tamtam des peuplades sauvages” qui, comme 
l’ecrit Rauschning, dominait la structure mouvante du Troisieme Reich, et 
surtout, la pensee et les aspirations du Führer et des grands chefs, connus ou 
Caches, de l’Ordre de la S.S, — elite au sein de l’elite. C’etait, muette aux 
oreilles charnelles, mais partout presente, subtile, indestructible, planant 
meme au-dessus de EAllemagne en flammes, meme au-dessus de l’Europe 
degradee d’ apres le deastre de 1945, l’etemelle “musique des spheres” dont 
parlait Platon. 

Et ceux qui etaient (et sont) susceptibles d’en saisir le rythme, 
l’entendaient, — et devaient continuer de l’entendre apres la defaite : jusque 
devant les nains, deguises en “juges”, des tribunaux carnavalesques d’apres- 
guerre ; jusqu’au pied des potences, et dans les camps de concentration des 
vainqueurs ; jusque dans l’avachissement de la “societe de consommation” 
imposee au Reich demembre et ä l’Europe colonie des U.S.A., — societe aux 
arsenaux vides, aux garde-mangers pleins ä craquer, selon l’exigence des 
Juifs, qui n’avaient rien oublie, mais, helas, beaucoup appris depuis le temps 
de la Republique de Weimar. Car ce qui est eternel ne saurait etre detruit. Et 
l’initie est celui qui vit dans Eeternel, et agit au nom des principes memes qui 
regissent l’Univers. Un Hindou de ceux qui, au debut de la Seconde Guerre 
mondiale et dejä avant, avaient salue en la personne d’Adolf Hitler un 
“avatar de Vi^nou”, et le “chef de tous les Aryas”, me disait qu’il le 
reconnaissait pour tel au fait qu’il voulait “rendre au Systeme des castes son 
sens originel, puis, l’etendre au monde entier”. En lui, precisait-il, etait 
reapparu Celui qui, il y a quelques milliers d’annees, 
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declarait au heros Arjuna : “De Moi sont emanees les quatre castes, creees 
par la distribution differente des qualites.” 1 

Cela rejoint et confirme tout ce que je viens de dire, — l’initie etant 
consciemment identique au Principe de tout etre ou non-etre, (ayant “ realise ” 
l’identite de son essence avec Lui). 


* * * 

Malgre les polemiques que le nom du Führer dechaine toujours, plus 
d’un quart de siecle apres la disparition de sa personne physique, son 
initiation ä un groupe esoterique puissant, en connection directe avec la 
Tradition primordiale, ne fait plus aujourd’hui aucun doute. 

Certes, ses detracteurs, — et ils sont nombreux ! — ont essaye de le 
presenter comme un homme entraine ä tous les exces, apres avoir ete pousse 
par son “hybris”, sa demesure, ä trahir Tesprit de ses maitres spirituels. Ou 
bien, ils ont vu en lui un maitre d’erreur, disciple de “magiciens noirs”, lui- 
meme äme et instrument de la Subversion (au sens metaphysique) en ce 
qu’elle a de plus tragique. Mais leur claivoyance est suspecte du seul fait 
qu’ils se placent tous du point de vue “moral” — et d’une moralite fausse, 
puisque soi-disant “la meme pour tous les hommes”. 

Ce qui, en effet, les rebute, et les empeche ä priori de reconnaitre la 
verite de THitlerisme, c’est son absence totale d’anthropocentrisme, et 
l’enormite des “crimes de guerre” et “crimes contre l’humanite”, auxquels il 
est historiquement lie. En d’autres termes, ils lui reprochent d’etre en 
desaccord avec “la conscience universelle”. Or, la trop fameuse “conscience 
universelle” n’existe pas ; n’a jamais existe. Elle n’est, tout au plus, que 
l’ensemble des prejuges communs aux gens d’une meme civilisation, dans la 
mesure oü ceux-ci ne sentent ni ne pensent par eux-memes, — ce qui veut 
dire qu’elle n’est “universelle” en aucune maniere. Et de plus, le 
developpement spirituel n’est pas une affaire de morale, mais de 
connaissance ; de vision directe des Lois etemelles de l’etre et du non-etre. 11 
est ecrit dans ces antiques “Lois de Manu”, dont Tesprit est si pres de celui 
des fideles les plus eclaires du Führer, qu’ “un Brahmane possedant le Rig- 
Veda tout entier”, — ce qui ne veut pas dire : sachant par coeur les 1009 
hymnes qui composent ce plus ancien de tous les ecrits de langue 


1. La Bhagawad-Gita, IV, Verset 13. 
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et d’inspiration aryennes, mais possedant la connaissance supreme, — 
l’initiation — qu’impliquerait la comprehension parfaite des symboles qui 
s’y cachent sous les mots et les images qu’ils evoquent, — il est ecrit, dis-je, 
que ce Brahmane “ne serait souille d’aucun crime, meme s’il avait tue tous 
les habitants des trois mondes, et accepte de la nourriture de l’homme le plus 
vil” 1 . Certes, un tel homme, ayant transcende toute individualite, ne pourrait 
agir que sans passion et, comme le sage dont il est parle dans la Bhagawad- 
Gita, “dans l’interet de rUnivers”. Mais il ne s’ensuit nullement que son 
action correspondrait ä une moralite centree sur ‘Thomme”. Il y a meme lieu 
de penser qu’elle pourrait, le cas echeant, s’en eloigner de beaucoup. Car rien 
ne prouve que “l’interet de rUnivers” — l’accord de l’action avec les 
exigences profondes d’un moment de l’histoire, que 1’initie saisit, lui, de 
l’angle de l’“etemel Present”, — ne demande pas, parfois, le sacrifice de 
millions d’hommes, voire des meilleurs. 

On a fait grand etat de l’appartenance d’Adolf Hitler (ainsi que de 
celle de plusieurs personnalites tres influentes du Troisieme Reich, entre 
autres, de Rudolf Hess, d’Alfred Rosenberg, de Dietrich Eckart), ä la 
mysterieuse societe, fondee en 1912 par Rudolf von Sebottendorf. On a aussi 
beaucoup parle de Einfluence determinante qu’auraient eue sur lui des 
lectures d’un caractere esoterique et messianique tres particulier, entre autres 
les ecrits de l’ancien moine cistercien Adolf Josef Lanz, dit Jörg Lanz von 
Liebenfels, fondateur 2 3 et Grand Maitre de l’“Ordre du Nouveau Temple”, et 
sa revue, Ostara 1 ’. On n’a pas manque de rappeier son etroite connection avec 
le geopoliticien Karl Haushofer, membre de la “Societe du Vril”, verse dans 
la connaissance de doctrines secretes, qui lui auraient ete revelees aux Indes, 
au Thibet et au Japon, et tres conscient de l’immense “puissance magique” 
de la Croix gammee 4 . On a, enfin, souligne le röle particulier d’initiateur 
qu’aurait joue aupres de lui au moins Dietrich Eckart, — sinon Dietrich 
Eckart et Rudolf Hess, quoique Tun et l’autre se soient toujours presentes 
dans la vie publique comme ses fideles disciples et collaborateurs. Dietrich 
Eckart aurait, en Decembre 1923, sur son lit de mort, declare devant 
quelques uns de ses 


1. “Lois de Manu”, Livre onzieme, verset 261. 

2. En 1900. 

3. Fondee en 1905. 

4. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969, page 53. 
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freres de la Societe de Thule, que les maitres de la dite Societe, dont lui- 
meme : il aurait dit “nous” en parlant d’eux, — auraient donne ä Adolf Hitler 
“le moyen de communiquer avec Eux”, c’est-ä-dire, avec les “Inconnus 
superieurs” ou “Intelligences hors de l’humanitte”, et qu’il aurait, lui, en 
particulier, “influence Thistoire plus qu’aucun autre Allemand.” 1 

II convient toutefois de ne pas oublier que, quel qu’ait pu etre 
Tentrainement initiatique qu’il a suivi plus tard, il semble certain que le futur 
Führer ait dejä ete, “entre douze et quatorze ans” 2 et peut-etre meme plus tot 
encore, en possession des directives fondamentales de son “moi” historique ; 
qu’il ait, alors dejä, montre son amour pour l’art en general, et surtout pour. 
l’architecture et la musique ; son interet ä Thistoire allemande (et ä l’histoire 
tout court) ; son patriotisme ardent ; son hostilite envers les Juifs (qu’il 
sentait dejä etre l’antithese absolue des Germains); et enfin, son admiration 
sans bornes pour toute 1’oeuvre de Richard Wagner. Il semble certain, si Ton 
s’en rapporte au recit que son ami d’adolescence, Auguste Kubizek, nous a 
laisse de sa vie jusqu’ä l’äge de dix-neuf ans, que son grand, son veritable 
“initiateur” — celui qui a vraiment eveille en lui une vision plus qu’humaine 
des choses avant toute affiliation ä un groupe d’enseignement esoterique quel 
qu’il füt, — ait ete Wagner, et Wagner seulement. Adolf Hitler a garde toute 
sa vie l’enthousiaste veneration qu’il avait, ä peine sorti de l’enfance, vouee 
au Maitre de Bayreuth. Personne n’a jamais compris, senti, comme lui, la 
signification cosmique des themes wagneriens — personne ; pas meme 
Nietzsche, qui, cependant, avait indubitablement parcouru un certain chemin 
dans le sens de la connaissance des Principes premiers. La creation de 
“Parsifal” est demeuree une enigme pour le philosophe du “surhomme”, qui 
n’en a saisi que l’enveloppe chretienne. Le Führer, lui, savait s’elever au-delä 
de 1’Opposition apparente des contraires, — y compris de celle qui parait 
exister entre “l’Enchantement du Vendredi Saint” et la “Chevauchee des 
Walkyries”. Il voyait plus loin. Il saluait, derriere “le decor poetique du 
drame wagnerien”, . . . “l’enseignement pratique de la lutte obstinee pour la 
selection et la renovation” 3 , et dans le Graal, Source de vie 


1. Andre Brissaud. “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969, page 61-62. 

2. Andre Brissaud “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969, page 39. 

3. Hermann Rauschning. “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, page 257. 
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eternelle, le Symbole meme du “sang pur”. Et il faisait gloire au Maitre 
d’avoir su donner ä son message prophetique aussi bien la forme de Parsifal 
que celle, toute paienne de la “Tetralogie”. C’est que la musique de Wagner 
avait le don de lui evoquer la vision non seulement de “mondes anterieurs”, 
mais de scenes de Thistoire “en puissance”, en d’autres termes, de lui ouvrir 
les portes de “Tetemel Present”, — et cela, apparemment, des l’adolescence, 
si on en croit l’admirable scene que rapporte Auguste Kubizek, et qui aurait 
pris place ä la suite d’une representation du “Rienzi” de Wagner ä T Opera de 
Linz, alors que le futur Führer avait seize ans. La scene est trop belle pour 
qu’on se permette de ne la point citer in extenso. 

En sortant, donc, du theätre de Linz, oü ils venaient d’assister ä une 
representation du “Rienzi” de Richard Wagner, les deux jeunes gens, — 
Adolf Hitler et Auguste Kubizek, — au lieu de rentrer chez eux, prirent, 
bien qu’il füt plus de minuit dejä, “le chemin qui menait au sommet du 
Freienberg”. Ils aimaient ce lieu desert pour y avoir passe, seuls au milieu de 
la nature, de beaux apres-midis de dimanche. Maintenant, c’etait Adolf Hitler 
qui, visiblement bouleverse au sortir du spectacle, avait insiste pour qu’ils y 
retournassent, malgre Theure tardive, — peut-etre ä cause d’elle. “II” (c’est- 
ä-dire Adolf Hitler) “marchait”, ecrit Kubizek, “sans dire un mot, sans tenir 
compte de ma presence. Je ne l’avais jamais vu aussi etrange, aussi pale. Plus 
nous montions, et plus le brouillard se dissipait” . . . “J’avais envie de 
demander ä mon ami oü il voulait aller ainsi, mais Texpression farouche et 
fermee de son visage m’empecha de lui poser la question.” . . . “Arrives au 
sommet, le brouillard — dans lequel la ville etait encore plongee — avait 
disparu. Au-dessus de nos tetes les etoiles brillaient de tous leurs feux dans 
un ciel parfaitement pur. Adolf se tourna — alors vers moi et me saisit les 
deux mains qu’il serra fort entre les siennes. C’etait un geste que je ne lui 
avais encore jamais vu faire. Je sentis ä quel point il etait emu. Ses yeux 
brillaient d’animation. Les mots ne sortaient pas de sa bouche avec facilite, 
comme d’habitude, mais de fagon hachee. Sa voix etait rauque, et trahissait 
son bouleversement. 

Peu ä peu, il se mit ä parier plus librement. Les mots jaillissaient ä 
flots de sa bouche. Jamais auparavant je ne l’avais entendu, et plus jamais je 
ne devais Tentendre parier comme alors 
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que seuls, debout sous les etoiles, nous avions Timpression d’etre les uniques 
creatures sur terre. 

II m’est impossible de rapporter en details les mots que mon ami 
prononga en cette heure-lä, devant moi. 

Quelque chose de tout ä fait remarquable, ä quoi je n’avais jamais 
prete attention quand, auparavant, il me parlait avec excitation, me frappa 
alors : c ’etait comme si un autre “Je ” parlait ä travers lui — un Autre, au 
contact duquel il etait lui-meme aussi bouleverse que moi. On ne pouvait en 
aucune fa9on croire qu’on avait alors affaire ä un orateur, que ses propres 
paroles auraient grise. Bien au contraire ! J’avais plutöt Timpression qu’il 
eprouvait lui-meme avec etonnement, je dirais meme avec ahurissement, ce 
qui jaillissait de lui avec la violence elementaire d’une force de la Nature. Je 
n’ose porter aucun jugement sur cette Observation. Mais c’etait chez lui un 
etat de ravissement, dans lequel il transposait en une vision grandiose, sur un 
autre plan, ä lui propre, — sans faire directement allusion ä cet exemple et 
modele, et pas seulement comme une simple repetition de cette experience, 
— ce qu’il venait de vivre ä propos de “Rienzi”. L’impression que lui avait 
fait cet opera n’avait, bien plutöt, ete que l’impulsion exterieure qui l’avait 
contraint de parier. Telle la masse d’eau, jusqu’alors retenue par un barrage, 
se precipite, irresistible, si celui-ci est brise, ainsi se deversait de lui le torrent 
d’eloquence, en Images sublimes, d’une invincible force de Suggestion, il 
deroula devant moi son propre avenir et celui du peuple allemand . . . Puis, 
ce fut le silence. Nous redescendimes vers la ville. Les horloges des clochers 
marquaient trois heures du matin. Nous nous separämes devant la maison de 
mes parents. Adolf me serra la main. Stupefait, je vis qu’il ne rentrait pas 
chez lui, mais reprenait le chemin de la colline. “Oü veux-tu encore aller ?”, 
lui demandai-je, intrigue. Il repondit laconiquement : “Je veux etre seul”. Je 
le suivis longtemps des yeux, tandis qu’enveloppe de son manteau sombre, il 
remontait la rue vide, dans la nuit” 1 . 

“Et”, ajoute Kubizek, “bien des annees devaient s’ecouler avant que je 
ne comprisse ce que cette heure sous les etoiles, durant laquelle il avait ete 
ravi au-dessus de toutes choses terrestres. 


1. Auguste Kubizek, “Adolf Hitler, mein Jugendfreund”, edition 1953, p. 139-40-41. 
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avait signifie pour mon ami” 1 . Et il rapporte un peu plus loin les paroles 
memes que prononga Adolf Hitler, bien plus tard, apres avoir raconte ä Frau 
Wagner 2 la scene que je viens de rappeier — paroles inoubliables : “Cest 
alors que tout a commence”. Alors, c’est-ä-dire quand le futur maitre de 
EAllemagne avait, je le repete, seize ans. 

* * * 

11 est, pour le moins, curieux, que cet episode extraordinaire — qui 
outre sa propre “resonance” de verite, a pour garantie l’ignorance meme que 
Kubizek semble avoir eue du domaine supra-humain, — n’ait ete, ä ma 
connaissance, commente par aucun de ceux qui ont essaye de rattacher le 
National-socialisme ä des sources “occultes”. Meme les auteurs qui ont — 
bien ä tort! — voulu attribuer au Führer une nature de “medium”, n’ont pas, 
que je Sache, tente de s’en servir. 11s ont, au lieu de cela, insiste sur 
Fimmense pouvoir de Suggestion qu’il exergait non seulement sur les foules 
(et les femmes), mais sur tous ceux qui entraient, ne fut-ce 
qu’occasionnellement, en contact avec lui, sur des hommes aussi froidement 
detaches qu’un Himmler ; sur des soldats aussi realistes qu’un Otto 
Skorzeny, qu’un Hans-Ulrich Rudel ou qu’un Degrelle. 

Or, c’est ignorer jusqu’aux premiers elements de la Science des 
phenomenes para-psychiques que de considerer comme “medium” celui qui 
jouit d’un tel pouvoir. Un medium, — ou “sujet” — est celui qui regoit, qui 
subit la Suggestion ; pas celui qui est capable de la faire subir ä d’autres, et 
surtout ä tant d’autres. Ce pouvoir-lä est le privilege de l’hypnotiseur, ou 
magnetiseur et, en l’occurence, d’un magnetiseur d’une envergure qui 
confine au surhumain ; d’un magnetiseur capable de faire, ä son profit, — ou 
plutöt ä celui de l’idee, dont il se veut le promoteur, — jouer le röle de 
“mediums” aux plus forts, aux plus rassis, aux plus refractaires ä toute 
influence. On n’est pas ä la fois magnetiseur et medium. On est Tun ou 
l’autre, sinon ni Tun ni l’autre. Et si on veut faire entrer une part de “para- 
psychique” dans l’histoire de la carriere politique d’Adolf Hitler, — comme 


1. Auguste Kubizek, Idib., p. 141. 

2. Auguste Kubizek, Idib., p. 141-142. 
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je crois qu’on est en droit de le faire, le magnetiseur, c’est alors lui, dont la 
puissance d’exaltation et de transformation des humains, par la seule parole, 
est comparable ä celle qu’exe^ait dit-on, autrefois, Orphee, par 
renchantement de sa lyre, sur les gens et les fauves. Le “medium”, c’est le 
peuple allemand, tout entier ou presque, — et quelques non-Allemands ä 
travers le monde, auxquels la radio transmettait la Voix envoütante. 

L’episode eite plus haut, — dont j’ai traduit le recit qu’en a fait 
Auguste Kubizek 1 , — pourrait fort bien, lui, servir d’argument en faveur de 
la presence de “dons mediumiques” chez le jeune Adolf Hitler si ces soi- 
disant dons n’etaient pas dementis d’une fa 9 on retentissante, precisement par 
l’ahurissante puissance de Suggestion qu’il n’a cesse d’exercer, tout au long 
de sa carriere, sur les multitudes et sur pratiquement tous les individus. 
Kubizek nous dit, en effet, qu’il eut l’impression tres nette qu’un “ autre Je 
“avait alors parle ä travers son ami ; que le flot d’eloquent prophetique avait 
paru jaillir de lui comme d’une force etrangere ä lui. Or, si l’orateur 
adolescent n’avait rien du “medium” ; s’il n’etait en aucune fagon possede 
par “un Autre” — Dieu ou le Diable, qu’importe ; en tout cas Ao«-lui-meme, 
— qu’etait-ce alors que cet “autre ‘Je’”, qui semblait se substituer ä lui, 
pendant cette heure inoubliable au sommet du Freienberg, sous les etoiles ? 
et s’y substituer si totalement que l’ami aurait eu quelque peine ä le 
reconnaitre, s’il n’avait continue de le voir ? 

On comprend qu’Auguste Kubizek n’ait “pas ose porter de jugement” 
lä-dessus. 11 parle toutefois d’ “etat extatique”, de “complet ravissement” 
( völlige Entrückung ) et de transposition .d’une experience vecue par le 
visionnaire, sur “un autre plan, ä sa mesure” {auf eine andere, ihm gemässe 
Ebene). Bien plus, cette experience vivante et recente — l’impression 
produite sur lui par l’histoire du tribun romain du quatorzieme siecle, traduite 
et interpretee par la musique de Wagner, — n’avait ete, nous dit le temoin, 
que “l’impulsion exterieure” qui l’avait conduit ä la vision de l’avenir 
personnel comme de l’avenir national ; en d’autres termes, qui avait servi 
d ’occasion ä Faeces de 1’adolescent ä une 


1. II existe une edition francaise du livre d’Auguste Kubizek “Adolf Hitler, mein 
Jugendfreund”, parue chez Gallimard. Mais le texte original y a ete malheureusement 
ecourte. Les passages les plus interessants de ce recit n’apparaissent pas dans la 
traduction. 
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conscience nouvelle : une conscience dans laquelle l’espace et le temps, et 
l’etat individuel qui est lie ä ces limitations, sont transcendes. Ce qui 
voudrait dire que “l’autre plan ä la mesure” du jeune Adolf Hitler, n’etait rien 
moins que celui de l’“eternel Present” et que, loin d’avoir ete “possede” par 
quelqu’entite etrangere que ce fut, le fntur maitre des multitudes etait devenu 
maitre du Centre de son propre etre ; qu’il avait, sous l’influence mysterieuse 
de son Initiateur, — Wagner — accompli le grand pas decisif sur le chemin 
de la connaissance esoterique, subi la premiere mutation irreversible, — 
l’ouverture du “Troisieme (Eü”qui avait fait de lui un “homme edenique”. 11 
venait d’acquerir le degre d’etre correspondant ä ce qu’on appelle, en 
langage initiatique, les Petits Mysteres. Et l’“autre ‘Je’”, qui avait parle par 
sa bouche de choses que son moi conscient quotidien ignorait encore, ou ne 
percevait peut-etre qu’ä demi, “comme ä travers un voile”, quelques heures 
auparavant, etait son vrai “Je”, et celui de tous les vivants : l’Etre, avec 
lequel il venait de realiser sa propre identification. 

11 peut sembler etrange ä V immense majorite de mes lecteurs — y 
compris ä ceux-lä qui, aujourd’hui encore, venerent en lui “notre Führer pour 
toujours” — qu’il ait pu, etant si etonnemment jeune, faire preuve d’un tel 
eveil aux realites supra-sensibles. Parmi les hommes qui aspirent de toute 
leur ardeur ä la connaissance essentielle, combien y en a-t-il, en effet, qui 
vieillissent dans la meditation et les exercices pieux sans encore atteindre ce 
palier ? Mais s’il existe un domaine oü regne l’inegalite la plus fondamentale 
et l’apparence la plus flagrante d’“arbitraire”, c’est bien celui-lä. 

“Dieu met son signe auguste au front de qui lui plait; 

II a delaisse l ’aigle, et choisi l ’oiselet, 

Dit le Moine. Pourquoi ? Qui le dira ? PersonneV’ 

11 n’y a aucune impossibilite ä ce qu’un adolescent exceptionnel 
franchisse ä seize ans la barriere qu’ouvre ä l’esprit en quete de verite 
principielle, l’initiation aux Petits Mysteres. D’apres ce que Fon raconte 
encore aux Indes de sa vie, le grand Sankaracharya aurait ete de ceux-lä. Et 
vingt-deux siecles plus tot, Akhnaton, roi d’Egypte, avait lui aussi seize ans, 
lorsqu’il commen 9 a 


1. Leconte de Lisle, (dans le poeme intitule “Hieronymus”, des “Poemes tragiques”). 
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ä precher le culte d’Aton, Essence du Soleil, dont le “Disque” n’est que le 
Symbole visible. Et tout laisse penser qu’ils y en eut d’autres, de moins en 
moins rares ä mesure qu’on remonte le cours du cycle dont nous vivons les 
derniers siecles. 

Si, d’autre part, on voit en Adolf Hitler une des figures — et sans 
doute l’avant-demiere, — de Celui-qui-revient quand tout semble perdu ; le 
plus recent des nombreux Precurseurs de la supreme Incarnation divine ou du 
demier messager de l’Etemel (du “Mahdi” des Mahommetans ; du Christ 
revenu en gloire des Chretiens ; du Maitreya des Boudhistes ; du Saoshyant 
des Mazdeens ; du Kalki des Hindous, ou de quelque nom qu’on veuille — 
L’appeler, qui doit mettre fin ä ce cycle et ouvrir l’Age d’Or du suivant), 
alors, tout s’eclaire. Car alors il est naturel qu’il ait ete un adolescent, et 
avant cela, dejä un enfant exceptionnel; un enfant dont un signe, un mot, un 
rien (ou ce qui pouvait paraitre “un rien”, aux yeux de tout autre) suffisait ä 
eveiller l’intuition intellectuelle. Alors, il n’est pas interdit de penser que, 
des les annees scolaires 1896-97, 1897-98 (et en partie 1898-99) qu’il passa 
comme eleve au College de l’abbaye benedictine de Lambach-an-Traun, en 
Haute Autriche, la magie de la sainte Croix gammee — Symbole cosmique 
puissant, evocateur immemorial de Verite principielle, — ne l’ait saisi, 
penetre, domine ; qu’il se soit, au-delä de l’exaltante solennite du culte 
catholique, identifie ä eile pour toujours. Car le reverend Pere Theodorich 
Hagen, abbe de Lambach, avait, trente ans plus tot, fait graver ce signe sacre 
sur les murs, sur les boiseries, dans tous les coins du monastere, si 
paradoxale qu’une teile action, “sans exemple” dans un couvent chretien 1 , 
puisse paraitre. Et tandis qu’il chantait dans la chorale, le jeune Adolf Hitler, 
äge de neuf ans en l’annee 1898, de dix ans en 1899, avait “juste en face de 
lui”, sur “le haut dossier du fauteuil abbatial,” au centre meme de l’ecu 
heraldique du Pere Hagen, l’antique Symbole desormais destine ä demeurer ä 
jamais attache ä son propre nom. 

Alors, il est naturel qu’il ait eu tres tot, parallelement ä son ouverture 
sur le monde des Essences, la conscience de ce qu’il fallait faire en ce monde 
visible et tangible pour y amener, ä la onzieme heure, un “redressement” ; ou 
meme seulement pour y en suggerer un — pour y faire retentir le dernier, le 
supreme avertissement des 


1. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969, page 23. 



257 


Dieux, au cas oü la decadence universelle y serait (comme il semble bien, en 
effet, qu’elle soit), irremediable. Et, d’apres ce que rapporte Kubizek, tout 
porte ä penser qu’il en a ete ainsi, puisque, lors meme de son extraordinaire 
eveil, le futur Führer parla de la “mission” ( Auftrag ) qu’il devait un jour 
recevoir, de guider le peuple “de la servitude aux sommets de la liberte.” 1 

* * * 

Si, maintenant, on se demande quelle influence, ä part celle de la 
musique de Wagner et celle, moins immediate, peut-etre, mais toujours 
vivante, de la Croix gammee, a bien pu aider le jeune Adolf Hitler ä acquerir 
si tot le pouvoir de transcender ainsi l’espace et le temps, on est tout de suite 
amene ä penser ä son seul amour de jeunesse : ä la belle Stephanie aux 
lourdes tresses blondes enroulees autour de sa tete comme une couronne 2 
souple et brillante ; Stephanie ä qui il n’osa jamais adresser la parole, parce 
qu’il ne lui avait “pas ete presente” 3 mais qui etait devenue ä ses yeux “la 
contre-partie feminine de sa propre personne” 4 . Auguste Kubizek insiste sur 
l’exclusivite de cet amour tres particulier ; aussi sur le plan “ideal” sur lequel 
il demeura toujours. Il nous dit que le jeune Adolf Hitler, qui identifiait 
Stephanie ä l’Elsa de “Lohengrin” et ä “d’autres figures d’hero'ines du 
repertoire wagnerien” 5 , ne ressentait pas le moindre besoin de lui parier ou de 
l’entendre, sür qu’il etait que “l’intuition suffisait ä la comprehension 
mutuelle de gens hors de l’ordinaire”. Il etait satisfait de la voir passer de 
loin ; de l’aimer de loin comme une vision d’un autre monde. 

Une fois cependant, par un beau dimanche de juin, il arriva quelque 
chose d’inoubliable. Il “la” vit ; — comme toujours, au cöte de sa mere, — 
dans un defile de chars de fleurs. Elle tenait un bouquet de coquelicots, de 
bleuets et de marguerites : les memes fleurs que celles sous lesquelles 
disparaissait son char. 


1. Auguste Kubizek, “Adolf Hitler, mein Jugendfreund”, page 140. 

2. Le nom de Stephanie evoque l’idee de couronne (“Stephanos”, en grec). 

3. Auguste Kubizek, “Adolf Hitler, mein Jugendfreund”, p. 88. 

4. Auguste Kubizek, Idib., p. 88, “die weibliche Entsprechung der eigenen Person”. 

5. Auguste Kubizek, Idib., p. 78. 
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Elle approchait. Jamais il ne l’avait regardee de si pres, — et jamais eile ne 
lui avait para plus belle. II en fut, dit Kubizek, . . . “ravi de terre” 1 . Puis, les 
yeux lumineux de la jeune fille se poserent un instant sur lui. Elle lui sourit 
avec insouciance, dans l’atmosphere de fete de ce dimanche ensoleille, prit 
une fleur de son bouquet et la lui langa 2 3 . Et le temoin de cette scene ajoute 
que “jamais plus ” — apparemment, pas meme alors qu’il le revit en 1940, au 
lendemain de la Campagne de France, au faite de la gloire, — il n’a vu Adolf 
Hitler “plus heureux.” 

Mais meme alors, le futur Führer ne fit rien pour se rapprocher de 
Stephanie. Son idylle en resta lä ; “des semaines, des mois, des annees”. Non 
seulement il n’attendait plus rien de la jeune fille apres le geste que je viens 
de rappeier, mais “toute initiative qu’elle aurait pu prendre au-delä du cadre 
rigide des conventions, aurait detruit l’image qu’il se faisait d’elle, en son 
coeur. 

Quand on se souvient quel röle jouait, dans la vie et l’evolution 
spirituelle du Chevalier du Moyen-Age, la “Dame de ses pensees”, — qui, 
eile aussi ,pouvait etre, (bien qu’elle ne l’etait pas necessairement) une figure 
tout juste entrevue, voire meme quelque princesse lointaine, dont le devoue 
Chevalier ne connaissait que par ou'i-dire la beaute et les vertus, — et quand 
on sait, de plus, quels liens profonds existaient entre les Ordres de Chevalerie 
et l’enseignement hermetique, c’est-ä-dire initiatique, on ne peut se defendre 
de faire des rapprochements. 

Auguste Kubizek nous assure que, du moins durant les annees qu’il 
vecut ä Vienne en sa compagnie, le futur Führer ne repondit pas une seule 
fois aux sollicitations des femmes, ne frequenta aucune d’elles, ne 
s’approcha d’aucune d’elles, bien qu’il fut “corporellement et sexuellement 
tout ä fait normal” 4 . Et il nous dit que l’image adoree de celle qui, ä ses yeux, 
“incamait la femme allemande ideale” l’aurait soutenu, dans ce refus 
delibere de toute aventure chamelle. 

11 est instructif de noter la raison de ce refus, que Kubizek rapporte en 
toute simplicite, se rendant mal compte des implications des paroles de son 
ami de jeunesse. Adolf Hitler voulait, 


1. Auguste Kubizek, Idib., p. 78. 

2. Auguste Kubizek, Idib., p. 84. 

3. Auguste Kubizek, Idib., p. 87. 

4. Auguste Kubizek, “Adolf Hitler, mein Jugendfreund”, page 276. 
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nous dit-il, garder en lui, “pure et non amoindrie” 1 , ce qu’il nommait “la 
flamme de la Vie”, en d’autres termes, la force vitale. “Un seul moment 
d’inattention, et cette flamme sacree est eteinte pour toujours” — du moins 
pour longtemps, — ecrit-il, nous montrant par lä le prix que le futur Führer y 
attachait. II essaye, sans y parvenir, d’elucider ce de quoi il s’agit. II n’y voit 
que le Symbole du “saint amour” qui s’eveille entre gens qui se sont gardes 
purs de corps et d’esprit, et qui “sont dignes d’une union destinee ä donner 
au peuple une descendance saine” 2 . La preservation de cette “flamme” devait 
etre, ecrit-il encore, “la täche la plus importante” 3 de cet “Etat ideal” auquel 
pensait, durant ses heures solitaires, le futur fondateur du Troisieme Reich 
allemand. Cela est vrai, sans doute. Mais il n’y a pas que cela. 

II y a lä, semble-t-il, de la part du jeune Adolf Hitler, un refus voulu de 
vie sexuelle, non pas, certes, dans un but de vaine “mortification de la chair,” 
mais en vue de l’utilisation de la “flamme sacree de la vie” ä la conquete des 
etats superieurs de son etre et, finalement, ä la conquete de la realisation, de 
V experience de l’Impensable au-delä de l’Etre et du Non-Etre du “Ciel 
supreme” de Dante ; de l’Un de Plotin ; du Brahman des Ecritures sanscrites. 
La revolution qu’il meditait dejä ne pouvait venir que “d’En-haut”, car c’etait 
une vraie, la seule vraie revolution : le renversement des valeurs 
anthropocentriques qui ne sont autres que le produit de la risible vanite de 
l’homme dechu. Il le savait. Et tel, sans doute, plus d’un Chevalier aspirant ä 
“Dieu”, c’est-ä-dire ä la connaissance du Principe supreme, resista plus 
aisement aux tentations des sens en evoquant l’image idealisee de sa “Dame” 
; tel Dante se vit accompagner durant les deux tiers de son ascension aux 
paradis successifs par la radieuse Beatrice qu’il n’avait, sur le plan materiel, 
fait qu’entrevoir deux fois, sans jamais lui avoir parle, — tel aussi Adolf 
Hitler gravit-il, pensons-nous, interieurement accompagne de la blonde 
Stephanie, les premiers echelons du developpement spirituel au-delä du stade 
oü il avait pu arriver sans eile. Il voyait en eile quelques unes des grandes 
figures feminines du drame wagnerien. Il voyait en eile “la 


1. Auguste Kubizek, “Adolf Hitler, mein Jugendfreund”, page 280. 

2. Auguste Kubizek, “Adolf Hitler, mein Jugendfreund”, page 280. 

3. Auguste Kubizek, “Adolf Hitler, mein Jugendfreund”, page 280. 
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femme allemande par excellence” ; l’Allemagne vivante. II etait naturel 
qu’elle concretisät pour lui sous forme humaine la puissance de Suggestion, 
— l’eloquence symbolique — et de la musique du Maitre de Bayreuth et de 
Fimmemoriale Croix gammee. 

Car l’initiation du futur Führer aux verites les plus universelles devait 
se faire sous le signe de la Germanie, ä la tradition particuliere de laquelle il 
allait se rattacher, s’identifier, de plus en plus. Car il etait ä la fois 
FEmpereur endormi, surgi soudain de sa caveme ä l’appel du desespoir de 
son peuple, et Siegfried, le Guerrier “plus libre que les Dieux”, createur d’un 
monde de surhommes : — la forme germanique de Celui-qui-revient d’äge 
en äge. 

Il est remarquable que, “en pleine possession de lui-meme” 1 , il ait eu, 
dejä ä l’epoque dont il s’agit ici, la position qu’il devait prendre plus tard 
dans “Mein Kampf’ en face de tous le problemes sociaux souleves par le 
sexe : qu’il ait ressenti la meme repulsion pour l’amour venal (meme 
legalise), ainsi que pour toute maniere d’erotisme malsain ; le meme respect 
pour la “Flamme sacree de la vie” — force divine, source de l’immortalite 
raciale, qu’il convient non de detourner de son but pour le seul plaisir de 
l’individu, mais de mettre au Service de la race. Il est remarquable que pour 
tout ce qui concemait le domaine sexuel en general (comme d’ailleurs les 
autres domaines), il se plagait dejä, pour les autres, du point de vue du 
legislateur, tandis que pour lui-meme ne comptaient que la connaissance et le 
pouvoir qui y est lie, et la voie qui y mene : — la preparation au röle 
extraordinaire qu’il devait jouer dans l’histoire. Au milieu de la grande ville 
corrompue, il s’entoura, nous dit Kubizek, “d’un ecran de principes 
inebranlables, qui lui permettait de construire sa vie” — je dirais, moi, 
son“etre” — “en complete liberte interieure, independant de l’ambiance 
menagante” 2 . On pense, en lisant ces mots, au “cercle magique” qui entoure 
et protege l’homme qui a atteint un certain palier de realisation initiatique, et 
l’aide ä poursuivre son developpement dans un isolement veritable, quoique 
non-apparent. 

Combien de temps durerent pour Adolf Hitler cet isolement et cette 
“severe ascese monacale” 3 , dont parle Kubizek ? Vraissemblablement, 


1. Auguste Kubizek, “Adolf Hitler, mein Jugendfreund”, page 276. 

2. Auguste Kubizek, “Adolf Hitler, mein Jugendfreund”, page 286. 

3. Auguste Kubizek, Idib., page 286. 
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jusqu’ä ce qu’il ait atteint le degre supreme de la connaissance, en d’autres 
termes l’etat oü il eut enfin pleine conscience non seulement d’etre (comme 
le tribun Rienzi) “charge d’une mission” aupres du peuple, mais d’avoir lui- 
meme choisi cette täche et decide de “prendre forme humaine” dans le 
monde visible afin de l’accomplir, et cela, meme si eile devait se solder par 
un echec total, car eile etait malgre tout inscrite dans 1’ordre etemel des 
choses. A ce stade lä, la mutation finale — irreversible ; celle qui correspond 
ä l’initiation aux “Grands Mysteres” — etant effectuee, toute ascese devenait 
superflue — comme le vaisseau dont l’exile, ramene enfin au port, n’a 
desormais que faire. 


* * * 

On sait qu’ä un moment donne “Beatrice s’efface devant saint Bernard 
pour guider Dante dans les ultimes etapes 1 de son ascension jusqu’au 
sommet des paradis successifs”. On peut se demander qui a, apres Stephanie, 
aide Adolf Hitler ä gravir les echelons les plus eleves de la connaissance 
secrete, et ä quelle epoque il les a gravis : alors qu’il vivait encore ä Vienne ? 
Ou ä Munich ? Ou peu apres sa decision, ä l’annonce de la capitulation de 
l’Allemagne en 1918, de “devenir un homme politique” ? — c’est-ä-dire, 
comme cela avait ete le cas d’au moins un autre initie qui a change la face du 
monde, ä savoir du Christ lui-meme, autour de l’äge de trente ans ? Ou plus 
tot ? Ou plus tard ? Il est ä ä peu pres impossible de repondre ä cette question 
avec certitude. 

Deux choses sont cependant hors de doute. La premiere est que, toute 
sa vie, le Führer a continue ä baigner dans l’atmosphere spirituelle de 
Wagner — plus encore que dans celle de Nietzsche — et ä en tirer son 
inspiration. “Je connais ä fond toutes les pensees de Wagner. Aux diverses 
etapes de ma vie, je reviens toujours ä lui” 2 , devait-il un jour dire ä Hermann 
Rauschning, tandis qu’il trouvait que, chez Nietzsche, — et bien que ce 
penseur ait “dejä entrevu le surhomme comme une nouvelle variete 
biologique,” . . . “tout est encore flottant” 3 . Je le repete : Wagner, lui-meme 
initie au plus haut degre — son oeuvre en fait foi — fut, ä travers cette oeuvre, 
le vrai maitre spirituel d’Adolf Hitler. 


1. Rene Guenon, “L’esoterisme de Dante”. 

2. Hermann Rauschnmg, “Hitler m’a dit”, page 257. 

3. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, page 273. 
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La seconde chose certaine est que, soit directement par la 
Thulegesellschaft, soit, anterieurement ä ses premiers contacts avec eile, par 
d’autres contacts, — ä Vienne peut-etre, dejä, — avec ces gens ayant les 
niemes preoccupations, les memes reves, et surtout des connaissances du 
meme ordre, que ses membres, Adolf Hitler a connu la vieille Tradition 
hyperboreenne, selon Guenon la Source de toutes les autres, au sein de 
laquelle il a regu son initiation supreme. Car le fait, pour lui, d’etre une des 
“descentes” sur terre (en sanscrit : avatara ) de Celui qui revient, ä chaque 
epoque de tragique decadence, combattre ä contre-courant du Temps et tenter 
“un redressement”, ne le dispensait pas de Tenseignement secret des Maitres 
d’une forme particuliere de la Tradition eternelle. Ces Maitres, de la tutelle 
desquels il pouvait fort bien s’echapper ; bien plus ; avec qui, — comme le 
suggere Andre Brissaud 1 — il n’etait pas dit qu’il n’enträt jamais en conflit, 
ont eu malgre tout leur röle ä jouer dans soi eveil ä Lui-meme. D’autres tres 
grandes figures du passe, qui ont laisse leur empreinte dans Thistoire, — 
entre autres, le Bouddha lui-meme, considere dans THindouisme comme 
une “Incarnation de Vignou”, — ont eu des maitres, meme si elles devaient 
rapidement les depasser. 

11 faudrait avoir ete soi-meme membre de la Thülegesellschaft (la 
Societe de Thule), pour pouvoir dire avec exactitude ce qui distinguait son 
enseignement de celui d’autres organisations initiatiques ou se pretendant 
telles. Cela n’a d’ailleurs pas tellement d’importance si, comme semble le 
penser A. Brissaud, Adolf Hitler s’est tres vite libere de Tinfluence du ou des 
maitres qu’il a pu avoir (ä part, bien entendu, de celle de Wagner, dont la 
musique, ä la fois epique et initiatique, a sous-tendu sa vie entiere et Ta 
meme accompagne au-delä de la mort) 2 . Ce qui est important, c’est de se 
rendre compte qu’il a — on ne saurait certes dire precisement quand, mais 
sürement avant la prise de pouvoir — effectivement regu Tinitiation supreme 
qui le mettait au-dessus des contingences de ce monde et au-dessus du bien 
et du mal ; en d’autres termes, qu’il s’est “eveille” completement 


1. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, page 109. 

2. Apres l’annonce de la mort tragique du Führer en 1945, la radio allemande a joue la 
demiere partie de 1’ opera de Richard Wagner : “Götter Dämmerung”, le celebre 
“Crepuscule des Dieux”. 
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et definitivement ä ce qu’il etait de toute etemite et demeure absolument. 

Comme je le faisais remarquer plus haut, les restrictions particulieres 
qu’il avait pu s’imposer jusqu’alors, dans un esprit d’ascese, devenaient 
inutiles. Et s’il a continue d’en observer quelques unes, s’il s’est, entre 
autres, obstinement abstenu de boissons alcooliques et de tabac, c’etait par 
disposition naturelle plutöt que par souci de discipline. Et s’il a aussi refuse 
toute nourriture carnee, c’est qu’il y avait, au fond de lui — l’artiste et l’ami 
des betes — un degoüt de plus en plus profond de cette laideur et horreur 
que representent l’abattoir et la boucherie. Cela dit, il vecut des lors comme 
un homme harmonieusement equilibre, se melant, sans gene et sans 
etonnement, ä la societe la plus raffmee s’il le jugeait necessaire ä son oeuvre 
ou si, apres des heures de contact avec ses rüdes S.A. et avec le peuple, il y 
trouvait un delassement. 11 appreciait la compagnie des femmes et, — 
comme Siegfried, comme le Prophete Mahomet, comme Krishna, le Dieu 
incame, et d’autres illustres Combattants “contre le Temps” — il connut 
l’amour, sporadiquement au moins, ä ce qu’il semble ; quand il en avait le 
loisir ! 11 vecut, surtout, allant au devant de toutes les satisfactions que 
pouvait. lui procurer Yart sous toutes ses formes ; l’art qu’il pla 9 ait si haut 
qu’il n’admettait pas qu’un homme qui y etait insensible düt jamais prendre 
la tete d’un Etat national-socialiste. Des gens qui, comme l’ecrivain fran 9 ais 
Malraux, — qu’on ne peut certes pas soup 9 onner de partialite ä son egard ! 
— l’ont rencontre dans des reunions mondaines, ä des diners d’ambassades, 
admettent qu’il avait “de l’esprit”, voire meme “de l’humour” ; qu’il “ savait 
danser”, au sens oü Nietzsche entendait cette expression. 

Mais, parallelement ä cela, il demeura toujours et avant tout l’homme 
de son combat. Et il semble avoir ete de plus en plus conscient de la 
necessite, pour ceux qui dirigeaient ce combat sous lui et en collaboration 
avec lui, d’avoir, eux aussi, part ä la connaissance secrete, d’origine plus 
qu’humaine. D’oü son reve d’un Empire allemand hierarchise — et, au-delä 
de lui, d’un monde hierarchise — selon l’esprit de la Tradition ; d’un 
“Systeme de castes ä l’echelle planetaire”, pour reprendre l’expression d’un 
Hindou, admirateur intelligent du Troisieme Reich germanique. D’oü, aussi, 
ses efforts en vue de la creation de V Ordre — “veritable sacerdoce laique”, 
comme ecrit Rauschning, — qui devait 
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etre le gardien de la Tradition au sommet de la pyramide sociale du grand 
Reich et, apres Tinevitable effondrement, au sommet de celle des fideles 
survivants. Cet Ordre, je Tai dit, c’etait celui des Schuzstaffel ou “Echelons 
de protection”, communement designe par ses initiales : — S.S. — Ordre que 
le Führer voulait ä la fois “militant” et “triomphant”, au sens oü ces 
qualificatifs s’appliquent ä TEglise, dans la theologie catholique ; c’est-ä-dire 
guerrier, preoccupe avant tout de la defense et de Texpansion des Forts de 
Telite aryenne en ce monde, et ayant atteint au moins un certain degre d 'etre, 
le separant du reste des hommes, comme les “elus” sont separes du “monde” 
— les inities des non-inities — dans toutes les societes traditionnelles. 

Sans Texistence d’un tel Ordre, le renversement des fausses valeurs 
sur tous les plans (y compris le plan materiel) etait inconcevable. 
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X 

L’ESOTERISME HITLERIEN ET LA TRADITION 

“Les fous Me meprisent quand revetu de / ’apparence humaine; 

Mon Essence, source supreme des etres, leur echappe.'’’’ 

La Bhagawad-Gita, IX, verset 11 


II y avait, naturellement, des echelons parmi les elus. (Curieusement, 
le nom de cette elite de sante physique et de beaute, de courage guerrier et, 
plus ou moins, de connaissance secrete, dont le vaste public ne sait que les 
initiales, signifie, comme je l’ai dit plus haut, “ echelons de protection”). J’ai, 
je crois, aussi mentionne cela en faisant allusion aux Ordensburgen, dans 
lesquelles avaient lieu l’entrainement militaire, l’education politique et, dans 
une certaine mesure, metaphysique, des S.S, et specialement de leurs cadres, 
— car la Weltanschauung hitlerienne est inseparable de la metaphysique qui 
la sous-tend. Cela est si vrai qu’un critique du National-Socialisme et de 
l’oeuvre de Rene Guenon a pu dire que cette derniere etait “de l’Hitlerisme 
moins les divisions blindees , — et cela, sans que l’initie du Caire eüt jamais 
ecrit un seul mot de “politique”. 

Tous les candidats — je devrais dire “les novices” — S.S, n’etaient 
pas entraines et eduques dans la meme Ordensburg. Et tous ceux de la meme 
Ordensburg ne recevaient pas, — surtout aux echelons superieurs, — le 
meme enseignement. Cela dependait des täches auxquelles on les jugeait 
aptes, au sein de l’elite meme. Car celle-ci comportait plusieurs 
organisations, depuis la Waffen S.S. la plus visible, — la plus celebre aussi, ä 
cause de Eheroisme surhumain dont eile a tant de fois fait preuve durant la 
Seconde Guerre mondiale, — jusqu’ä la plus secrete, VAhnenerbe, 
(“Heritage des ancetres”), fondee en 1935, et d’autant plus difficile ä 
connaitre que beaucoup de documents (eux aussi, secrets, cela va sans dire), 
qui s’y rapportaient, furent detruits “avant l’arrivee 


1. Louis Pauwels et Jacques Bergier : “Le Matin des Magiciens”, edit. Gallimard, 1960, p. 
326. 
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des Allies en Allemagne”, et que “les membres de cette Organisation qui ont 
survecu ä Teffondrement du Troisieme Reich” . . . “se taisent avec une 
fermete etrange” 1 . 

II est au moins logique de penser que c’etait vraisemblablement 
VAhnenerbe qui, dans T“0rdre Noir” d’Adolf Hitler, etait le depositaire de la 
Tradition, — et plus particulierement, certaines sections de VAhnenerbe, car 
il en comportait de nombreuses, dont “cinquante-deux scientifiques” 2 , — 
c’est-ä-dire s’occupant de recherches objectives, quoique pas forcement dans 
Tesprit et ä l’aide des methodes en usage dans les Sciences experimentales. 
D’apres les declarations de Wolfram Sievers devant le tribunal des 
vainqueurs, ä Nuremberg, auxquelles on doit cette precision, le meme Institut 
“executait ou faisait executer plus de cent missions de recherches de grande 
etendue” 3 . La nature de certaines de ces recherches revele un interet tres net 
aux questions esoteriques. C’est ainsi que Ton etudia “le symbolisme de la 
harpe en Irlande ; aussi, la question de la survivance de vrais Rose-Croix — 
en d’autres termes, de groupes initiatiques possedant encore la tradition 
integrale des Templiers (dont les premiers Rose-Croix auraient recueilli 
Theritage). C’est ainsi que Ton reconsidera la Bible et la la Kabbale, en 
essayant d’en tirer le sens cache — se demandant, en particulier le röle que le 
symbolisme des nombres peut jouer dans Tune et l’autre. C’est ainsi, encore, 
que Ton etudia la structure physique et mentale de specimens humains de 
differentes races — celle des Nordiques, avec le soin tout special que Ton 
devine, — afin d’assurer au concept d’heredite et de race, si fondamental 
dans l’Hitlerisme, toute sa valeur. C’est ainsi que Ton consacra des efforts 
systematiques et soutenus ä toutes recherches ayant pour but de reveler aux 
Allemands la gloire de leur propre Antiquite, historique ou pre-historique — 
et de leur Moyen-Age — et de mettre en relief l’importance des sites 
correspondants. 

Sans nier qu’il y ait, dans le Christianisme comme dans le Judaisme 
lui-meme, et dans toutes les religions ou philosophies se rattachant, de pres, 
ou meme de loin, ä la Tradition, une part de verite esoterique, on mettait 
Temphase sur la forme traditionnelle propre aux peuples germaniques. Les 
traces de celle-ci se retrouvent dans les symboles, graves sur roc, de la plus 
loin 


1. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, page 283. 

2. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, page 285. 

3. Andre Brissaud, Idib., page 285. 
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taine prehistoire, et, apres l’eradication sanglante du culte de Wotan par 
Charlemagne et ses successeurs immediats, jusque dans certains rites, 
pratiques au Moyen-Age, dans les Ordres de Chevalerie ou dans la Sainte 
Vehme. II serait interessant de savoir si cette derniere, qui, eile, n’a pas cesse 
d’exister comme Organisation secrete, a, ou a eu, ä un moment donne, 
quelque rapport avec la Societe de Thule. 

Heinrich Himmler — le Chef de la S.S., et l’homme dont la carriere, 
tant decriee hors des cercles hitleriens, est (ä part celle du Führer lui-meme) 
empreinte plus que toute autre, de ce detachement dans la violence, signe 
d’une qualite superieure d’etre, — insiste lä-dessus, serait-ce “d’une fagon 
voilee”, “volontairement vague” 1 , dans son discours de Janvier 1937, qui 
contient sa seule reference publique ou semi-publique ä TAhnenerbe. II y 
exalte Timportance. ideologique de decouvertes archeologiques faites par 
Tlnstitut de ce nom ä Altchristenburg, en Prasse orientale : mise ä jour de 
plusieurs couches de fortifications germaniques, de plus en plus anciennes, 
refutant Topinion selon laquelle la Prasse orientale serait une terre slave. 
Mais il y a plus : il y preconise la “remise en ordre” et “Tentretien”, de 
centres culturels consacres “ä la grandeur allemande et au passe allemand”, . 
. . “dans chaque region oü se trouve une compagnie S.S.” 2 . Et il donne des 
exemples de tels centres. L’un est le Sachsenhain pres de Verden, — oü 
4500 blocs erratiques, transporties chacun d’un village saxon, avaient ete 
dresses les uns ä la suite des autres, de chaque cöte des chemins en pleine 
foret, ä la memoire des quatre mille cinq cents Saxons, decapites lä, sur les 
bords de TAller, en 782, par ordre de Charlemagne, parce qu’ils persistaient 
ä refuser le Dieu etranger qu’il voulait leur imposer. L’autre est le site des 
Externsteine, impressionnants rochers verticaux marquant, pres de Horn, / ’un 
des grands centres spirituels du monde, depuis toujours, et le lieu sacro-saint 
du culte chez les anciens Germains. Au sommet du plus haut des rochers, ä la 
place de l’antique Irminsul d’or arrache en 772 par les soldats du meme 
conquerant chretien, flottait, desormais, victorieux, liberateur, Symbole de la 
reconciliation de tous les aspects opposes de Thistoire allemande dans la 
conscience de son unite profonde, 


1. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, page 283. 

2. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, page 284. 
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le drapeau rouge, blanc et noir ä Croix gammee, du Troisieme Reich, 

Et. les exemples montrent assez qu’il s’agissait non seulement de 
“culture”, mais de connaissance secrete, ou, de culture nationale pour 
rAllemand en, general, et, pour les inities de l’Ordre S.S. et en particulier de 
VAhnenerbe, de connaissance secrete des grandes verites cosmiques, 
apprehendees ä. travers le symbolisme traditionnel tel que les peuples 
germaniques Tont connu, et tel qu’une minorite silencieuse l’a conserve. 

Car, — et c’est lä un point ä noter, — malgre le tres-fort courant 
“paien” qui sous-tend l’Hitlerisme, et qui se manifeste surtout par le refus 
sans reserves de tout anthropocentrisme comme de tout Dieu personnel, il 
n’a jamais ete question de repousser, meme de sous-estimer quoi que ce soit 
qui, dans le patrimoine ancestral allemand — et europeen — fasse honneur 
au genie aryen. 

Le Führer avait, dit Andre Erissaud, “le sentiment” —je dirais, moi, la 
certitude, — que “tout ce qui, dans EOccident le plus recent, avait pris la 
forme d’une religion, et de la religion chretienne particulierement,” . . . 
“appartenait au “trop humain”, donc n’avait pas grand chose ä voir avec les 
valeurs vraiment transcendantes, et, de plus, “offrait un climat general ou une 
ligne interieure peu compatible avec ses dispositions et sa vocation propres, 
situees par delä les verites et les dogmes de la foi proposee a l’homme 
ordinaire” 1 . Or, c’est tout l’ensemble de la civilisation occidentale qui est ä la 
fois “recent” et “chretien”. II ne faut jamais l’oublier. 

Cela n’empechait cependant pas Adolf Hitler, qui etait impartial 
comme Test necessairement tout sage (ä plus forte raison toute expression 
humaine du Divin), d’admirer Charlemagne : — le Sachsenschlüchter ou 
“exterminateur des Saxons”, comme l’appelaient Alfred Rosenberg, Johann 
von Leers, Heinrich Himmler, et bon nombre d’autres grands dignitaires, 
penseurs et hommes d’action du Troisieme Reich. 11 voyait en lui le 
conquerant ä Timmense volonte de puissance, et surtout le premier 
unificateur des Germains ; celui qui, seul ä soit epoque, avait eu l’idee du 
Reich, meme s’il s’etait servi, pour l’imposer, de Limite artificielle de “foi”, 
et si cette “foi” etait la foi chretienne, c’est-ä-dire une foi etrangere. On se 
souvient qu’ Adolf 


1. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, page 111. 



269 


Hitler insistait sur l’action dissolvante du Christianisme sur le monde greco- 
romain, et qu’il le qualifiait de “pre-bolchevisme”. Mais peu importe ce 
qu’etait (et ce qu’est encore) cette foi, si eile fut le ciment d’un Empire 
germanique conquerant et, plus tard, l’occasion de toute la floraison d’art que 
Eon connait. Dans la mesure oü cet art est beau, il presuppose, de toute 
fagon, une certaine connaissance de ce qui est eternel. Le Führer regut donc 
avec respect, comme un heritage allemand, une replique de l’epee de 
l’Empereur d’Occident. 

11 admirait aussi les grands empereurs Hohenstaufen, surtout Frederic 
Barberousse, Celui-qui-doit-revenir, — et qui etait revenu, en lui (pour bien 
peu de temps, helas !) ; et Frederic II, Stupor Mundi, en qui tant de ses 
contemporains avaient cru voir YAntechrist, — comme les hommes de nos 
jours, aveugles par la propagande, devaient voir en lui, le Fondateur du 
Troisieme Reich, Fincarnation meme du Mal. II admirait Frederic II de 
Prasse ; Bismark, tous ceux en qui s’etait exprime l’elan conquerant du 
peuple allemand, dont la mission culturelle — et bien plus que culturelle, — 
ne faisait pas, pour lui, le moindre doute. 

Et Heinrich Himmler lui-meme, tout en rendant un hommage eclatant 
aux guerriers saxons, martyrs de l’antique foi nationale, ä Verden, en Fan 
782 du Dieu etranger, professait un veritable culte ä l’egard de FEmpereur 
Henri I er , et exaltait les Chevaliers de FOrdre Teutonique, — non certes pour 
ce que ces demiers ont, ä grand renfort de bratalite, force les Slaves (et 
finalement les Prassiens 1 ) ä accepter le Christianisme, mais pour ce qu’ils 
ont, par l’epee, “prepare la voie ä la charrae allemande” : rendu possible la 
colonisation allemande de vastes territoires ä Fest. 

Ce qu’il y avait, d’ailleurs, d’etemel, dans la religion guerriere de 
Wotan et de Thor, — et, avant celle-ci dans Fimmemoriale religion nordique 
du Ciel, de la Terre, et du “Fils” de l’une et de l’autre, qu’a etudiee le Dr. 
Hermann Wirth, — devait survivre dans Fesoterisme chretien, et dans 
Fesoterisme tout court. Celui-ci a, parallelement ä Fenseignement des 
Eglises, continue tout au long de Fhistoire ä avoir ces inities, de moins en 
moins nombreux, sans doute, mais toujours presents, et parfois tres 


1. Les Prassiens etaient encore “paiens”, c’est-ä-dire fideles ä leurs Dieux germaniques, 
au quatorzieme siecle. 
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actifs. (On compte, en effet, parmi eux, d’immortels createurs, tels que le 
Grand Dürer et, plus tard, Goethe, Wagner, et jusqu’ä un dertain degre, 
Nietzsche. Et on sait que Frederic II le Grand, roi de Prasse, — le heros par 
excellence du Führer — fut Grand Maitre des Foges Vieilles-Prassiennes). 
Fa signification profonde de l’antique Irminsul, Axe du monde, n’est pas, au 
fond, differente de celle de la Croix detachee de toute la mythologie 
chretienne, c’est-ä-dire de l’histoire du supplice de Jesus considere comme 
un fait dans le temps. Fa pointe du venerable Symbole germanique vise en 
effet FEtoile Polaire, qui figure “PUn” ou Principe supreme ; et ses branches 
incurvees sont censees soutenir le cercle du Zodiaque, Symbole du Cycle de 
la manifestation, se mouvant autour de son centre immobile. II existe dans 
certaines tres vieilles eglises d’Allemagne, jusqu’ä des “cracifixions” dans 
lesquelles la croix elle-meme a les branches incurvees de F Irminsul 
“pa'ienne”, Fensemble suggerant comme la fusion des deux religions dans 
leur symbolisme le plus eleve et le plus universel. D’autre part, — d’apres le 
Professeur von Moth, de Detmold, — la Fleur de Fys, liee, comme chacun le 
sait, ä l’idee de pouvoir royal ou imperial, serait, quant ä sa forme, un 
repliquät quelque peu stylise de Firminsul, ou “Pilier-du-Tout”, ayant 
comme eile une signification polaire et axiale. Tout pouvoir legitime vient en 
effet d’En-haut. Et la Croix gammee, eile aussi “essentiellement le signe du 
Pole ” 1 ainsi que celui du “mouvement de rotation qui s’accomplit autour 
d’un centre ou d’un axe immuable” et, — le mouvement representant la vie, 
— celui “du röle vivifiant du Principe par rapport ä Fordre cosmique” 2 , 
s’apparente par lä et ä Firminsul et ä la croix. 

Ce qui, donc, etait important, c’etait d’exalter tout ce qui avait 
contribue, ou pouvait contribuer, ä renforcer la volonte de puissance 
germanique, — condition du “redressement” universel, que seule une 
Allemagne regeneree pouvait amorcer. C’etait d’autre part, de garder vivant 
le depöt de verite traditionnelle, c’est-ä-dire de verite plus qu’humaine — 
cosmique — transmis du fond des äges. F’expression de cet heritage, la 
forme sous laquelle il etait presente, pouvait, certes, varier d’une epoque ä 


1. Rene Guenon, “Symboles fondamentaux de la Science sacree”, page 89. 

2. Rene Guenon, “Symboles fondamentaux de la Science sacree”, page 90. 
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l’autre au gre des fluctuations politiques du monde visible, mais le fond en 
demeurait un, et expliquait aussi bien la supreme beaute des vieilles sagas 
nordiques, que celle de la musique, d’inspiration eminemment chretienne, de 
Jean-Sebastien Bach, et, cela va sans dire, celle de l’oeuvre tout entiere 
(musicale et litteraire), egalement initiatique, de Richard Wagner. 

Ce depöt, plus precieux que tout, provenait de la mysterieuse 
Hyperboree, patrie originelle des “hommes transparents”, fils des 
“Intelligences du Dehors” ; de l’Hyperboree dont le centre, — la “capitale” 
— etait Thule. 


* * * 

11 est sans doute inutile de faire remarquer que la “transparence” dont 
il est question ici n’a rien de materiel, et par consequent, de visible. Elle 
figure un etat cVetre plus subtil que celui que nous connaissons ; plus ouvert 
au contact direct avec Tintangible et meme Tinformel. En d’autres termes, 
les Hyperboreens, detenteurs de la Tradition primordiale, auraient ete 
capables d’intuition intellectuelle ä un degre que nous ne concevons pas. 

Qui etaient-ils ? Et, — s’il a vraiment existe — oü s’etendait leur 
territoire ? Les allusions plus ou moins evocatrices qui y sont faites par les 
Anciens, — par Seneque, dans sa “Medee” ; par Pline TAncien, Virgile, 
Diodore de Sicile, Herodote, Homere (dans TOdyssee) et Tauteur ou les 
auteurs de la Genese, et surtout de Tenigmatique Livre d’Enoch — sont assez 
vagues, quoique se rapportant toutes au “grand Nord”. Et Tevocation de la 
“blancheur” extreme des Hyperboreens, de Tindicible beaute de leurs 
femmes et des “extraordinaires dons de clairvoyance” 1 , de certaines d’entre 
elles, ferait penser ä une race aryenne immensement superieure ä la moyenne 
des Nordiques actuels, ce qui n’a rien d’etonnant puisqu’il s’agit d’un passe 
qui se perd dans la nuit des temps. Mais il y a plus : le savant Bai Gangadhar 
Tilak, plus connu sous le nom de Lokomanya Tilak, erudit et sage Hindou 2 , 
a, dans son ouvrage The Arctic Home in the Vedas (“La patrie arctique dans 
les Vedas”), tres clairement rattache 


1. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, edition citee (1969), page 58. 

2. Ne le 3 juillet 1856 ; mort le 1er aoüt 1920. C’etait un Brahmane du Maharashtra, de la 
sous-caste des Chitpavan. 
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la plus ancienne tradition des Indes ä une region situee sous les hautes 
latitudes ; une region connaissant et la longue nuit polaire et le soleil de 
minuit, et . . . les aurores boreales ; une region oü les astres ne se levent ni 
ne se couchent, mais se deplacent, ou semblent se deplacer, circulairement le 
long de Thorizon. 

Le Rig-Veda, qu’il a etudie tout specialement, et dont il tire la plupart 
des citations ä l’appui de sa these, aurait ete, ainsi que l’ensemble du “Veda” 
— ou connaissance “vue”, c’est-ä-dire directe, — revele ä ces “Aryas”, 
c’est-ä-dire “Seigneurs” de Lextreme Septentrion, et conserve precieusement 
par eux lors des migrations qui les ont, au cours des siecles, peu ä peu 
amenes jusque dans Linde. 

Tilak place l’abandon de la patrie arctique au moment oü celle-ci 
perdit son climat tempere et sa verdoyante Vegetation, pour devenir 
“glaciale”, c’est-ä-dire au moment oü Laxe de la Terre bascula de plus de 
vingt-trois degres, il y a quelque huit mille ans. II ne precise pas si l’ile ou la 
portion de continent ainsi frappee de soudaine sterilite a ete engloutie, 
comme le veut la Legende de Thule, ou continue d’exister quelque part dans 
le voisinage ou ä Linterieur du Cercle polaire. Il ne mentionne, pas, non plus, 
les etapes que les depositaires du Veda etemel — Sagesse cachee sous les 
textes sacres de ce nom, — durent parcourir entre leur patrie arctique et les 
premieres colonies qu’ils fonderent dans le nord-ouest de Linde. Et, son 
ouvrage ne s’adressant pas ä des inities — qui n’en auraient d’ailleurs nul 
besoin — mais seulement ä des savants orientalistes de bonne foi, qu’il sait 
insensibles ä tout argument non etaye de preuves, il ne dit evidemment rien 
des centres initiatiques “souterrains”, Agartha et Shamballa, dont il est si 
souvent question, dans l’enseignement secret que la “Societe de Thule” 
donnait ä ses membres — enseignement qu’ont donc regu, entre autres, 
Alfred Rosenberg, Rudolf Hess, Dietrich Eckart et, vraisemblablement par 
l’intermediaire de ce dernier, Adolf Hitler lui-meme. {Agartha, ou Agarthi, 
serait le centre place “sous la roue du Soleil d’Or, c’est-ä-dire celui auquel se 
rattachent les contemplatifs qui refusent d’avance de participer aux affaires 
de ce monde : celui des sages que j’ai appeles “hommes au-dessus du 
Temps”. Shamballa serait, par contre, le centre spirituel des hommes “contre 
le Temps” : des inities qui, tout en vivant dans 
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l’etemel, acceptent d’agir dans ce monde “dans l’interet de l’Univers”, selon 
les valeurs immuables, ou, pour employer les paroles memes du Führer, 
selon le “sens originel des choses”. C’est, naturellement, ä ce second centre 
des Maitres de F Action qu’Adolf Hitler se rattacherait). 

11 est remarquable que les noms d’Agartha et de Shamballa 
“apparaissent plusieurs fois sur les levres de plus d’un chef S.S. au cours des 
proces de Nuremberg, et, plus particulierement, des S.S. qui furent parmi les 
responsables de FAhnenerbe” 1 . Cette Organisation a, entre autres, on le sait, 
envoye au Tibet “une expedition dirigee par Fethnologue Standartenführer 
S.S. Docteur Scheffer” 2 . Les fragments, les comptes-rendus de celle-ci, qui 
existent, microfilmes, “aux Archives nationales, ä Washington”, ont paru 
“extraordinaires” ä Andre Brissaud, qui les a lus. Pourquoi une teile 
expedition ? Certes pas pour tenter de retrouver, en Asie Centrale, “les 
origines de la race nordique”, comme semble le laisser croire Brissaud. Sous 
le Troisieme Reich, meme les enfants des ecoles savaient, pour Favoir lu 
dans leurs manuels, — dont quelques-uns, tel celui de Klagges/Blume, “So 
ward das Reich”, etaient remarquables, — que cette race s’etait etendue du 
nord vers le sud et vers Fest, et non inversement 3 . Non. Ce que voulaient, 
sans doute, le Docteur Scheffer et ses collaborateurs, c’etait, plutöt, essayer 
de penetrer le mystere d’Agartha et de Shamballa ; peut-etre essayer, avec 
l’aide du ou des chefs d’un centre spirituel oü il se manifeste, d’entrer en 
contact avec le principe (car c ’est un principe, non un personnage) que Rene 
Guenon appelle le “Roi du Monde” 4 . Cela semble d’autant plus plausible 
que, parmi ces sections de VAhnenerbe dont le travail etait classe “affaire 
secrete du Reich” et “dont on ignore tout”, “l’une comprenait, outre l’etude 
des langues anciennes, de la cosmologie et de l’archeologie, celle “du Yoga 
et du Zen’\ et une autre s’interessait 


1. Andre Brissaud “Hitler et l’Ordre Noir”, edition citee, page 59-60. 

2. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969, pages 59-60. 

3. Klagges/Blume, “So ward das Reich”, page 15. 

4. Rene Guenon, “Le Roi du Monde” ; page 13. 
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“aux doctrines esoteriques, et aux influences magiques sur le comportement 
humain.” 1 


* * * 

D’ailleurs, ce n’est pas seulement avec les inities de la Cite interdite de 
Lhassa (et peut-etre avec le Dalai-Lama lui-meme) que l’elite spirituelle de 
l’Ordre S.S. — qui etait celle d’une nouvelle civilisation traditionnelle en 
puissance, sinon actuellement en gestation, — cherchait ä prendre contact. A 
mon humble connaissance, il y eut aussi de semblables rencontres aux Indes ; 
— rencontres que peu de gens soup^onnent en Occident — et cela, tout ä fait 
en dehors des conversations politiques qui ont pu avoir lieu avec certains 
chefs hindous, tel Subhas Chandra Bose, aux Indes et en Allemagne, avant et 
pendant la Seconde Guerre mondiale. 

II paraissait ä Calcutta, depuis 1935, une revue “culturelle”, The New 
Mercury, tres habilement editee par Sri Asit Krishna Mukherji, en 
collaboration avec Sri Vinaya Datta et quelques autres. Les discours du 
Führer, dont la presse officielle, tant en anglais qu’en bengali, ne rapportait 
que des extraits, s’y etalaient in extenso, surtout s’ils presentaient, comme 
c’etait souvent le cas, un interet debordant “la politique”. L’un d’eux, qui 
avait alors particulierement attire mon attention, portait sur le sujet : 
“Architecture et nation”. Mais la dite revue publiait aussi des etudes sur tout 
ce qui pouvait tendre ä mettre en lumiere une connection profonde, non- 
politique, remontant tres loin et tres haut, entre la civilisation traditionnelle 
hindoue teile qu’elle n’a cesse d’exister, et la civilisation traditionnelle 
germanique, teile qu’elle avait existe, longtemps avant le Christianisme, et 
aspirait ä renaitre en ce qu’elle avait d 'essentiel. Ces etudes revelaient chez 
leurs auteurs, outre l’erudition archeologique indispensable, une 
connaissance serieuse du symbolisme cosmique. Plusieurs etaient, cela va 
sans dire, centrees sur la Croix gammee. Elles semblaient vouloir montrer — 
indirectement — le caractere exceptionnel d’un grand Etat moderne qui 
reconnaissait pour “sien” un Signe d’une teile portee universelle, qui le 
gravait sur tous ses monuments publics, l’imprimait sur tous ses 


1. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969, page 285. 
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etendards. Elles suggeraient en meme temps l’aspiration de ce grand Etat ä 
renouer contact avec la Tradition primordiale — dont l’Europe s’etait 
detachee depuis des siecles dejä, mais dont Finde avait garde le depöt 
inestimable. 

Je n’ai aucune preuve que les Services de VAhnenerbe aient joue un 
röle quelconque dans la publication de la revue “New Mercury”. Cela me 
parait, au fait, d’autant moins probable que cette section speciale de la S.S. 
n’a ete elle-meme fondee qu’en 1935 ; — la meme annee que la dite revue. 
Mais je sais que cette demiere etait en partie au moins, soutenue 
financierement par le gouvemement du Troisieme Reich. Les Allemands, et 
les representants, — Allemands ou non — de firmes allemandes aux Indes, 
etaient censes s’y abonner. Et Tun d’entre eux au moins, ä ma connaissance, 
fut rappele en Allemagne, apres avoir ete demis de la direction de la 
succursale qu’il regissait depuis des annees, pour avoir refuse de le faire et 
declare que “cette propagande d’un nouveau style” (sic) ne l’interessait pas. 

Le fondateur et editeur du periodique, Sri A. K. Mukherji, demeura en 
contact etroit avec Herr von Selzam, Consul General d’Allemagne ä 
Calcutta, tant que celui-ci resta ä ce poste. Et ce representant officiel d’Adolf 
Hitler lui remit, la veille de son depart, un document adresse aux autorites 
allemandes, dans lequel il etait specifie en toutes lettres que “personne en 
Asie n’avait rendu au Reich des Services comparables aux siens”. J’ai vu ce 
document. Je Tai lu et relu, avec joie, avec fierte — en tant qu’Aryenne et 
Hitlerienne, et epouse de Sri A. K. Mukherji. J’y ai dejä fait allusion au cours 
de ces entretiens. 

II ne m’est pas possible de dire si les “Services” dont il y etait question 
avaient ou non deborde les limites, assez etroites, des activites de Sri A. K. 
Mukherji en tant qu’editeur d’une revue bimensuelle, traditionaliste, ä la fois 
hindoue et pro-allemande. Il semblerait bien qu’ils les aient depassees, — car 
la revue n’avait dure que deux ans, les autorites anglaises l’ayant interdite 
vers la fm de 1937, peu apres le “toumant” defmitif dans Tevolution de la 
politique britannique vis ä vis du Reich. De toute fa9on je ne connaissais pas 
encore personnellement Sri A. K. Mukherji ä cette epoque : son nom 
evoquait seulement, pour moi, l’existence de l’unique revue de tendances 
nettement hitleriennes que je connusse aux Indes. Mais une chose me porte ä 
croire que la connaissance qu’il possedait des lors, et meme auparavant, 
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de l’Hitlerisme esoterique, c’est-ä-dire de la connection profonde de la 
doctrine secrete du Führer avec la Tradition etemelle, n’avait aucune 
commune mesure avec les vagues impressions que je pouvais avoir, moi, sur 
le meme sujet. Au cours de la toute premiere conversation que j’eus avec lui, 
apres avoir eu Thonneur de lui etre presentee, le 9 Janvier 1938, — celui qui, 
moins de deux ans plus tard, etait destine ä me donner son nom et sa 
protection, me demanda incidemment ce que je pensais de . . . Dietrich 
Eckart. 

Je savais qu’il s’agissait lä de Tauteur du celebre poeme “Deutschland 
erwache ” ; du combattant des tout premiers jours de la Kampfzeit, mort 
quelques semaines apres le “putsch” manque du 9 Novembre 1923, ä Tage 
de cinquante-cinq ans ; du camarade auquel Adolf Hitler avait dedie la 
seconde partie de “Mein Kampf’. J’ignorais encore jusqu’ä l’existence de la 
Thülegesellschaft, et etais par consequens loin de soupgonner le röle que le 
poete de la revolution nationale avait pu jouer aupres du Führer. 

J’etalai avec enthousiasme ma pitoyable petite erudition. Mon 
interlocuteur qui avait rendu, — et allait bientöt rendre — au Troisieme 
Reich (et plus tard ä ses allies japonais) “des Services comparables ä ceux de 
nul autre”, sourit et passa ä un autre sujet. 

* * * 

L’opinion selon laquelle Adolf Hitler aurait ete un agent des Forces 
diaboliques, que son initiation n’aurait ete qu’une monstrueuse contre- 
initiation, et son Ordre S.S. qu’une sinistre confrerie de magiciens noirs, est 
— on s’en doute ! — on ne peut plus repandue parmi les Anti-hitleriens plus 
ou moins barbouilles d’occultisme. (Et ceux-ci ne manquent pas). 

L’argument le plus probant lä-contre me semble venir des Indes. En 
Occident, en effet, la confusion sur le plan de la connaissance des principes 
est aujourd’hui teile qu’il est difficile de, dire s’il y existe encore un groupe 
pouvant legitimement se targuer d’une filiation veritable avec la Tradition. 11 
n’y a donc pas de point de comparaison entre l’attitude des vrais inities et 
celle des charlatans. Selon Rene Guenon, pratiquement toutes les societes 
d’Europe qui se pretendent de nos jours “initiatiques”, 
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seraient ä classer sous cette demiere rubrique. Or, ce sont leurs membres qui 
se font entendre, qui s’agitent, qui prennent position contre l’Hitlerisme — 
comme Tont fait, toutes les fois qu’ils Tont pu, Louis Pauwels et le Juif 
Bergier, dans la revue “Planete”. Au fait, je ne connais pas un seul groupe 
europeen interesse aux doctrines esoteriques, qui ne soit nettement anti- 
hitlerien. (Je puis me tromper, certes. Je voudrais, sur ce point, me tromper). 

Mais il n’en va pas de meme aux Indes. 

D’abord, on fait face, lä, ä un “paysage spirituel” tout different. Au 
lieu d’avoir affaire ä des groupes ä pretentions plus ou moins “initiatiques” 
se mouvant au milieu d’une immense societe profane, entichee de Sciences 
experimentales et de “progres”, et preoccupee surtout de son bien-etre 
materiel, nous sommes en presence d’une civilisation traditionnelle, bien 
vivante malgre l’emprise croissante de la technique. L’homme des masses, 
non-empoisonne de propagande puisqu’il jouit encore du “bienfait de 
l’analphabetisme” (pour reprendre ici une expression chere au Führer), y 
pense davantage que l’individu de meme niveau social en Occident — ce 
qui, entre nous, n’est pas un exploit ! II y pense, surtout, dans l’esprit de la 
Tradition, temoin ce jeune Soudra dont j’ai rappele l’histoire au debut de ces 
“Souvenirs et reflexions”. 

L’Hindou qui, lui, a frequente les ecoles, et meme celui qui a fait ses 
etudes en Europe ou aux U.S.A. n’en est pas pour autant hostile ä la 
Tradition. L’idee de hierarchie naturelle, d’heredite biologique — donc 
raciale — intimement liee au karma de chacun, lui est familiere. Et dans 
1’immense majorite des cas, il vit selon les regles immemoriales de sa caste 
— meme alors que le gouvernement “progressiste” d’une Inde dite “libre” 
(en realite : grotesque copie des Democraties d’Occident) a proclame la 
Suppression des castes et impose le suffrage universel. Dans certains cas, 
bien sür, il rapporte de ses contacts avec l’etranger des idees subversives ou 
des habitudes choquantes. Mais alors, il est meprise des siens, et la societe 
orthodoxe se detoume de lui, — aucun gouvernement n’ayant le pouvoir de 
la forcer ä l’accepter bon gre mal gre. Quant aux groupes initiatiques 
traditionnels et aux maitres isoles d’une Science secrete vraie, ils continuent 
d’exister comme par le passe : — en silence ; inaper 9 us du grand public. Ils 
se tiennent, en principe, hors du tourbillon de la politique, et ne donnent pas 
de Conferences 
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de presse. Tout au plus un mot, une reflexion formulee aupres d’un visiteur 
respectueux de la Tradition bien que lui-meme non-initie, peut parfois laisser 
deviner oü vont les sympathies terrestres de tel ou tel sage. 

11 y a aussi, comme il fallait s’y attendre ä une epoque de decadence 
universelle, des personnes qui font profession de “spiritualite” et des groupes 
qui se reclament de maitres transcendents et pretendent en transmettre la soi- 
disant “initiation” sans en avoir l’ombre d’un droit. Les charlatans en 
tunique orange — ou nus, le corps couvert de cendres — qui trainent autour 
des temples, specialement dans les lieux de pelerinage, vivant de mendicite 
ou d’escroquerie, se posant en “ gurus ” aupres de veuves credules, ne 
manquent pas. Ce sont des fripons, mais de petite envergure et de nuisibilite 
limitee. Infiniment plus dangereux sont les individus ou les groupes qui 
travaillent ä faire penetrer aux Indes — autant que se peut — 
Tanthropocentrisme inherent aux doctrines religieuses ou politiques 
influencees plus ou moins directement par le Judaisme ou par les Juifs. Je 
designe par lä tous les individus ou groupes qui, sous le couvert d’une 
mensongere fidelite ä la Tradition, qu’ils tordent, et defigurent ä leur gre, 
prechent des principes egalitaires, la democratie, Thorreur de toute violence, 
meme detachee, quand celle-ci s’exeree contre “des hommes”, quels qu’ils 
soient — alors que la monstrueuse exploitation de la bete (et de l’arbre) par 
Thomme les derange ä peine (s’ils n’y sont pas totalement indifferents, voire 
meme, s’ils ne la justifient pas !). Je pense ä tous ceux qui pretendent rendre 
hommage ä la “sagesse antique veritable ” en niant obstinement toute 
hierarchie raciale naturelle, en condamnant le Systeme des castes jusque dans 
son principe, en prechant le “droit” de gens de races differentes de s’epouser, 
s’ils croient par lä, trouver leur “bonheur”. Je pense ä ceux qui voudraient 
remplacer, chez les Hindous, les vieux Privileges de caste par des Privileges 
bases sur “Tinstruction” (au sens Occidental du mot) et le souci d’orthodoxie 
metaphysique par une preoccupation toujours plus intense du “social”, de 
l’“economique”, de “l’amelioration des conditions de vie pour les masses”. 
Je pense aux organisateurs de “Parlements des religions” ; aux avocats d’une 
fusion entre “TOrient et TOccident” aux depens de l’esprit de la Tradition, 
commune, ä l’origine, aux deux, et que l’Hindouisme seul a conservee 
comme base de civilisation ; aux missionnaires 
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d’une morale universelle centree sur “bhomme”, comme la congoivent et 
l’Occident chretien et LOccident rationaliste. 

La “Mission” qui se reclame du divin Ramakrishna — un veritable 
initie, lui, qui a vecu au siecle dernier, — semble de plus en plus donner dans 
ce sens, sous Linfluence de bienfaiteurs occidentaux, surtout Americains. 
Mais cette tendance ne date pas d’aujourd’hui. 11 y a plus de cent cinquante 
ans qu’elle s’est fait jour avec la fondation du Brahmo Samaj, societe de 
deistes profondement marques par leur education universitaire anglaise et la 
forme “protestante” du Christianisme. Cette secte, sous pretexte de ramener 
l’Hindouisme ä une soi-disant “purete originelle”, La interprete selon cet 
“esprit moderne”, dont Rene Guenon a si justement deplore l’emprise sur 
l’Europe. Mais, comme le dit encore Guenon, ses adherents sont, malgre la 
Position sociale et, qui plus est, la haute caste des plus connus d’entre eux, 
rejetes des Hindous orthodoxes. Ceux-ci refusent de leur donner leurs filles 
en mariage, — ou d’accepter les leurs pour leurs fils. Et dans les villages, ils 
n’accepteraient pas d’eux un verre d’eau — et, je le repete, aucun 
gouvernement ne pourrait les y contraindre. Cette attitude vient de ce que les 
Brahmo Samaj istes rejettent le principe du Systeme des castes : Linegale 
“dignite” des hommes, selon leur heredite. Elle vient de ce que le Brahmo 
Samaj n’est pas Finde — pas plus que ne le sont les autres sectes de meme 
esprit, quelles qu’elles soient. 1 

Je ne veux pas m’etendre en details sur celles-ci. Cela entrainerait le 
lecteur trop loin. Mais il ne m’est pas possible de passer sous silence deux 
organisations qui ont pris naissance dans Linde du Sud : l’une, la Societe de 
Theosophie, ä Adhyar pres de Madras ; l’autre, la communaute qui s’est 
formee ä Pondicherry, autour du sage bengali, Aurobindo Ghosh, aujourd’hui 
decede. 

La premiere est une vaste institution internationale de Subversion au 
sens profond du mot, comme Guenon La fort bien montre dans son livre “Le 
Theosophisme, une fausse religion” 2 . Ce qu’on voudrait y faire passer pour 
“doctrine” est un salimigondi de constructions arbitraires de Lesprit et de 
quelques notions et croyances dont les noms — karma ; transmigration des 


1. Par exemple l’Arya Samaj, qui n’a d’“Arya” que le nom car il rejette, lui aussi, l’idee 
de hierarchie naturelle des races. 

2. Livre aujourd’hui pratiquement introuvable. 
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ämes, etc. — sont tires de la tradition hindoue, et bouddiste. Les notions et 
croyances elles-memes sont tout aussi arbitraires, tout aussi peu orthodoxes, 
que les theories oü elles entrent, — teile, par exemple, cette idee d’“äme 
collective” (group soul ) des animaux, chere ä Leadbeater ; tel, aussi, tout ce 
qu’enseignent les Theosophes sur leurs divers “Maitres” : Kouthoumi, 
Rajkoski, et autres. L’illustre Lokomanya Tilak, dont j’ai eite plus haut Lun 
des ouvrages, a compare Annie Besant, Presidente de la Societe de 
Theosophie jusqu’ä sa mort en 1933 — et pendant un temps, Presidente du 
Congres National Indien — ä la diablesse Putna, envoyee comme nourrice ä 
TEnfant-Dieu, Krishna, afm de le tuer de son lait veneneux. Tilak esperait 
que, semblable au jeune Dieu qui, tout en assimilant impunement le poison, a 
fmalement tue Putna en la vidant de toute sa substance, la societe hindoue 
saurait se defendre, et confondre ceux qui essayent de la seduire par des 
contre-verites habilement travesties. 

L’autre institution s’est developpee autour d’un sage apparemment 
verkable. Toutefois eile tendait, dejä durant la vie de celui-ci, ä tomber au 
rang d’une entreprise d’exploitation tres habile et tres lucrative. Elle achetait, 
en effet, Tune apres Tautre, toutes les maisons de Pondicherry qui etaient ä 
vendre, si bien qu’elle comprenait en 1960, en dehors du centre oü quelques 
disciples se livraient ä la meditation, de nomberux ateliers de poterie, de 
menuiserie, de tissage, etc, etc, . . . dont les produits etaient — et sont encore 
aujourd’hui — vendus au profit de ses oeuvres ; des ecoles mixtes, avec 
classes sportives ; une universite, pourvue de laboratoires richement equipes. 

Cette prosperite serait, m’a-t-on dit, en grande partie due au genie des 
affaires que possedent et la “Mere” de Yashram — femme d’origine juive, 
veuve d’un Juif, puis d’un Fransais 1 — et le fils qu’elle a de son premier 
mari. Des membres de TOrganisation, pleins ä la fois de zele et de sens 
pratique, et jouissant de la confiance de ces deux personnes, en sont aussi, 
peut-etre, responsables, chacun suivant ses talents. De toute fason, des la 
salle de reception, oü sont en vente de nombreuses photographies, grandes et 
petites pour toutes les bourses, — du 


1. Monsieur Paul Richard. Son premier mari s’appelait Alfassa. la “Mere”, encore vivante 
quand ces pages furent ecrites, est morte depuis lors, — en 1973 — ä l’äge de 95 ans. 
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defunt guru et de la “Mere”, on est impressionne par l’atmosphere business- 
like du lieu, impression qui se precise et s’intensifie au cours d’une visite des 
ateliers. Et Eon se rememore, par contraste, le rayonnement spirituel qui se 
degage de certains ecrits d’Aurobindo Ghosh : — de ses Commentaires sur la 
Bhagawad-Gita ; de sa “Vie divine” ou de sa “Synthese des Yogas”. On a le 
sentiment d’un profond decalage entre cette Organisation plus que florissante, 
qui couvre les deux tiers d’une ville de plus de cent mille habitants, et le sage 
qui y a vecu dans l’isolement le plus complet : — invisible ä la foule et 
meme aux disciples, sauf pour quelques heures par an. 

Or, il y a un fait qui me semble eloquent, et le voici: au milieu de cette 
civilisation traditionnelle qu’est encore celle des Indes, c’est precisement des 
organisations les plus profanes, les plus “modernes”, en un mot les plus anti- 
traditionalistes, que sont venus les gestes, les ecrits ou les declarations 
hostiles ä l’Hitlerisme. 

Aurobindo Ghosh n’a, lui, ä ma connaissance, jamais exprime de 
jugement “pour” ou “contre” aucune des grandes figures ou des grandes fois 
politiques (ou plus-que-politiques) contemporaines. II avait definitivement 
quitte l’action — et quelle action l 1 — pour la contemplation, et il s’est 
confine au domaine spirituel. Mais sur la fin de 1939, — ou etait-ce en 1940 
? — les joumaux de Calcutta publiaient que “l’Ashram de Pondicherry” avait 
fait au Gouvernement colonial des Indes un don de dix-mille livres sterling 
“pour aider l’effort de guerre britannique”. Monsieur de Saint-Hilaire, dit 
Pavitra, secretaire de l’Ashram, que j’interrogeai sur ce point en 1960, me 
repondit qu’il “ne pouvait pas me dire” si 1’information recueillie et publiee 
vingt ans plus tot dans la presse de Calcutta, etait exacte. Mais il me declara 
que “cela se pouvait bien”, attendu que l’Hitlerisme allait, selon lui (et sans 
doute aussi selon plus d’une personne ayant ä l’ashram quelqu’influence), 
“contre le sens de l’evolution humaine”. (Contre l’evolution ? Et comment ! 
Rien ne saurait etre plus vrai ! Mais loin d’etre une raison de le combattre, 
c’en serait lä, au contraire, une, de le soutenir. La decadence universelle est 
un signe, de plus en plus visible, que notre cycle s’avance rapidement vers sa 
fin. Tout combat contre 


1. Il avait, au debut du siede, joue un röle de premier plan dans le mouvement “terroriste” 
(anti-britannique) du Bengale. 
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eile, tout “retour aux principes eternels, va necessairement “contre le sens de 
l’evolution humaine”. C’est une phase de la lutte perpetuelle, ä contre- 
courant du Temps. Mais c’est lä, je le repete, et j’y insiste, une raison, — la 
raison majeure, — de 1’exalter, plutöt que de le condamner.) 

Par ailleurs, les chefs de la Societe de Theosophie — selon Rene 
Guenon, maitres de contre- initiation, malgre leurs pretentions contraires — 
ont prouve, pendant et apres la Seconde Guerre mondiale, combien ils 
haissaient (et haissent encore) la doctrine d’Adolf Hitler. Arundale, alors 
President de la dite Societe, parcourait les Indes ä la recherche de pretres 
complices, c’est-ä-dire, achetables, et leur commandait des prieres pour la 
victoire des “Croises” 1 contre le National-socialisme. Et il n’y a qu’ä ouvrir 
un numero quelconque de “Conscience”, Torgane officiel de la Theosophie, 
pour y voir etalee, noir sur blanc, une propagande anti-hitlerienne qui n’a 
rien ä envier ä celle des journaux d’Angleterre ou des U.S.A. de la meme 
epoque, voire meme ä celle de la presse de T Union Sovietique (apres, cela 
s’entend, la rupture du Pacte germano-russe du 23 aoüt 1939). II n’est pas 
jusqu’aux hypothetiques “maitres” invisibles des Theosophes, Kouthoumi, 
Rajkoski et autres, auxquels on n’ait attribue des “activites cachees” pour le 
succes des Nations Unies. 2 

En dehors de la Societe de Theosophie — elle-meme en liaison etroite 
avec certaines Loges ma 9 onniques d’Occident, — c’est parmi les Hindous 
des sectes dissidentes, telles que le Brahmo Samaj, que j’ai rencontre les 
seuls Anti-hitleriens qui aient, aux Indes, croise mon chemin, — ä part, bien 
entendu, la grandes majorite des Europeens non-Allemands, et tous les 
Communistes sans exception. Je n’en citerai, pour exemple, que ce milieu 
Brahmo Samaj iste par excellence que representait alors, et que represente 
toujours, l’Universite en plein air de Shantiniketan. Le poete Rabindranath 
Tagore, son fondateur, etait encore vivant quand, en 1935, je passai six mois 
ä la dite Universite afin d’y ameliorer ma connaissance de la langue bengalie 
et d’y apprendre le hindi. Je n’y remarquai rien de special hors 


1. “Crusade to Europe” est le titre du livre du general Eisenhower sur sa Campagne contre 
l’Allemagne. 

2. En 1947 Gretar Fels, President de la Societe de Theosophie de Reykjavik, m’assurait 
que “maitre Rajkoski” avait “aide les Allies ä combattre le Nazisme. 
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mis la presence, en tant que “professeur d’Allemand,” d’une Juive de Berlin, 
Margaret Spiegel, dite Amala Bhen, qui y etait venue, apres deux ans de 
sejour dans Yashram de Gandhi, repandre sa haine du Troisieme Reich 
aupres des eleves qui lui etaient confies et des collegues Hindous qu’elle 
pourrait endoctriner. Je sus bientöt que “Govinda”, le moine bouddhiste dont 
la robe couleur de safran et le beau parasol birman ajoutaient une note 
pittoresque au paysage, etait aussi un Juif venu d’Allemagne. On me parla 
aussi de l’amitie profonde qui liait le poete ä Andrews, un Britannique, 
ancien missionnaire chretien. Mais personne ne m ’exprima d’hostilite envers 
ma foi hitlerienne, — sauf Amala Bhen. 

Celle-ci, ä qui on avait cm bon de me presenter “en tant 
qu’Europeenne” des mon arrivee ä Shantiniketan, s’etait, au boutd’une demi- 
heure ä peine de conversation, fort bien rendue compte de la nature “pan- 
aryenne” de THitlerisme tel que je le concevais et le con^ois toujours. Elle 
s’empressa de me declarer — eile qui etait venue au bout du monde “pour ne 
plus voir l’ombre d’un Nazi”, — que j’etais “pire que toute la bande reunie” 1 
de ceux qu’elle voulait tant eviter. Ceux-lä, en effet, me dit-elle, defilaient 
dans les mes des villes du Reich en chantant : “Aujourd’hui l’Allemagne 
nous appartient ; demain, le monde entier !”, mais ils pensaient surtout ä 
l’Allemagne, malgre les paroles de leur chant. Tandis que moi, en insistant 
sur la profonde identite de Yesprit hitlerien et de celui de l’Hindouisme 
orthodoxe, je preparais la voie ä la future conquete militaire et morale, et ä 
l’influence illimitee d’un Reich allemand qui deborderait largement sur 
l’Asie. 

Ces propos me flattaient bien au-delä de mes merites. Mais l’hostilite 
de Margaret Spiegel, dite Amala Bhen, — et sans doute celle de “Govinda”, 
ä qui on se garda bien de me presenter, — me paraissait encore confinee ä 
l’element non-Hindou de l’Universite de Shantiniketan. 

Ce fut pour moi une surprise que d’apprendre, quelques mois avant la 
Seconde Guerre mondiale, que le poete Rabindranath Tagore lui-meme avait 
envoye au Führer un telegramme de protestation contre l’invasion de la 
“malheureuse Tchechoslovaquie”. De qnoi se melait-il ? — lui dont je ne 
pouvais m’empecher 


1. “Worse than the whole pack rolled in one”. 
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d’exalter l’oeuvre en tant qu’artiste. Ne se rendait-il donc pas compte que 
c’etaient surtout les malheureux Allemands des Sudetes qui avaient le droit 
d’etre proteges ? Ne savait-il pas que la Tchechoslovaquie n’avait jamais ete 
qu’un Etat artificiel, un assemblage d’elements on ne peut plus disparates, 
edifie de toutes pieces pour servir d’epine permanente au flanc du Reich 
allemand ? Mais que dis-je ? Aurait-il meme ete capable d’en tracer la carte ? 
Alors, pourquoi cette Intervention indiscrete ? Lui avait-elle ete suggeree — 
ou inspiree — par les etrangers, Chretiens ou Juifs, que je viens de nommer, 
et par d’autres, tous humanitaires et anti-racistes — du moins anti -aryens, — 
qui hantaient occasionnellement Shantiniketan, ou qui y vivaient ? 

Ou ne devais-je pas plutöt admettre que, quelqu’artiste qu’il püt etre 
— quelque lumineuse et musicale qu’ait pu se reveler, sous sa plume de 
genie, une langue neo-sanskrite, teile que le bengali, — un Brahmane qui 
rejetait en bloc le Systeme des castes ne pouvait etre qu’anti-hitlerien ? La 
prise de position du poete contre le Defenseur de 1’elite aryenne d’Europe, 
dans un conflit europeen, me choquait d’autant plus que Rabindranath 
Tagore avait un teint d’ivoire et les traits les plus classiques de la race 
blanche : — signes physiques d’une filiation ä peu pres sans melange avec 
ces Aryas conquerants, qui ont transmis ä Finde ancienne la Tradition 
d’Hyperboree. Mais j’aurais pu — j’aurais dü — penser que, si ces memes 
signes visibles de noblesse aryenne n’avaient pu l’empecher de joindre sa 
voix ä celle des contempteurs de la “Loi de la couleur et de la fonction 
sociale” — varnashramdharma — aux Indes, il etait peu probable qu’ils 
eussent pu devenir en lui Foccasion d’un eveil de conscience ancestrale lie, 
comme se devait, ä une quelconque Sympathie pour cette forme europeenne 
et moderne de “Fesprit brahmanique”, qu’est FHitlerisme. 

* * * 

J’ai toujours, par contre, ete agreablement frappee par la 
comprehension que j’ai rencontree, en tant qu’Hitlerienne, chez les Hindous 
orthodoxes de toutes castes. 

J’ai, au debut de ces entretiens, raconte l’episode du jeune Soudra, au 
beau nom historique de Khudiram 1 , qui montra plus. 


1. C’est le nom d’un jeune heros du Bengale, qui a donne sa vie pour l’independance des 
Indes. 
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de sens des vraies valeurs — et une appreciation plus exacte du röle d’Adolf 
Hitler, — que tous les Democrates d’Europe et d’Amerique reunis 1 . J’ai aussi 
eite Satyananda Swami, le fondateur de la “Hindu Mission”, pour qui, 
pourtant, la creation d’un front commun hindou contre l’emprise de l’Islam, 
des missionnaires chretiens, et du Communisme, comptait bien plus encore 
que la stricte observance de l’orthodoxie. Celui-ci tenait notre Führer pour 
“une Incamation de Vignou — la seule en Occident.” 2 

Je pourrais, sur ce sujet-lä, multiplier les Souvenirs; rappeier, par 
exemple, cet admirable Brahmane de Poona, Pandit Rajwade, aussi verse 
dans la connaissance de l’oeuvre de Nietzsche que dans celle des textes sacres 
(qu’il commentait, deux fois par semaine, devant un etroit cercle de 
disciples) et qui professait la plus profonde admiration pour “le roi 
chakravartin d’Europe” venu “pour retablir l’ordre vrai”, dans un monde ä la 
derive. Je pourrais rapporter les propos de cet autre homme peu ordinaire — 
moins lettre peut-etre, mais doue d’un etrange pouvoir de voyance — que je 
rencontrai au debut de la guerre dans une famille amie, dont il etait le guru, 
ou maitre spirituel. Ce sage me dit: “Votre Führer ne peut qu’etre victorieux 
car ce sont les Dieux eux-memes qui lui dictent sa Strategie. Tous les soirs, il 
se dedouble, et s’en vient ici, dans les Himalayas, recevoir leurs 
instructions.” 

Je me demandai ce qu’Adolf Hitler aurait pense de cette explication 
inattendue des victoires de l’armee allemande. Je dis alors au saint homme : 
“11 est, dans ce cas, certain qu’il gagnera la guerre.” 

“Non”, me repondit-il ; “car il viendra un temps oü ses generaux 
rejetteront son inspiration divine et lui desobeiront — le trahiront!” 

Et il ajouta : “11 ne peut en etre qu’ainsi ; s’il est une Incarnation, il 
n’est pas Tlncamation supreme — la demiere de ce cycle,” — Helas! 

Mais ce n’est pas tout. Comment oublierais-je l’atmosphere des 
familles hindoues orthodoxes que je connais le mieux ? celle, par exemple, 
de la maison d’un de mes beaux-freres, alors 


1. Voir plus haut, pages 33, 34, 35. 

2. Voir plus haut, page 39. 
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encore vivant, et medecin ä Medinipur 1 , chez qui je me trouvais lors de la 
Campagne de Norvege et au debut de la Campagne de France ? Tons 
accepterent avec enthousiasme ma Suggestion d’aller au temple de la Deesse 
Kali — ä la “Maison de Kali”, comme on dit en bengali — rendre gräces ä 
Celle qui ä la fois benit et tue, pour l’avance tromphale des soldats du grand 
Reich allemand. Nous y allämes en procession, charges d’offrandes de riz, de 
Sucre, de farine, de fruits, de guirlandes de fleurs ecarlates — ä defaut du 
sacrifice sanglant dont la famille rejetait autant que moi Fidee. Je me revois 
encore, entouree d’une jeunesse fiere, eile aussi, de son ascendance aryenne, 
debout devant la terrible Image au sabre recourbe. Inhalant les fumees 
d’encens, bercee par la musicalite envoütante des formules liturgiques 
sanskrites, je fermais parfois les yeux pour mieux voir en esprit, teile une 
fresque grandiose, le defile des blindes allemands le long des routes 
d’Europe. Je vivais intensement mon röle de trait d’union entre la plus vieille 
civilisation aryenne vivante d’Orient et cet Occident aryen qu’Adolf Hitler 
etait entrain de conquerir afm de le rendre ä lui-meme et de le regenerer. Puis 
je promenais mes regards sur mes neveux et nieces, et les jeunes Brahmanes, 
leurs voisins et camarades d’etudes, qui m’avaient accompagnee. Et je revais 
du jour ou je verrais enfin le nouvel Empereur — Feternel Empereur — des 
Pays du Crepuscule, eveille et surgi de sa mysterieuse caveme, et oü, le 
saluant de mon bras tendu, je lui dirais : “ Mein Führer , je vous apporte 
l’allegeance de Felite des Indes !” 

Cela ne paraissait pas alors un reve impossible. 

Comment oublierais-je la joie generale ä Calcutta — et sans doute 
aussi dans le reste de la peninsule, — ä la nouvelle de Fentree des troupes 
d’Adolf Hitler ä Paris ou, quelque vingt mois plus tard, ä Fannonce de 
l’avance foudroyante de nos allies les Japonais jusqu’ä la frontiere de 
l’Assam et au-delä ? Les gamins eux-memes, vendeurs de journaux, le visage 
rayonnant, jetaient triomphalement au public les noms des villes prises, — 
tous les jours de nouvelles : Kualalumpur, Singhapur, Rangoun, Mandalay, 
Akyab, . . . Imphal, en territoire indien — les unes apres les autres. Le 
gouvernement colonial avait interdit d’ecouter la 


1. Qu’on ecrit encore, souvent, Midnapore. Ville du Bengale Occidental. 
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radio allemande. Les gens qui entendaient Fallemand Fecoutaient 
clandestinement. Je connais des Hindous qui y pretaient l’oreille saus en 
comprendre un mot — simplement pour entendre la voix du Führer. 11s 
sentaient qui Celui qui parlait au monde aryen dans une langue “indo- 
europeenne” qui leur etait inconnue, s’adressait aussi ä eux, — du moins ä 
l’elite raciale de leur continent. 


* * * 

Mais cela n’est encore rien. Ce qu’il y a de plus extraordinaire, c’est 
que ce culte du Führer a survecu, dans ce pays, ä l’effondrement du 
Troisieme Reich. Je l’ai retrouve vivant, lors de mon sejour aux Indes de 
1957 ä 1960, et je le retrouve, ä ma joie, et malgre une propagande 
communiste intensifiee, en 1971, et cela, je le repete, surtout dans les milieux 
les plus fideles ä la Tradition. 

Dans le livre qu’elle a consacre ä Finde, dans la collection “Petite 
Planete”, Forientaliste Madeleine Biardeau, elle-meme nettement hostile ä 
notre Weltanschauung, se voit obligee de le constater — avec regret, pour ne 
pas dire avec amertume. “Dans aucun pays”, ecrit-elle, “je n’ai entendu plus 
de louanges d’Hitler. Des Allemands sont felicites pour la seule raison qu’ils 
sont ses compatriotes” 1 . Et eile est aussi obligee d’admettre que le 
ressentiment des Hindous ä Fegard de la domination britannique — 
maintenant d’ailleurs revolue, — ne suffit pas ä rendre compte de ce culte. 
L’erudite a, sous la main, comme on pouvait s’y attendre, une explication qui 
lui est propre. L’Hindou, dit-elle, sent et salue la presence du Divin dans tout 
ce qui est “grand” — serait-ce “grand dans le mal”. En d’autres termes il est, 
lui, libre de ce dualisme moral qui sous-tend encore, presque toujours, les 
jugements de valeur que porte l’homme d’Occident. 

Cela est certes vrai. Mais cela ne suffit pas comme explication. La 
seule justification de ces louanges ä Fadresse d’un Chef aryen etranger ä 
Finde reside, non pas dans le fait que FHindou transcende facilement le 
dualisme moral, mais dans la raison qui rend compte de ce fait. Cette raison 
est ä chercher dans Fattachement de FHindou ä la Tradition, pas ailleurs ; 
dans son acceptation de la connaissance sacree avec une confiance entiere, 


1. Madeleine Biardeau, “L’Inde”, collection “Petite Planete”. 
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meme s’il ne l’a pas lui-meme acquise. C’est au nom de cette Science plus 
qu’humaine qu’il trouve naturel que, dans certaines conditions, ce qui, ä 
Techelle humaine moyenne, semblerait “un mal”, n’en est pas un. C’est ä la 
lumiere de la doctrine de la violence necessaire, exercee sans passion “dans 
Tinteret de l’Univers” — c’est-ä-dire de la Vie, non de “l’homme” — c’est ä 
la lumiere de la venerable Bhagawad-Gita, qui proclame / ’innocence d’une 
violence de cette nature-lä, que l’Hindou orthodoxe peut precisement voir, 
dans le Maitre du Troisieme Reich, — et cela malgre toutes les histoires de 
camps de concentration dont la propagande l’a abreuve, comme tout le reste 
des hommes de cette Terre, pendant plusieurs decades, — autre chose que 
“l’incarnation du Mal”. 

De plus, il lui est impossible de ce pas etre frappe par la similitude 
d’esprit qui existe entre l’Hitlerisme et, non pas, certes, les philosophies de 
non-violence, qui se sont detachees du tronc brahmanique, ou les sectes 
hindoues dissidentes, mais le brahmanisme le plus rigoureux et le plus 
ancien. L’un et l’autre sont centres sur l’idee de purete de sang, et de 
transmission indefmie de la vie saine — surtout de la vie de l’elite raciale ; 
de la vie dont peut sortir l’homme que la maitrise de lui-meme eleve au rang 
d’un Dieu. L’un et l’autre exaltent la guerre dans une attitude de detachment 
— la “guerre sans haine” 1 — parce que “rien ne peut arriver de meilleur au 
Kshatriya” — ou au parfait guerrier S.S. — “qu’un juste combat” 2 . L’un et 
1’autre proposent ä la Terre — comme le font par ailleurs toutes les doctrines 
“traditionnelles” — un ordre visible calque sur les realites cosmiques et les 
Lois memes de la vie. 

Ce culte du Führer, prolonge aux Indes, et en depit de tant de 
propagandes ennemies, bien au-delä du desastre de 1945, est une preuve de 
plus — si besoin en etait d’une, — que l’Hitlerisme, depouille de ce que son 
expression allemande peut avoir de contingent, se rattache bien, lui aussi, ä 
la Tradition primordiale hyperboreenne, — dont le Brahmanisme semble etre 
la forme vivante la plus ancienne. II s’y rattache sans doute par ce qui a, 
malgre Timposition du Christianisme, survecu en Allemagne d’une forme 
traditionnelle tres vieille et proprement germanique, 


1. C’est lä le sous-titre d’un livre paru apres la guerre, sur la carriere du Feldmarschall 
Rommel. 

2. La Bhagawad-Gita, Chant II, verset 31. 
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decoulant d’une Source commune de la sainte “patrie arctique” des Vedas . . 
. et de l’Edda. 


* * * 

II est impossible de dire dans quelle mesure la Thülegesellschaft etait 
en pessession de cet heritage inestimable, venu du fond des äges. Sans doute 
certains de ses membres — Dietrich Eckart, Rudolf Hess, et, bien entendu, le 
Führer lui-meme, — l’etaient-ils. L’un des traits propres ä l’initie serait la 
capacite de feindre, toutes les fois qu’il le juge convenable ä ses desseins, la 
colere, la folie, l’imbecilite, ou tout autre etat humain. Or le Führer se 
contraignait, il le dit lui-meme 1 , ä “paraitre dur”. Et ses trop fameux acces de 
fureur — sur l’existence desquels l’ennemi s’est jete avec delectation, 
comme sur une source de ridicule, exploitable ad infinitum, — etaient, selon 
Rauschning, “ soigneusement premedites ” et “destines ä deconcerter son 
entourage et ä le contraindre ä capituler” 2 . Hermann Rauschning qui, au 
moment oü il ecrivait son livre, apparemment detestait son ancien maitre, 
n’avait aucune raison de detruire, comme il le fait, d’un trait de plume, la 
legende qui visait ä deconsiderer celui-ci aux yeux de plus d’un homme 
pondere. Ou plutöt, s’il en avait une, ce ne pouvait etre, malgre tout, qu’un 
reste d’honnetete intellectuelle. 

Quant ä Rudolf Hess, la comedie de l’“amnesie” qu’il a si 
magistralement jouee au proces de Nuremberg, a trompe les psychiatres les 
plus avertis. Et le ton “normal”, parfois meme enjoue, de ses lettres ä son 
epouse et ä son fils 3 , — ton qui deconcerte le lecteur, chez un homme plus de 
trente ans captif, suffirait ä prouver sa surhumanite. Seul en effet un initie 
peut ecrire, apres trois decades passees en cellule, de la maniere legere ; et 
detachee d’un mari et d’un pere en vacance loin de sa famille, pour trois 
semaines. 

Le Führer a, selon toute apparence, depasse ses maitres de la Societe 
de Thule (ou d’ailleurs), et echappe ä l’emprise que certains d’entre eux — 
on ne saurajamais au juste lesquels, — 


1. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, page 34. 

2. Hermann Rauschning, “Hitler m’a dit”, treizieme edition francaisc, page 84. 

3. Frau Ilse Hess a publie deux recueils de lettres de son epoux prisonnier : “Londres, 
Nuremberg, Spandau” et “Prisonnier de la Paix”. 
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auraient voulu avoir sur lui. II devait le faire, etant souverain ; etant Tun des 
visages de Celui-qui-revient. 

Et si, brusquement, la guerre a pris un mauvais cours ; si ce qui est 
pour le moins, troublant, — T irreparable s’est precisement joue ä Stalingrad 
qui, selon certains, serait le site meme de Tantique Asgard, forteresse des 
Dieux germaniques, c’est sans doute que, pour quelque raison cachee, il 
devait en etre ainsi. Et le jeune Adolf Hitler n’en avait-il pas eu la revelation 
sous le ciel noctume, au sommet du Freienberg, aux portes de sa chere ville 
de Linz, ä Läge de seize ans? 

La cause materielle immediate, ou plutöt l’occasion du toumant fatal, a 
dü etre non une faute de Strategie de la part du Führer — il est reconnu qu’il 
ne se trompa jamais dans ce domaine — mais quelque raidissement, aussi 
soudain que malencontreux, dans son attitude vis ä vis de Eadversaire. 
Siegfried, le surhomme, fit autrefois preuve d’une fierte aussi lourde de 
consequences en refnsant, pour ne pas avoir fair de ceder ä la menace, donc 
ä la peur, de rendre aux Filles du Rhin FAnneau qui leur appartenait de droit. 
Ce geste eüt sauve Asgard et les Dieux. Le refus du heros en precipita 
Leffondrement. Le nouveau Siegfried, sans doute, lui aussi, pour ne pas 
paraitre “faible”, bien qu’aucun defi ne lui eüt ete lance, a refuse d’exploiter, 
comme il Laurait certainement pu, la bonne volonte de ces populations de 
l’Ukraine, — nnh-communistes, aspirant ä leur autonomie, — qui avaient 
d’abord regu ses soldats en liberateurs. 

L’a-t-il fait sciemment, se rendant compte que la perte de la guerre, 
inscrite dans les astres, de toute etemite, etait une catastrophe necessaire ä 
l’Allemagne et au monde aryen tout entier, que seule Tepreuve du feu 
pourrait un jour purifier ? Il n’y a que les Dieux qui le sachent. La rapidite 
avec laquelle 1’Allemagne a, des les premieres annees de l’apres-guerre, 
mordu ä l’appät de la prosperite materielle sans aucun ideal, montre 
combien, malgre l’enthousiasme des grands rassemblements nationaux- 
socialistes, eile n’etait qu’incompletement degagee de son confortable 
moralisme humanitaire, et que superficiellement armee contre l’emprise 
juive, tant “politique” que profonde, c’est-ä-dire s’exergant dans de domaine 
des valeurs. 

Il reste vrai que, dans son celebre Testament, le Führer fait appel aux 
Aryens — ä tous les Aryens, y compris les non-Allemands — “des siecles ä 
venir > \ les exhortant ä “garder leur 
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sang pur”, ä combattre les doctrines de Subversion, en particulier le 
Communisme, et ä demeurer confiants en eux-memes et invinciblement 
attaches ä l’ideal aristocratique pour lequel il a lui-meme lutte. Le parti 
national-socialiste peut etre dissout; le nom du Führer peut etre proscrit, ses 
fideles traques, forces au silence, disperses. Mais l’Hitlerisme, nourri ä la 
Source de la connaissance supra-humaine, ne peut pas mourir. 

11 reste vrai, aussi, que les hommes de VAhnenerbe n’ont pas tous ete, 
apres 1945, pendus comme “criminels de guerre” ou tues ä petit feu dans les 
cachots ou les camps de concentration des vainqueurs. Quelques-uns 
semblent meme avoir joui d’une etrange immunite, comme si un cercle 
magique les avait entoures et proteges, jusque devant les “juges” des proces 
de Nüremberg. 

La section de L“Ahnenerbe” qui s’occupait tout specialement de 
doctrines esoteriques avait, dit Andre Brissaud, “un eminent collaborateur en 
la personne de Friedrich Hielscher, ami de Fexplorateur suedois Sven Hedin, 
de Karl Haushofer, de Wolfram Sievers, d’Ernst Junger et meme de . . . 
Martin Buber, philosophejuif’ 1 (Pourquoi pas, en effet, si ce Juif avait atteint 
un haut degre de connaissance dans la “metaphysique pure”, et n’avait 
aucune activite politique ? D. H. Lawrence n’ecrit-il pas quelque part 2 que 
“les fleurs se recontrent et melent leurs couleurs au sommet” ?). Andre 
Brissaud “ne sait pas” si Friedrich Hielscher etait membre de la 
Thülegesellschaft. 11 le presume. Mais il sait que cet officier superieur S.S. 
“joua certainement un grand röle dans l’activite secrete-esoterique de 
VAhnenerbe, et eut une grande influence sur son disciple, le Docteur 
Wolfram Sievers” 3 , Standartenführer S.S. et secretaire general de cet Institut. 
“Lors du proces de ce demier ä Nüremberg”, continue Fhistorien de “FOrdre 
Noir”, “Friedrich Hielscher, qui ne fut pas poursuivi, vint temoigner d’une 
curieuse maniere : il fit des diversions politiques pour “noyer le poisson” et 
tint des propos racistes volontairement absurdes, mais ne dit rien de 
1Ahnenerbe. Sievers non plus, ne parla pas. Il ecouta l’evocation de ses 
“crimes” avec un apparent detachement et s’entendit condamner ä mort avec 
une indifference 


1. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969, page 285. 

2. Dans “Le Serpent ä plumes”. 

3. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969 ; page 285. 
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totale. Hielscher obtint des Allies Fautorisation d’accompagner Sievers ä la 
potence, et c’est avec lui que le condamne dit des prieres particulieres ä un 
culte dont celui-ci ne parla jamais, ni au cours des interrogatoires, ni au 
cours de son proces.” 1 

On peut se demander combien d’anciens S.S. membres comme 
Hielscher de quelque section de Y“Ahnenerbe ”, — cette gardienne de 
l’orthodoxie profonde de FHitlerisme, c’est-ä-dire de la connaissance 
esoterique qui en constitue la base, — ont echappe ä la vengeance des 
vainqueurs, et vivent encore aujourd’hui ä la surface de notre Terre, peu 
importe oü. II y en a peut-etre en Allemagne meme, que l’on cötoie, mais que 
Ton ne connait pas, car ils portent le Tarnhelm du divin Siegfried : le casque 
qui permet au guerrier d’apparaitre sous quelque forme qui lui plaise, et 
meme de se rendre invisible. II serait encore plus interessant de savoir 
combien de jeunes de moins de vingt-cinq ans sont dejä affilies, dans le plus 
absolu secret, ä la fraternite des Chevaliers de l’Ordre Noir, dont “l’honneur 
s’appelle fidelite”, et s’appretent, sous la direction des anciens, ä en gravir 
les echelons initiatiques — ou en ont, peut-etre, gravi les premiers. 

Aucun livre comme celui d’Andre Brissaud, ou de Rene Alleau, ou de 
qui que ce soit, ne fournira jamais, sur ce point-lä, aux curieux, une 
information dont ils n’ont que faire et qui, une fois en leur possession, 
risquerait tot ou tard de s’ebruiter ä travers d’irresponsables bavardages. Pour 
les vrais disciples du Führer, que ceux-ci l’aient ou non rencontre dans le 
monde visible, Fexistence d’un tel reseau ultra-secret, pan-europeen, voire 
pan-aryen, ne fait plus aucun doute. La raison d’etre de cette fraternite 
invisible et silencieuse est precisement de conserver le noyau de 
connaissance traditionnelle — plus qu’humaine — sur lequel est centre 
FHitlerisme, et qui en assure la perennite. Les Hitleriens sinceres, mais 
encore sans experience de Finitiation, y viendront si les maitres, gardiens de 
la foi, les en jugent dignes. Mais alors, ils ne parleront pas plus que Friedrich 
Hielscher ou Wolfram Sievers, ou tant d’autres. “Celui qui parle ne sait pas ; 
celui qui sait ne parle pas”, disait Lao-Tse, dont la sagesse demeure 
intangible et entiere, meme si son pays — la tres vieille Chine — Fa 
aujourd’hui rejetee. 


1. Andre Brissaud, “Hitler et l’Ordre Noir”, edition 1969, pages 285-286. 
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XI 

L’IRREMEDIABLE DECADENCE 

‘Won plus geant, semblable aux Esprits, fier et libre, 

Et toujours indompte, sinon victorieux; 

Mais senile, rampant, ruse lache, envieux, 

Chair glacee oü plus rien ne fermente et ne vibre, 

L ’komme pullulera de nouveau sous les cieux.'’’’ 

Leconte de Lisle, (Qa'in ; Poemes Barbares.) 

“Un air impur etreint le globe depouille 

Des bois qui 1 ’abritaient de leur manteau sublime; 

Les monts sous des pieds vils ont abaisse leur cime; 

Le sein mysterieux de la mer est souille 

Leconte de Lisle (L’Anatheme ; Poemes Barbares.) 


La perennite de THitlerisme en tant qu’expression de la Tradition 
eternelle, plus qu’humaine, — et en particulier de la forme germanique de 
cette Tradition — adaptee ä notre epoque, ne signifie, toutefois, nullement la 
resurgence, dans un avenir plus ou moins proche, de la nouvelle civilisation 
qui etait en train de prendre corps, dans le cadre du Troisieme Reich. 

Comme j’ai essaye de le montrer dans une autre etude 1 , tous les chefs 
religieux ou politiques (ou les deux), dont Taction s’exerce contre la 
decadence, contre les fausses valeurs inseparables de la puerile surestimation 
de “Thomme”, echouent, ä la longue, meme quand ils paraissent reussir — 
car la decadence est le sens meme du Temps, contre lequel nul ne saurait, au 
cours d’un cycle, s’eriger victorieusement pour toujours. Malgre tout, il en 
est qui parviennent ä mettre sur pied une civilisation se rattachant, par ses 
principes de base, ä quelque forme particuliere de la Tradition. Ils y 
parviennent au prix de certains compromis indispensables sur le plan 
exoterique, lesquels leur assurent la ferveur permanente des foules, 
consequence du 


1. Dans “The Lightning and the Sun”, livre acheve au debut de 1956, et publie ä Calcutta 
en 1958. 
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succes spectaculaire. Une legislation basee sur leur enseignement regit 
encore des Etats, sinon des continents, des siecles apres leur mort. Et bien 
que leur oeuvre s’effrite et se desagrege d’autant plus vite qu’ils sont, eux, 
plus tard-venus dans la succession des promoteurs de “redressements” ; bien 
que, s’ils pouvaient “revenir”, ils reconnaitraient ä peine leur creation dans 
ce que sont devenues, au cours du Temps, les civilisations qu’ils avaient 
fondees, ils ont laisse quelque chose de visible ; quelque chose de 
pitoyablement sclerose — parfois meme, de degenere, — mais au moins, 
d’historiquement important. 

Mais il en est d’autres, dont la creation contre les tendances directives 
de leur temps prend fin avec eux. Cela arrive quand les chefs inspires 
refusent ces compromis qui, de plus en plus ä mesure que les äges se suivent, 
sont la condition sine qua non du succes en ce monde. Mais cela arrive aussi 
toutes les fois que de tels chefs vivent et agissent ä une epoque “condamnee”, 
c’est-ä-dire ä une epoque oü aucun “redressement” de quelqu’envergure (et 
de quelque duree) n’est plus possible, — et cela, quelle que puisse etre la 
valeur et l ’habilete de celui ou de ceux qui en prennent l ’initiative . Seul alors 
Kalki, — le dernier des avatars de Vignou, — ou de quelque nom que les 
hommes qui se rattachent aux diverses expressions de la Tradition unique, se 
plaisent ä Tappeler, — est assure du “succes” dans un combat ä contre- 
courant du Temps. Et ce succes sera alors total, ne consistant en rien moins 
qu’en ce retournement absolu des valeurs qui caracterise la fin d’un monde et 
la naissance d’un monde inconnu et tres longtemps impensable. Accompagne 
de destructions sans precedent, il signifiera la fin du present cycle, — la fin 
de l’Age Sombre, dont rien de bon ne pouvait plus jaillir ; la fin de cette 
humanite maudite, et l’apparition de conditions de vie et de moyens 
d’expression semblables ä ceux de chaque Age d’Or. 

Les chefs qui ont mene, ou qui meneront, quelque phase de l’etemelle 
lutte “contre le Temps” apres le point-limite oü un demier grand 
redressement aurait encore ete possible, apres ce que Virgil Gheorghiou 
nomme “la Vingt-cinquieme heure”, — n’ont pu et ne pourront rien laisser 
derriere eux dans ce. monde visible et tangible, ä part une poignee de 
disciples clandestins. Et ceux-ci n’ont, et n’auront, rien ä attendre — sinon la 
venue de Kalki; ou du Soashyant des Mazdeens, du Bouddha 
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Maitreya des Bouddhistes, du Christ glorieux et combattant tel que 
l’attendent les Chretiens lors de sa “Seconde Presence ” 1 ; du Mahdi des 
Mahometans ; de l’immortel Empereur des Germains, resurgi en armes de 
son enigmatique Caveme, ä la tete des Chevaliers justiciers. Celui qui revient 
pour la demiere fois au cours de notre cycle, porte bien des noms. Mais II est 
le Meme, sous chacun d’eux. 

Or, on Le reconnait ä son action, c’est-ä-dire a sa victoire sur toute la 
ligne, suivie de l’aurore eblouissante du cycle suivant : du nouveau Satya 
Yuga, ou Age de Verite. 

La defaite dans ce monde d’un Chef qui a combattu contre la 
decadence universelle, donc contre le sens meme du Temps, suffit ä prouver 
que ce Chef, quelque grand qu’il ait ete, n’etait pas Lui. II pouvait certes bien 
etre Lui quant ä son essence : le Sauveur etemel, non de “l’homme”, mais de 
la Vie, “revient” d’innombrables fois. Mais il n’etait certainement pas Lui, 
sous la forme ultime sous laquelle II doit reapparaitre ä la fin de tout cycle. 
Adolf Hitler n ’etait pas Kalki — bien qu’il ait ete, de meme, essentiellement 
parlant, que l’antique Rama Chandra ; ou que le Krishna historique, ou que 
Siegfried, ou que le Prophete Mahomet, le Chef d’une vraie “guerre sainte” 
(c’est-ä-dire d’un combat incessant contre les Lorces de desintegration ; 
contre les Lorces de l’abime). II etait, comme tout grand Combattant contre 
le courant du Temps, un Precurseur de Kalki. II etait, toujours quant ä son 
essence, l’Empereur de la Caveme. Avec lui, celui-ci est reappam, 
intensement eveille, et en armes, comme il etait reappam dejä sous la figure 
de divers grands chefs allemands, en particulier de Lrederic II de Pmsse, 
qu’Adolf Hitler venerait tant. Mais ce n ’etait pas Id sa demiere et definitive 
reapparition en ce cycle. 

Dans un cas comme dans l’autre, il s’etait eveille ä l’echo de la 
detresse de son peuple. Empörte par l’enthousiasme de l’action, il s’etait, 
avec ses fideles barons, elance quelques pas hors de la averne. Puis, il tetait 
rentre dans l’ombre, les Corbeaux omniscients lui ayant dit que ce n’etait, en 
depit de signes impressionnants, “pas encore l’heure”. Lrederic II fonda les 
Loges Vieilles Pmssiennes, gräce auxquelles la verite plus qu’humaine 
devait, apres lui, continuer d’etre transmise ä quelques generations 


1. La “Deutera Parousia” dont parle l’Eglise grecque orthodoxe. 



296 


d’inities. Adolf Hitler laissa son admirable Testament, dans lequel il exhorte, 
lui aussi, les meilleurs, ä garder leur sang pur, ä resister ä Tenvahissement de 
l’erreur et du mensonge, — de la contre- Tradition, et ä attendre. 

11 savait que la “vingt-cinquieme heure” avait sonne, — et depuis 
longtemps. 11 avait eu, ä seize ans, comme je Tai rappele, la vision anticipee 
de son propre combat, materiellement inutile, mais malgre tout necessaire. 

En tant qu’Allemand, en tant qu’Aryen, en tant qu’homme conscient 
de Texcellence de la race aryenne independamment du fait qu’il en etait lui- 
meme partie integrante, il voulait ardemment vaincre le monde coalise contre 
lui et contre son peuple. Il tendait de toutes ses forces, de tout son genie, vers 
Tedification d’une societe superieure durable, reflet visible de Tordre 
cosmique ; vers le Reich de ses reves. Et y tendait contre tout espoir, contre 
toute raison, dans un effort demesure pour arreter ä tout prix le nivellement, 
l’abetissement, Tenlaidissement de la variete d’hommes la plus belle et la 
plus douee ; pour prevenir et empecher ä tout jamais sa reduction ä l’etat de 
masse sans race et sans caractere. Et il luttait, avec toutes Tamertume d’un 
artiste, contre la destruction ehontee du milieu naturel vivant et beau, en 
laquelle il voyait, ä juste titre, un signe de plus en plus patent de la victoire 
imminente des Forces de desintegration. Sa confiance, irrationnelle en un 
salut in extremis, gräce ä “Tarme secrete” ; son attente febrile, sous Berlin en 
Hammes, de l’entree en action de “l’armee du general Wenck”, qui depuis 
longtemps n’existait plus, rappellent, en dramatique absurdite, quoiqu’en 
puissent penser les Chretiens, Tattitude du Christ ä Gethsemani, — priant 
pour que s’eloignät de ses levres le calice de souffrance qu’il etait cependant 
venu boire jusqu’ä la lie. 

Adolf Hitler — et cela d’autant plus qu’il etait, lui, un combattant 
contre le Temps, dont le royaume, s’il appartenait ä l’etemel, etait aussi “de 
ce monde” — s’est cramponne jusqu’ä la fin ä l’illusion d’une victoire totale 
et, malgre tout, d’un redressement immediat. Il s’y est cramponne, je le 
repete en tant qu’Allemand et en tant qu’homme. En tant qu ’initie, il savait 
que ce n’etait lä qu’une illusion ; qu’il etait “trop tard” — dejä en 1920. Il 
Tavait vu, en cette nuit extraordinaire au sommet du Freienberg, en 1905. Et 
les vrais Chefs de l’“Ordre Noir”, — en particulier 



297 


ceux de VAhnenerbe, instruits comme lui de l’inevitable, conscients comme 
lui de la fatalite du cycle proche de sa fin, — preparaient, dejä avant 1945, la 
survie clandestine de Vessentiel, au-delä de l’effondrement de l’Allemagne 
nationale-socialiste. 

Et nous qui les suivons et le suivons, savons aussi qu’il n’y aura 
jamais de civilisation hitlerienne. 

“ Non, vous n ’esperez plus de nous revoir encor, 

Sacres murs que n ’a pu conserver mon Hector .” 

Je me souviens de ces vers que Racine met dans la bouche 
d’Andromaque, dans la scene IV du premier acte de sa tragedie de ce nom. 
Et je songe que les grandioses defiles au rythme du Horst Wessel Lied, sous 
les plis de l’etendard rouge, blanc et noir, ä Croix gammee, et toute cette 
gloire que fut le Troisieme Reich allemand, noyau d’un Empire pan-aryen, 
sont aussi irrevocablement passes que les fastes de la prestigieuse Troie ; 
aussi “ passes ” et aussi immortels, car un jour la Legende les recreera, quand 
la poesie epique sera de nouveau une necessite collective. 

Celui qui revient d’äge en äge, ä la fois destructeur et conservateur, 
fera de nouveau son apparition tout ä la fin de votre cycle, afm d’ouvrir aux 
meilleurs l’Age d’Or du cycle suivant. Comme je l’ai rappele au cours de ces 
pages, Adolf Hitler L’attendait. II disait ä Hans Grimm, en 1928 : “Je sais 
que je ne suis pas Celui qui doit venir,” — c’est-ä-dire le dernier, et le seul 
pleinement victorieux des Hommes contre le Temps, de notre cycle. “Je me 
Charge seulement de la täche de preparation la plus urgente {die dringlichste 
Vorarbeit), car nul n’est lä pour s’en charger”. 1 

Un incommensurablement plus dur que lui accomplira la täche finale 
— la täche de redressement — sur les debris d’une humanite qui s’est cru 
tout permis parce que douee d’un cerveau capable de calculs, et qui a 
largement merite sa decheance et sa perte. 

* * * 

Que veut dire l’impossibilite irrevocable de “redressement”, eu sens oü 
un fervent de la theorie cyclique de l’Histoire — tel, aux Indes, le premier 
venu des Hindous orthodoxes, tel, en Occident, un Rene Guenon, ou un 
Evola. —entendrait ce mot ? 


1. Cite plus haut, page 2-10. 
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Cela veut dire — et c’est lä presqu’une “lapalissade” — la continuation de la 
marche des evenements et des courants de pensee, et de l’evolution du 
monde humain et non-humain, teile que nous la connaissons depuis qu’il 
existe une histoire, c’est-ä-dire, depuis qu’ä l’aide de vestiges et de 
documents, nous sommes en mesure de nous faire une idee, aussi peu 
arbitraire que possible, du passe. 

Nous ne pouvons guere remonter au-delä de quelques millenaires si 
nous voulons nous en tenir ä l’histoire proprement dite, c’est-ä-dire ä un 
passe humain plus ou moins explicable. Nous sommes tout juste capables de 
jeter un regard quelques dizaines de millenaires en arriere, en partant d’objets 
d’art, mysterieusement conserves, dont nous ne connaissons ni la 
signification ni l’usage, mais dont nous admirons neanmoins 1’evidente 
perfection. 

J’ai vu, il y a quelques annees, au petit musee du chäteau de Foix, une 
Statuette de silex d’un tel modele, et d’une teile expression, qu’aucun des 
chefs-d’oeuvres de Tanagra ne la surpasse en beaute. Le sculpteur anonyme 
qui a laisse cette merveille, vivait, me dit le guide, “il y a quelque trente mille 
ans”. Qu’a-t-il voulu faire en passant sans doute plusieurs annees de sa vie ä 
donner une äme ä cet insignifiant fragment de la pierre la plus dure qui soit ? 
A-t-il voulu representer une divinite : — creer une forme concrete qui l’aide, 
lui et d’autres, ä la concentration de l’esprit, premier pas vers la “realisation” 
de l’Impensable ? A-t-il voulu immortaliser un visage aime ? Attirer en un 
point des forces eparses — et lesquelles ? — dans un but defini — et lequel ? 
Seuls les hommes qui vivent reellement “dans l’eternel” et qui peuvent, ä 
travers un objet cree, entrer en contact effectif avec son createur, toujours 
present pour eux, pourraient le dire. Je ne le puis pas. Mais je sais 
l’impression profonde que cette Statuette m’a laissee : l’impression d’un 
monde interdit, separe du nötre par quelque voile impenetrable, et d’une 
qualite tres superieure ä celle du nötre ; d’un monde oü “l’homme moyen” 
— le simple artisan — etait combien plus pres de la Realite cachee que les 
plus grands de nos artistes relativement recents (sans parier, bien entendu, de 
tous les producteurs d’ “art moderne” !) 

Trente mille ans ! Dans la perpetuite sans commencement ni fin, 
c’etait hier. Certains archeologues, dont je ne puis, dans mon ignorance, 
juger l’exactitude ou l’erreur des evaluations, 
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attribuent dix fois cet äge aux enigmatiques blocs tailles et sculptes de 
Tiahuanaco. En admettant qu’ils disent vrai, ou qu’ils ne se trompent que de 
quelques millenaires, c’etait encore hier. II est, au-delä d’un certain 
eloignement, difficile de distinguer, dans le passe, des differences. Cela 
s’applique dejä ä cette tres courte periode que represente une vie humaine. 
Aussi invraisemblable que cela puisse paraitre, mes plus anciens Souvenirs 
clairs se rapportent au temps oü j’avais entre un an et demi et deux ans. Je 
revois tres bien, avec ses meubles, l’appartement que mes parents habitaient 
ä cette epoque. Je revis aisement l’impression que me faisaient certains 
bibelots, et plusieurs episodes connectes avec la voiture d’enfant dans 
laquelle ma mere me promenait. Mais ces Souvenirs, qui remontent, disons, ä 
1907, me paraissent ä peine plus anciens que celui du premier film, “Quo 
vadis ?”, que j’ai vu — en Avril 1912, puisqu’il etait precede d”actualites” 
dont 1’une, la plus importante et la seule que ma memoire ait retenue, n’etait 
autre que le fameux naufrage du “Titanic”. Si je devais vivre plusieurs 
siecles, je mettrais sans doute “sur le meme plan” les Souvenirs se rapportant 
ä ma dixieme et ä ma cinquantieme annee, (ä la maniere dont l’Egypte “pre- 
dynastique” et celle du Pharaon Tjeser 1 , me paraissent, dans le brouillard du 
temps, presque contemporaines). 

Tout ce que je puis dire des bomes plus ou moins lointaines que les 
savants, specialistes de la prehistoire, decouvrent le long du chemin parcouru 
par des hommes createurs, — nous ne savons meme pas lesquels — c’est 
qu’elles evoquent toutes un passe qui, en tout ce qui pour moi compte, et en 
particulier en beaute, surpasse etrangement le present que je vois autour de 
moi. 

On m’a enseigne, comme ä tout le monde, que Thomme prehistorique 
etait “un barbare”, dont j’aurais peur si, teile que je suis, je me retrouvais, par 
reffet de quelque miracle, en sa presence. J’en doute fort, quand je pense ä la 
perfection des cränes de la “race de Cro-Magnon”, de capacite superieure ä 
ceux des plus beaux et des plus intelligents hommes d’aujourd’hui. J’en 
doute quand je me rememore les extraordinaires fresques de Lascaux ou 
d’Altamira, — la rigueur du 


1. “The great king of the Illrd Dynasty” (H. R. Hall; “Ancient History of the Near East”, 
9eme edition). 
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dessin, la fraicheur et l’harmonieux assemblage des couleurs, l’irresistible 
Suggestion du mouvement, — et surtout quand je les compare ä ces peintures 
decadentes, sans contours, et qui plus est, sans relation aucune avec la saine 
realite visible ou invisible, que les autorites culturelles du Troisieme Reich 
jugeaient (avec raison) propres ä meubler le “musee des horreurs”. J’en doute 
quand je me souviens qu’on n’a trouve dans ces grottes, et dans bien 
d’autres, aucune trace de noircissement de la pierre dü ä une quelconque 
fumee. 

Cela porterait ä croire que les artistes d’il y a douze mille ans, — ou 
plus 1 — ne travaillaient ni ä la lumiere de torches ni ä celle de lampes ä 
meche. Quel eclairage artificiel connaissaient-ils donc, qui leur permit de 
decorer les parois de grottes aussi obscures que des oubliettes ? Ou 
possedaient-ils sur nous et sur nos predecesseurs des grandes epoques d’art, 
cette superiorite physique de pouvoir voir dans les tenebres les plus epaisses, 
au point de s’y diriger ä loisir et d’y travailler sans eclairage ? S’il en etait 
ainsi, — comme certains (ä tort ou ä raison ?) Tont suppose, — la reaction 
normale d’un esprit epris de perfection, en face de ces representants de la 
pre-histoire tout au moins, devrait etre non pas une angoisse retrospective, 
mais une admiration sans reserves. 

Remonter au-delä de toute epoque ä laquelle ont sürement vecu des 
hommes createurs d’art et de symboles, serait prendre position dans la vieille 
controverse des origines biologiques de l’homme. Le peut-on, sans entrer 
dans le domaine de la pure hypothese ? Peut-on voir, dans les vestiges 
classifiables d’un passe d’un million d’annees et plus, des “preuves” d’une 
quelconque filiation corporelle entre certains primates d’especes eteintes et 
“l’homme”, — ou certaines races d’hommes, — comme l’a fait R. Ardrey 
sur la base des observations d’un nombre impressionnant de paleontologues ? 
L’assomption que certains primates “hominides” d’especes eteintes, ou 
meme vivantes, seraient plutöt des specimens de tres vieilles races humaines 
degenerees, n’expliquerait-elle pas tout aussi bien, sinon mieux, les donnees 
de l’experience ? Les hommes des races tres inferieures actuelles, qu’on 
appelle ä tort des “primitifs”, sont, au contraire, les restes 


1. Les peintures des grottes de Lascaux datent du “magdalenien moyen.” (Larousse). 



301 


scleroses de civilises qui, dans la nuit des äges, ont perdu tout contact avec la 
source vive de leur ancienne sagesse. Ils sont ce que la majorite des 
“civilises” d’aujourd’hui pourraient bien devenir, si notre cycle durait assez 
pour leur en laisser le temps. Pourquoi les primates “hominides” ne seraient- 
ils pas, eux aussi, des restes d’hommes, survivants dechus de cycles revolus, 
plutöt que des representants de races humaines “en gestation” ? N’etant moi- 
meme ni paleontologue ni biologiste, je prefere demeurer en dehors de ces 
discussions auxquelles je ne pourrais apporter aucun nouvel argument 
valable. L’esprit scientifique interdit de parier de ce qu’on ne sait pas. 

Je ne sais, ä vrai dire, ni l’äge des ruines de Tiahuanaco ou de 
Machou-Pichou — ni le secret du transport et de Terection de monolithes de 
centaines de tonnes ; ni celui de la peinture — et de quelle peinture ! — sans 
torches et sans lampes, dans des grottes oü il fait aussi noir que dans un four, 
ou un cachot du Moyen-Age. Mais je sais que les etres humains qui ont peint 
ces fresques, dresse ces blocs, grave dans la pierre le calendrier plus 
complexe et plus precis que le nötre, d’apres lequel on a voulu donner une 
date approximative ä la civilisation de Tiahuanaco, etaient superieurs aux 
hommes que je vois autour de moi, meme ä ces camarades de combat, devant 
qui je me sens si petite. 

11s leur etaient superieurs, non certes quant ä la capacite, que partagent 
tous les modernes, d’obtenir des resultats immediats, ä volonte, rien qu’en 
appuyant sur des boutons, mais quant ä celle de voir, d’entendre, de sentir, de 
connaitre directement, et le monde visible, proche ou eloigne, et le monde 
invisible des Essences. 11s etaient plus pres que nous, et que les plus 
remarquables de nos predecesseurs des civilisations “historiques” les plus 
parfaites, de cet etat edenique, dont toutes les formes de la Tradition font, au 
debut des temps, un privilege de Thomme non encore dechu. S’ils n’etaient 
pas, — ou n’etaient plus — tous des sages, il vivait au moins, parmi eux, 
proportionnellement beaucoup plus d’inities meme que dans notre plus 
lointaine Antiquite, plus ou moins datable. 

Mais ce n’est pas tout. Le monde visible autour d’eux etait infiniment 
plus beau que celui qui s’etale aujourd’hui — ou s’etalait dejä hier et avant- 
hier, — dans le voisinage des agglomerations. 
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humaines. II etait plus beau parce qu’il y avait alors peu d’hommes, et 
beaucoup de betes, et d’arbres, et d’immenses espaces invioles. 

II n’y a pas de pire ennemi de la beaute du monde que le pullulement 
illimite de l’homme. II n’y a pas de pire ennemi de la qualite de l’homme lui- 
meme que ce pullulement : il faut — on ne saurait trop le repeter, — choisir 
entre “quantite” et “qualite”. 

L’histoire de notre cycle est — comme celle de tout cycle — l’histoire 
d’un combat indefmiment prolonge entre la qualite et la quantite, jusqu’ä la 
victoire de cette derniere : victoire complete, mais tres courte, puisqu’elle 
comcide forcement avec la fin du cycle, et la venue du Vengeur, que j’ai 
appele de son nom sanscrit: Kalki. 

Si je dis que la tentative hero'ique, mais pratiquement inutile, de 
“redressement”, que represente l’Hitlerisme, est la derniere, — celle au-delä 
de laquelle tout effort de quelque magnitude, ä contre-courant du Temps, est 
voue ä l’echec immediat — c’est que je ne connais, dans le monde actuel, 
aucune force capable d’arreter la decadence universelle, en particulier de 
reduire impitoyablement le nombre des hommes tout en rehaussant la qualite 
des survivants ; aucune, c’est-ä-dire, en dehors de celle du seul Champion des 
Puissances de Lumiere et de Vie, pleinement victorieux : Kalki. Malgre tous 
les moyens et tout le prestige dont il disposait, Adolf Hitler n’a pas pu creer, 
— recreer — les conditions qui etaient et demeurent indispensables ä 
l’eclosion d’un Age d’Or. Il n’a pu ni supprimer la technique, ni reduire dans 
le monde entier le nombre des hommes ä quelque chose de l’ordre d’un 
millieme de ce qu’il est, c’est-ä-dire, pratiquement ä ce qu’il devait etre 
durant les siecles qui ont precede notre Age Sombre. 

Il est possible et meme probable que, victorieux , il eüt tente de le faire, 
graduellement. Encore aurait-il fallu que sa victoire fut complete, et ä 
l’echelle non seulement europeenne, mais mondiale ; et qu’il n’y eüt pas eu 
sur terre de puissance rivale de la sienne et capable de contrecarrer son 
oeuvre. Mais alors, il aurait ete Kalki Lui-meme, et nous vivrions aujourd’hui 
ä l’aurore d’un nouveau cycle. En fait, il avait besoin c e la technique, et au 
moins d’une population allemande de plus en plus nombreuse, pour mener, 
dans les conditions actuelles, son combat ä contre-courant du Temps. Si, 
comme plusieurs de ses 
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grands predecesseurs qui ont laisse derriere eux des civilisations nouvelles, il 
avait, sur le plan materiel, partiellement reussi, son oeuvre, du seul fait 
qu’elle se serait inseree dans une epoque si proche de la fin du cycle, aurait ä 
peine dure. Tout laisse supposer qu’elle se serait deterioree en quelques 
annees, etant donnes l’egoisme sordide et la stupidite de 1’immense majorite 
de nos contemporains, meme des meilleures races. Le cuisinier le plus habile 
ne peut preparer une Omelette appetissante et saine avec des oeufs pourris. Si 
atroce que celle-ci puisse nous paraitre, avec ses consequences immediates et 
lointaines, mieux valait encore la defaite militaire de 1945, que la 
degenerescence galopante d’une civilisation hitlerienne apparue trop tard : 
apres la clöture definitive de l’ere des redressements possibles, meme 
ephemeres ! 

II y a, jusque dans l’effondrement du Troisieme Reich allemand, 
jusque dans l’horreur des demiers jours du Führer et de ses ultimes fideles 
dans le Bunker de la Chancellerie, sous le brasier qu’etait devenu Berlin, une 
grandeur digne des tragedies d’Eschyle ou de la Tetralogie wagnerienne. Le 
combat sans espoir et sans faiblesse du heros surhumain contre Tinflexible 
Destin, — le sien, et celui du monde ; — s’est rejoue lä, sans doute pour la 
demiere fois. La prochaine fois, ce ne seront ni des geants ni des demi-dieux, 
mais de miserables nains qui subiront la destruction inevitable : — des 
milliards de nains, d’une laideur banale, sans caractere, qui disparaitront 
devant le Vengeur comme une fourmiliere aneantie par une coulee de lave. 
De toute fagon, et que nous devions ou non survivre ä l’enfantement 
douloureux du nouveau cycle, nous ne serons pas parmi ces nains. L’epreuve 
de 1945 et surtout des annees d’apres guerre, — l’epreuve, victorieusement 
surmontee, de la prosperite tentatrice, — aura fait de nous, les quelques-uns, 
ce que nous sommes et restons. Et dans le rugissement de puissance 
dechainee qui marquera la fin de tout ce que nous meprisons si cordialement, 
nous saluerons avec un frisson d’extase la Voix de la vengeance divine, dont 
le triomphe sera le nötre, meme si nous devons perir. 

Mieux cela, cent fois, que la participation ä la degenerescence 
universelle sous un titre glorieux, mais de plus en plus vide de toute 
signification ! — ce qui aurait indubitablement ete notre lot, 
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si le Reich victorieux avait survecu ä la “vingt-cinquieme heure”. 

* * * 

Que reste-t-il donc ä faire ä ceux qui vivent maintenant, devoues corps 
et äme ä notre ideal de perfection visible (et invisible) sur tous les plans ? A 
l’echelle mondiale, ou meme nationale, strictement rien. 11 est trop tard. La 
“vingt-cinquieme heure” a sonne, voilä trop longtemps. 

A l’echelle individuelle, ou au moins “restreinte”, il reste ä preserver, 
dans la mesure oü cela est encore en notre pouvoir, la beaute du monde : — 
humaine, animale, vegetale, inanimee ; toute beaute ; — ä veiller 
obstinement et efficacement aupres des minorites d’elite, prets ä les defendre 
ä tout prix — toutes les nobles minorites, qu’il s’agisse de celle des Aryens 
d’Europe, d’Asie ou d’Amerique, conscients de Lexcellence de leur race 
commune, ou de celle des splendides grands felins menaces d’extinction, ou 
de celle des nobles arbres menaces de l’atroce deracinement au bulldozer, en 
vue de Tinstallation sur leur sol nourricier, de multitudes envahissantes de 
mammiferes ä deux pattes, moins beaux et moins innocents qu’eux. II reste ä 
veiller et ä resister ; et ä aider toute belle minorite attaquee par les agents du 
chaos ; ä resister, meme si cela ne doit retarder que de quelques decades la 
disparition des demiers aristocrates, hommes, animaux ou arbres. II n’y a 
rien autre que Fon puisse faire, sinon, peut-etre, maudire en son coeur, jour et 
nuit, Fhumanite actuelle (ä de tres rares exceptions pres), et travailler de tous 
ses efforts ä son aneantissement. II n’y a rien ä faire, sinon ä se rendre 
responsable de la fin de ce cycle, au moins en la souhaitant sans cesse, 
sachant que la pensee, — et surtout la pensee dirigee — est, eile aussi, une 
force, et que l’invisible regit le visible. 

Toi qui es des nötres, — fils et pere des Forts et des Beaux, — regarde 
autour de toi sans prejuges et sans passion, et dis ce que tu vois ! D’un bout ä 
Tautre de la Terre, les Forts reculent devant les faibles armes de malice 
ingenieuse ; les Beaux, devant les malingres, les difformes, les laids, armes 
de tromperie ; les sains, devant les malades armes de recettes de combat 
arrachees aux demons, avec qui ils ont pactise. Les geants cedent le pas aux 
nains detenteurs de puissance divine 
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usurpee au moyen de recherches sacrileges. Tout cela, tu le vois, plus 
clairement que jamais, depuis le desastre de 1945. 

Mais ne crois pas que cela date de 1945. Certes non ! L’effondrement 
du Troisieme Reich allemand et la persecution de la Religion des Forts, qui 
sevit depuis lors avec plus d’acharnement que jamais, ne sont que la 
consequence d’une lutte desesperee, aussi vieille que la chute de l’homme et 
la fin de l’“Age de Verite”. Ce sont les phases recentes d’une graduelle et 
inexorable perte de terrain, qui dure depuis des millenaires, et n’est que plus 
apparente depuis notre effort infructueux en vue d’y faire obstacle. 

Considere les arbres. Parmi les Forts, ce sont eux les plus anciens. Ce 
sont nos freres aimes : les vieux rois de la Creation. Pendant des millions 
d’annees, ils ont seuls possede la Terre. Et comme la Terre devait etre belle, 
au temps oü, ä part quelques insectes geants, et la vie naissante au sein des 
oceans, eile ne nourrissait qu’eux ! 

Les Dieux savent quel enthousiasme m’a saisie, lors de mon retour en 
Allemagne en 1953, ä la vue des industries ressuscitees du bassin de la 
Ruhr ! En chaque nuage de peroxyde d’azote qui deferlait en volutes ardentes 
des cheminees d’usines reconstruites, je saluais un nouveau et victorieux defi 
ä F infame plan Morgenthau. Et cependant . . . une image me hante et me 
fascine : celle du bassin de la Ruhr ä l’epoque oü la future houille qui, avec 
le fer, en fait aujourd’hui la richesse, existait “en puissance” sous la forme de 
forets sans fin de fougeres arborescentes. Je crois les voir, ces fougeres de 
cinquante metres de haut, serrees ä l’infini les unes contre les autres, 
rivalisant de force dans leur poussee vers la lumiere et le soleil. II faisait nuit 
entre leurs füts innombrables, tant le plafond, toujours vert, de leurs feuilles 
enchevetrees, etait epais : une nuit humide, lourde des vapeurs qui 
s’elevaient de la vase chaude et noirätre, dans laquelle plongeaient leurs 
racines ; une nuit que le vent, soufflant ä travers les gigantesques 
frondaisons, emplissait d’un harmonieux gemissement, ou que les pluies 
torrentielles emplissaient de vacarme. Partout oü se trouvent aujourd’hui des 
houilleres s’etendaient alors de telles forets. 

Mais il y a, ä mes yeux, une image plus nostalgique encore. C’est celle 
de la foret aux essences multiples, peuplee 
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d’oiseaux barioles, de reptiles magnifiquement marques de brun, de jaune 
pale, d’ambre et d’ebene, et de mammiferes de toute espece — en particulier 
de felins : les plus beaux parmi les etres vivants — foret des centaines de 
millenaires qui ont precede rapparition de 1’homme sur notre planete, et 
foret du temps oü l’homme, peu nombreux, n’etait pas encore la bete nuisible 
qu’il est devenu depuis. Le domaine des arbres s’etendait alors ä peu pres 
partout. Et c’etait aussi le domaine des animaux. II englobait celui des plus 
anciennes civilisations, qui etaient egalement les plus belles. Et 1’homme, ä 
qui le reve de “dominer la Nature” et d’en renverser ä son profit l’equilibre, 
aurait alors paru absurde et sacrilege, trouvait normale son inferiorite 
numerique. Dans une de ses plus suggestives evocations poetiques de Linde 
antique, Leconte de Lisle fait dire ä un de ses personnages : 

“Je connais des sentiers etroits, mysterieux, 

Qui conduisent du fleuve aux montagnes prochaines . 

Les grands tigres rayes y rödent par centaines . . 

Dans les forets chaudes et humides des bords du Gange (ou du 
Mekong), c’etaient les tigres, les leopards et les elephants. Dans le nord de 
l’Asie et de l’Europe, c’etaient les aurochs et les loups, par milliers, par 
millions. Les premiers chasseurs, — les premiers patres, rivaux des 
predateurs ä quatre pattes — en tuaient certes quelques-uns, dans le but de 
garder pour eux seuls la chair des troupeaux domestiques. Mais de la foret 
sans limites, en sortaient d’autres. L’equilibre naturel entre les especes 
n ’etait pas encore rompu, et ne devait pas l’etre de longtemps. II nie le fut 
que du jour oü la foret, — ou la savane — a definitivement recule devant 
l’homme ; oü la “civilisation” a empiete sur eile sans arret. 

Pendant des siecles, toutefois, celle-ci etait destinee ä demeurer 
confmee ä des regions fort restreintes. Dans l’Antiquite, aussi bien en Egypte 
qu’en Assyrie, ou en Mesopotamie, en Syrie, en Afrique du Nord, et jusqu’en 
Europe du Sud, on rencontrait des lions ä quelques kilometres des villes. 
Tous les recits des Anciens, depuis ceux que rapporte la Bible jusqu’ä celui 
des aventures d’Androcles (combien recentes, en comparaison !) en font foi. 
On chassait ces fauves, helas ! Et de 


1. Leconte de Lisle, “Lunacepa,” (“Poemes Antiques”). 
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cela aussi les temoignages, ecrits ou sculptes, font abondamment etat. 
Personnellement, j’ai toujours, — moi, l’amie des felins, — ete outree ä la 
lecture de rinscription qui relate le succes du jeune Amenhotep III, cense 
avoir, en une seule battue, tue “cent quatre” de ces royales betes. Et les 
celebres bas-reliefs du Musee d’Oxford qui, avec ce realisme, effrayant, dont 
Part assyrien possede au plus haut degre le secret, representent Assur-nasir- 
pal et sa suite entrain de transpercer de fleches toute une armee de lions,-dont 
quelques uns, — les reins brises, se tordent, et semblent litteralement hurler 
de douleur, — ne m’inspirent rien moins qu’une ardente haine de Vkomme. 

Et cependant ... je dois admettre que, pas plus ä Taube du 
quatorzieme siecle qu’au cours du neuvieme avant l’ere chretienne, ce 
primate n’etait encore devenu, ä l’echelle oü il allait bientöt l’etre, le fleau 
du monde vivant. II chassait, il est vrai, de meme que d’autres predateurs. Et 
it possedait la fleche, qui frappe de loin, au lieu de l’honnete griffe et de la 
dent, qui n’atteignent que de pres. Mais il n’exterminait pas des especes 
entieres, comme il etait destine ä le faire plus tard, et comme ne l’a fait 
aucune autre bete de proie. La foret, la savane sans Ein, le desert — l’espace 
qu’il ne pouvait occuper tout entier, et dans lequel il n’etait meme pas en 
mesure de faire sentir sa presence d’une fa9on plus ou moins permanente, — 
demeuraient le domaine libre sinon inviole, de la vie non-humaine. Aucune 
civilisation n’avait encore accapare au profit de “Ehomme” tout le territoire 
sur lequel eile florissait. L’Egypte elle-meme, — dont le peuple etait, de loin, 
le plus prolifique de l’Antiquite, gardait, outre ses luxuriantes palmeraies, sa 
faune de lions, de crocodiles et d’hippopotames. Et, qui plus est, gräce ä ses 
representations theriomorphiques de la Divinite, et gräce surtout au pieux 
amour dont eile entourait certaines betes, — tels les innombrables chats, 
nourris et choyes par les pretresses de le Deesse Bastet 1 — eile maintenait 
avec cette faune un lien d’un ordre plus subtil et plus fort, comparable ä celui 
qui existe, aujourd’hui encore, entre l’Hindou et la Vache, certains singes et 
certains serpents, entre autres animaux symboliques. 


1. Ces chats etaient momifies apres leur mort. On en a trouve des centaines de mille, dans 
les necropoles oü ils avaient ete deposes. 
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II aurait semble ä un observateur superficiel que, malgre les chasses, 
malgre les sacrifices, malgre le vaste usage du bois dans la constraction des 
maisons comme des navires, les especes animales et les essences sylvaines 
pouvaient compter sur un avenir indefiniment prospere. 

Toutefois, dejä ä cette epoque relativement lointaine, l’homme etait 
devenu “le seul mammifere dont l’accroissement numerique ne cesse pas” 1 . 
En d’autres termes, Tequilibre qui avait si longtemps ete maintenu entre 
toutes les especes vivantes, y compris l’homme, etait — et cela depuis 
quelques siecles dejä , — rompu en faveur de ce demier. 

II est pour le moins curieux de noter que cette expansion, lente encore, 
peut-etre, mais desormais inexorable, du mammifere ä deux pattes, 
commence, selon Testimation des chercheurs, “autour de quatre mille ans 
avant l’ere chretienne” 2 , c’est-ä-dire, selon la tradition hindoue, quelques 
siecles avant le debut de l’Age Sombre, ou Kali Yuga, dans lequel nous 
vivons. II n’y a lä rien d’etonnant. Le “Kali yuga” est, par excellence, Läge 
de Tuniverselle et irremediable decadence, — ou plutöt, Läge au cours 
duquel V irremediable decadence, imperceptible ä Taube du cycle, puis, 
relativement lente, s’accelere, jusqu’ä devenir, ä la fin, vertigineuse. C’est 
Tage au cours duquel on assiste de plus en plus au renversement des valeurs 
etemelles dans la vie des peuples, et dans celle de la majorite croissante des 
individus, et ä la persecution, toujours plus achamee (et plus efficace, helas 
!), des etres qui vivent et veulent continuer de vivre selon ces valeurs de 
l’elite humaine, — des elites de toutes les civilisations traditionnelles, qui, 
originellement, sont toujours des elites biologiques, — et du monde animal et 
vegetal tout entier. 

C’est Tage oü, contrairement ä Tordre primitif, la quantite a, de plus 
en plus, preseance sur la qualite ; oü TAryen digne de ce nom recule devant 
les masses des races inferieures, de plus en plus nombreuses, compactes, et 
uniformenient barbouillees d’instruction obligatoire. C’est Tage aussi, oü 
d’autre part, le 


1. ...“der einzige Säuger, der sich in ständiger Vermehrung befindet”, (“Tier”, onzieme 
annee, No. 5, page 44. Article : “Die Überbevölkerung droht als nahe Weltkatastrophe”) 

2. Revue “Tier”, onzieme annee, No. 5, page 44. Article : “Die Überbevölkerung droht als 
nahe Weltkatastrophe”. 
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roi des animaux et, avec lui, tous les aristocrates de la jungle, reculent devant 
l’homme moyen (et moins que moyen), — moins beau qu’eux, moins fort 
qu’eux ; decidement plus loin de l’archetype parfait de son espece, qu’ils ne 
le sont, eux, de celui de la leur. 

Ce n’est pas le triomphe de l’homme au sens oü nous entendons ce 
mot; de cet “homme-dieu” dont il est parfois question dans certains propos 
d’Adolf Hitler, tel que Rauschning les a rapportes. Cet homme-lä est mort, le 
plus souvent sous runiforme de la S.S. sur tous les champs de bataille de la 
Seconde Guerre mondiale, ou dans les cachots des vainqueurs de 1945, ou 
pendu ä leurs potences. S’il survit exceptionnellement, — ou si, ne apres le 
desastre, il respire parmi nous, orne de jeunesse, — c’est dans la plus stricte 
clandestinite. 11 vit dans un monde qui n’est pas le sien, et qui, il le sait, ne le 
deviendra jamais, du moins jusqu’au jour oü l’Empereur endormi — Celui- 
qui-revient-d’äge-en-äge, — sortira definitivement de l’ombre oü II attend, et 
rebätira le visible ä l’image de l’etemel. Jusqu’ä ce jour-lä le surhomme, ou 
du moins le candidat ä la surhumanite, sait qu’il est et demeurera “le 
vaincu” : — celui qui n’a de place nulle part; celui dont l’action reste inutile, 
si heroique qu’elle soit. 

L’homme qui regne aujourd’hui — le vainqueur de 1945 et, avant lui 
et avec lui, le vainqueur dans tous les conflits decisifs d’idees d’importance 
vraiment mondiale, — c’est l’homme-insecte. Innombrable, et de plus en 
plus uniforme, banal, malgre toutes les contorsions qu’il peut faire, 
individuellement, pour se donner l’air “original”, et se croire tel ; irresistible 
par la seule poussee de son pullulement sans limites, il prend possession de la 
terre au depens de tous les etres qui ont relativement peu change, alors qu’il 
se degradait, lui, de plus en plus rapidement au cours de ce cycle, et 
particulierement au cours de l’Age tenebreux. 

Ce sont encore des vers de Leconte de Lisle, — ce nostalgique 
chanteur de toutes les beautes detruites par l’inexorable marche du Temps, 
— qui me reviennent ä la memoire quand je pense ä “ce vermisseau plus 
faible que les herbes” 1 de l’antique Foret, mais fort de la toute-puissance de 
son intelligence vouee ä 1’oeuvre de desintegration ; — ä 1’oeuvre diabolique 
(“ä rebours” de 1’ordre ideal). Le poete s’adresse ä la Foret, qui semblait 
devoir durer toujours, et lui dit: 


1. Leconte de Lisle, “La Foret Vierge”, (“Poemes Barbares”). 
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“Pareil ä un essaim de fourmis en voyage, 

Qu ’on ecrase et qu ’on brüle, et qui marche toujours, 

Les flots t’apporteront le roi des derniers jours ; 

Le destructeur des bois, 1 ’komme au päle visage .” 

Paroles qui ne sont que trop vraies, avec cette restriction que, si le 
“Blanc” a en effet ete, jusqu’au milieu du vingtieme siecle, Fimpitoyable 
destructeur de la foret, comme de la faune, — le massacreur de quarante 
millions de bisons en Amerique du Nord ; et celui qui a litteralement vide 
FAfrique du Nord et l’Asie anterieure de leurs lions, et Finde de la plupart 
de ses tigres et de ses leopards, le “Noir”, et le basane de toutes teintes, se 
sont, avec un sinistre enthousisme, empresses d’emboiter le pas, et de 
poursuivre, avec un acharnement de neophytes, la guerre de “l’homme” 
contre l’arbre et Fanimal. Ils se sont mis au Service du “Blanc” — pas 
necessairement et pas toujours Aryen, — et ont cru ses mensonges, ont 
accepte son argent, et Font seconde dans Foeuvre de destruction. 11s ont tue 
pour lui les elephants dont il trafiquait Fivoire ; chasse ou trappe les grands 
felins, dont il voulait la magnifique peau. Et, tout penetres de 
Fanthropocentrisme nouvellement appris dans ses ecoles, et tout fiers de 
posseder quelques-unes au moins de ses techniques, ils ont continue la 
boucherie apres qu’il avait, lui, commence ä s’en lasser ; voire apres qu’un 
remord tardif — ou un tardif eveil du sens de son propre interet — Favait 
incite ä “proteger” desormais les especes menacees d’extinction. C’est toute 
Fhumanite qui est coupable de Fusurpation du sol au depens de la foret et de 
ses anciens habitants ; toute, sauf les quelques individus ou groupes, toujours 
minoritaires, qui ont proteste lä-contre, toute leur vie, et prouve, par tout ce 
qu’ils ont dit, ecrit ou fait, qu’ils avaient, dans cette guerre aussi odieuse 
qu’ancienne, et apparemment interminable, nettement pris position pour 
Fanimal et pour l’arbre, contre Fhomme, de quelque race qu’il soit. 

A la racine de cette Usurpation indefinie il y a, sans doute, la 
technique, qui est, il faut bien Favouer, une expression — la plus inferieure, 
certes, mais une expression quand meme, — du genie aryen. Meme ä 
Fepoque romaine, oü les malheureux fauves etaient captures par centaines et 
par 


1. Leconte de Lisle, “Le Foret Vierge”, (“Poemes Barbares”). 
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milliers, pour etre envoyes, ä plus ou moins breve echeance, ä la mort dans 
les cirques, jamais le massacre de la faune africaine, asiatique (et 
europeenne) 1 n’a atteint les proportions qu’il etait destine ä prendre ä notre 
epoque, et dejä au siecle demier, gräce aux methodes modernes de chasse, et 
en particulier aux armes ä feu. 

Mais la technique sous toutes ses formes, y compris celle-ci, ne s’est 
developpee qu’en tant que solution avantageuse — parfois, que seule 
solution possible — de problemes de survie de masses d’hommes de plus en 
plus compactes. Ce n’est qu’au-delä d’une certaine limite numerique que 
l’homme, de quelque race qu ’il soit , devient un fleau pour tout ce qui vit sur 
la terre qu’il habite, et, s’il est d’une des races inferieures (generalement, 
helas, les plus fecondes), un dangereux rival des races les plus nobles — une 
veritable peste, ä tous les points de vue. 

En meme temps que le passage du poeme eite plus haut, me vient ä 
l’esprit le titre d’un livre publie en France il y a, quelques annees : un cri 
d’alarme ä l’idee de ce que sera, dans une generation ou deux, l’amplitude de 
l’expansion humaine ä la surface de notre malheureuse planete : “Six 
milliards d’insectes”. 

Six milliards d’insectes, c’est-ä-dire six milliards de mammilieres ä 
deux pattes ayant de plus en plus les habitudes et la mentalite de la 
termitiere, et . . . plus aucune, ou presque plus aucune, des belles betes qui 
ont orne la Terre depuis Taube des temps ! Car il n’y a pas que les fauves 
que l’homme tue de sa main. Il y a ceux qu’il condamne ä mort du seul fait 
qu’il leur enleve Tespace vital indispensable : la foret, la savane, voire (dans 
le cas de ces petits demi-fauves que sont les chats), le banal “terrain vague”, 
oü vivaient leurs proies coutumieres. 

Toute foret, deracinee sans pitie au bulldozer, pour qu’on installe, sur 
le sol qu’elle occupait, une agglomeration humaine, certainement moins belle 
qu’elle, et generalement de valeur culturelle ä peu pres nulle, est un hymne ä 
la gloire de Teternel qui disparait pour faire place ä “des rires, des bruits 


1. ... et americaine. Il est impossible, ici, de ne pas faire allusion au massacre des phoques 
— en particulier des bebes -phoques — si atroce que nombre de nos contemporains eux- 
memes en ont ete indignes. 
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vils, des cris de desespoir” 1 . Bien plus : c’est un habitat vole aux nobles betes 
fauves, — ainsi qu’aux ecureuils, aux oiseaux, aux reptiles, et autres formes 
de vie qui s ’y perpetuaient toujours en parfait equilibre les unes par rapport 
aux autres. L’action qui la supprime au profit de l’homme — ce parasite 
insatiable, — est un crime contre la Mere universelle, dont le respect devrait 
etre le premier devoir d’un vivant soi-disant “pensant”. Et il est presque 
consolant, pour ceux qui pensent vraiment, et ne sont pas particulierement 
enamoures du mammifere ä deux pattes, de voir que la Mere reagit parfois ä 
cet outrage en se manifestant sous son aspect terrible. On installe un millier 
de familles sur Eemplacement aplani, desherbe, asphalte, arrache ä la foret. 
Et ä la suivante saison des pluies, les arbres massacres n’etant plus lä pour 
retenir les eaux, de leurs puissantes racines, les fleuves debordent, entrainant, 
dans leur course furieuse, dix fois plus de gens de la region et de toutes les 
regions environnantes. L’usurpateur est puni. Mais cela ne lui apprend rien, 
helas, car il se multiplie ä une cadence vertigineuse, la technique etant lä 
pour contrecarrer la selection naturelle et empecher Eelimination des 
malades et des faibles. Et il continuera de deboiser, pour subsister aux depens 
des autres etres. 

Mais les fauves, les oiseaux de proie, et en general les betes qui vivent 
libres, ne sont pas les seules victimes de Eexpansion indefmie de l’homme. 
Le nombre des animaux domestiques lui-meme, — sauf celui des 
representants de ces especes que l’homme eleve specialement pour les tuer et 
les manger, ou pour les exploiter d’une fagon ou de l’autre — diminue 
rapidement. La maudite technique, en modifiant la Nie de 1’homme dans les 
pays fortement mecanises, et en enlevant au pullulement humain la salutaire 
restriction que lui opposaient encore, il y a quelques decades, les epidemies 
periodiques, est ä la base de ce resultat. 

Je me souviens avec nostalgie des beaux chats qui abondaient, il y a 
plus d’un demi-siecle, dans les rues et les maisons de la bonne ville de Lyon 
oü je suis nee, et oü j’ai grandi. Rares etaient alors les magasins oü Eon ne 
voyait pas Lun de ces felins assis ä la porte, ou confortablement etendu 


1. Leconte de Lisle, “Lä Foret Vierge”, (“Poemes Barbares”). 
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sur le comptoir, ou roule en boule dans “son” panier, quelque part dans un 
coin, — bien nourri, aime, confiant, pret ä se laisser caresser par l’enfant que 
j’etais. Rares etaient les familles oü Eon n’en voyait pas un, — ä moins qu’il 
n’y eüt ä sa place un chien, lui aussi aime, choye, heureux (en general). La 
plupart des citadins n’avaient pas, alors, de vacances ; certainement pas de 
vacances payees. Et les quelques uns qui, peut-etre, en avaient, ne se 
croyaient pas tous obliges de les passer hors de chez eux. Ou, s’ils devaient 
s’absenter, un membre au moins de la famille demeurait pour s’occuper de la 
ou des betes ; ou une voisine, qui ne quittait pas la ville, ou une concierge 
complaisante, s’en chargeait. Mes parents avaient un chat des avant ma 
naissance. Et aussi loin que je puisse me Souvenir, je me revois en train de 
passer la main avec delice dans une fourrure soyeuse, chaude et ronronnante, 
tandis qu’une belle tete de velours se frottait contre moi, et que deux yeux 
d’ambre, ä demi-clos, me regardaient avec un abandon total. 

Aujourd’hui, dans la meme ville et dans tant et tant d’autres, de plus 
en plus rares sont les enfants qui grandissent en la compagnie quotidienne 
d’animaux domestiques aimes, chiens ou chats. C’est que la question se 
pose : “Que ferait-on de ceux-ci au moment des indispensables vacances ? Et 
que ferait-on d’eux au cas oü il faudrait changer d’immeuble et oü on ne 
serait pas autorise ä avoir des betes dans le nouvel appartement ?”. On ne 
congoit plus une vie entiere passee dans la meme maison, sans vacances 
annuelles, sans voyages, sans changements. On se passe de betes familieres 
plutöt que de randonnees en voiture. Peu de gens renoncent ä tout 
deplacement par amour pour les animaux qu’ils ont pris sous leur protection 1 , 
au cas oü ils ne peuvent les emmener et oü ils ne trouvent personne sur qui 
ils puissent compter pour s’en occuper. Par contre, ä l’epoque de la ruee 
annuelle des vacanciers hors des villes, on rencontre dans les rues, le long 
des routes, et jusque dans les bois (parfois attachees aux troncs d’arbres, et 
destinees de ce fait ä mourir lentement de soif et de faim) 2 , des betes 
abandonnees ; des betes qui, dans leur innocence, avaient fait confiance ä des 
hommes et leur avaient 


1. J’en connais cependant quelques-uns qui l’ont fait. 

2. On a decouvert, il y a peu d’annees, plusieurs milliers de chiens ainsi abandonnes dans 
la foret de Fontainebleau. 
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donne un amour sans conditions, et que ces memes hommes avaient, pour 
quelque temps, paru aimer : qu’ils avaient nourries et choyees, — et qu’ils 
ont, finalement, jetees d’un coup de pied hors de leur voiture, pour s’en aller, 
d’un coeur leger, sans responsabilites, sans “embarras”, jouir de leur conge ; 
en fait, qu’ils n’avaient jamais aimees. 

S’il existe une Justice immanente, il est ä souhaiter que de tels gens 
crevent de faim et de soif, abandonnes, renies de tous ceux en l’affection de 
qui ils croient, sur quelqu’ile deserte ou au fond d’un cachot. Ils sont, parfois, 
punis d’une fagon inattendue, tels cet homme et cette femme dont le Journal 
de la Societe Protectrice des animaux de Lyon a relate le chätiment, sans 
toutefois publier leur nom. Parents d’un gargonnet de six ans, ils avaient, 
malgre les pleurs et les supplications de cet enfant, pousse hors de la portiere 
de leur voiture le chien qui leur avait, lui, voue tout son amour, puis etaient 
repartis ä toute vitesse, etaient arrives ä leur lieu de villegiature, s’etaient 
installes ä l’hötel et endormis sans remord. Mais la sereine Justice veillait. Le 
lendemain, les deux etres indignes trouverent leur fils unique mort, dans une 
mare de sang il s’etait ouvert les veines avec la “gilette” de son pere. Sur la 
table de nuit ils trouverent, ecrits de sa main d’enfant, quelques mots : son 
verdict contre eux et contre tous ceux qui leur ressemblent; de quoi se 
Souvenir jour et nuit, le restant de leur vie : “Papa et maman sont des 
monstres. Je ne peux pas vivre avec des monstres !”. 

Cet acte d’heroisme d’un tout jeune enfant n’a pas pu, helas, rendre ä 
la malheureuse bete le foyer perdu. Mais il garde une valeur de Symbole. 11 
proclame, dans sa tragique simplicite, que, dans ce monde de l’Age Sombre 
touchant presque ä sa fin, oü tout appartient ä l’homme, et oü l’homme, 
appartient de plus en plus aux Forces de l’abime, il vaut mieux mourir que 
naitre. Il s’apparente, en son essence, et en depit des circonstances 
entierement differentes qui Font provoque, ä tous les suicides glorieux 
motives par un intense degoüt du milieu naguere encore respecte sinon 
admire, ä la brusque revelation de sa vilenie veritable, car toute vilenie, — en 
particulier toute trahison, — est lächete. Il s’apparente ä tous les actes 
similaires d’heroisme — suicides ou, parfois, meurtres demandant plus de 
desespoir encore que le suicide, — motives par la 
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conscience que l’avenir inevitable, consequence du present, ne peut etre 
qu’un enfer (je pense, en particulier, aux paroles que la sublime Magda 
Goebbels adressait ä l’aviatrice Hanna Reitsch, quelques jours avant de 
donner ä ses six enfants le sommifere et puis, le poison, qui devaient leur 
eviter de connaitre l’horreur de l’apres-guerre : “Ils croient au Führer et au 
Reich”, avait-elle dit. “Quand ceux-ci ne seront plus, ils n ’auront de place 
nulle part dans le monde. Que le Ciel me donne la force de les tuer !”. Dans 
le monde que le Führer avait reve, la lächete — et surtout la lächete de la part 
de gens de race aryenne, — serait devenue impensable. Le gargonnet dont 
j’ai rappele la mort y aurait ete, lui, ä son aise, car il ne demandait qu’ä vivre 
au milieu de gens aussi nobles que lui (et sans doute que ses ancetres). 11 
aurait sürement senti, dans le Defenseur des valeurs etemelles — comme lui 
ami des betes, et surtout des chiens, — un chef digne de son allegeance 
totale. Mais la demiere tentative de redressement avait echoue, quinze ans 
avant sa naissance. Le monde present, le monde d’apres-guerre, se revelait ä 
lui en la personne de ses abominables parents. Car ce ne sont pas seulement 
ceux qui ont cru et croient encore “au Führer et au Reich”, mais tous les 
caracteres “bons et braves”, tous les Aryens dignes de ce nom, qui n’y ont 
aucune place, et qu’on y rencontre — comme cela etait ä prevoir, — de 
moins en moins. 


* * * 

D’autre part, le vieux lien d’affection qui liait si souvent, autrefois, 
l’homme ä son cheval, ou ä son boeuf de labour, — son fidele compagnon de 
travail — existe de moins en moins. Le paysan frangais dont Pierre Dupont, 
il n’y a pas tellement longtemps, chantait l’attachement ä ses boeufs 1 , se sert 
maintenant d’un tracteur. Le paysan europeen ou bien Fa precede, ou bien le 
suit, dans ce “progres”. Le laboureur des pays “sous-developpes” le suivra 
tot ou tard, gräce ä l’aide technique des U.S.A. ou de l’Union Sovietique, et ä 
une propagande intensive. Le boeuf sera de moins en moins utilise, . . . sinon 
comme bete de boucherie. Le cheval aussi, — helas ! 

Certes, le “bon vieux temps” admettait bien des cruautes. 


1. On se souvient de la chanson bien connue : “J’ai deux grands boeufs dans mon etable, 
deux grands boeufs blancs, marques de roux . . .” 
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Je me souviens clairement de l’indignation (et de la haine de l’homme) qui 
me soulevaient, enfant, ä la vue de la bratalite de certains charretiers, tant en 
ville qu’ä la Campagne. Et la venerable Antiquite, — y compris E Antiquite 
egyptienne, la plus douce, avec celle des Indes, — nous a laisse quelques 
exemples de scenes qui n’ont rien ä envier ä celles qui, entre 1910 et 1920, 
provoquaient, en meme temps que mon impuissante colere, Eintervention, 
verbale et, souvent aussi legale de ma mere. Entre autres images de la vie 
quotidienne qui s’etalent sur les murs d’un tombeau egyptien du vingt- 
huitieme siecle avant Jesus-Christ, il y en a une qui represente un homme 
entrain de rouer de coups un malheureux äne qui, ses longues oreilles 
aplaties en arriere, ses grands yeux pleins de terreur, semble le supplier. Le 
vingt-huitieme siecle, c’etait dejä l’Age Sombre, malgre toute la Science 
qu’impliquait alors, chez Veilte, la construction, encore toute recente, des 
Pyramides de Gizeh. 

J’ai, plus haut, fait allusion aux chasses de EAntiquite et aux jeux 
sanglants dans les cirques romains, ainsi qu’ä la vivisection pratiquee (que je 
Sache) des le sixieme siecle avant l’ere chretienne, sous l’incitation de la 
“curiosite scientifique” de certains Grecs. Et le monde n’a fait, dans 
l’ensemble, tout au long de ce cycle (comme de tout cycle) qu’aller de mal 
en pis. On pourrait, en dehors de la grande misere des änes et des chiens dans 
les pays d’Orient, et en particulier dans les pays musulmans, — misere qui 
dure encore — evoquer l’horrible traitement inflige aux chats, et 
specialement aux chats noirs, en Europe occidentale, au Moyen-Age et 
jusqu’au dix-huitieme ou meme dix-neuvieme siecle, — longue pratique 
d’abominations sans nom 1 , dont l’effet dans l’invisible a ete, peut-etre, de 
rendre le continent, collectivement responsable, indigne de tout 
“redressement” au cours de ce cycle, — en particulier, indigne de 
EHitlerisme, qui aurait pu en retarder, de quelques decades, la 
degenerescence. On pourrait aussi rappeier la recrudescence de la 
vivisection, qui coincide avec le renouveau de Einteret porte aux Sciences 
experimentales, des le seizieme, et surtout au dix-septieme et au dix-huitieme 
siecles et depuis. Le malheur a voulu que cette infamie, qui a pris, au siecle 


1. Voir les livres du Docteur Fernand Mery, “Sa Majeste le Chat” et “Le Chat”, dans 
lesquels il est rappele que les malheureux animaux dits “diaboliques” etaient “crucifies, 
ecorches vifs, jetes hurlants dans les brasiers”. 
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demier et de nos jours, des proportions effrayantes chez les peuples pourris 
d’anthropocentrisme tant chretien que rationaliste, se repandit, precisement 
en meme temps que cette attitude anthropocentrique, dans tous les pays 
colonises politiquement ou moralement (ou des deux manieres) par 
rOccident europeen ou americain, c’est-ä-dire, s’etendit pratiquement ä la 
terre entiere. 

Pour ne citer qu’un exemple, mais des plus significatifs, le 
Gouvernement indien, — democratique et humanitaire, comme se doit dans 
le monde que dominent les vainqueurs de 1945, — a, durant ces demieres 
annees, encourage l’exportation de milliers de singes, sachant pleinement 
que ceux-ci seraient soumis ä des experiences criminelles (qu’il tenait, lui, 
sans doute, pour “louables”, puisque faites “dans l’interet de la Science”, 
donc, de ‘Thomme”). 

Et sur le sol meme des Indes, depuis la dite “independance du pays 
comme du temps des Anglais, existent et de multiplient les divers centres de 
recherches, en particulier de recherches contre le cancer, dans les laboratoires 
desquels ont lieu les memes horreurs que dans ceux de Paris, de Londres, de 
Chicago ou de Moscou. Et dans les grandes villes, les chiens errants, 
consideres comme “inutiles” par les neophytes de ranthropocentrisme 
meurent dans des souffrances atroces, systematiquement empoisonnes ä la 
strychnine, comme j’en ai vu mourir en Grece en 1970. 1 (et que dire du 
traitement des chiens de Constantinople, ramasses le plus brutalement du 
monde — au lasso ; ä la pince — et jetes sur une ile deserte de la mer de 
Marmara, pour y mourir de faim et de soif, par ordre du Gouvernement 
“Jeune Turc” quelques mois apres l’accession de celui-ci au pouvoir, en 
1908 ?). 2 

Toutefois, malgre toutes ces horreurs et beaucoup d’autres, il existait 
encore, il y a quelques decades, un lien tres puissant entre nombre d’etres 
humains et leurs betes domestiques chiens ou chats (en Europe occidentale, 
au debut de ce siecle); chevaux de guerre ou de trait ; bceufs et buffles de 
labour. 


1. Maintenant, en 1976, les chiens de Delhi sans collier ni medaille sont electrocutes — 
ou envoyes ä la “All India Institute of medical Sciences” pour y servir d’objets 
d’experimentation. La municipalite en a ainsi cette annee supprime plus de trente mille. 

2. Il est interessant de rappeier que les trois principaux membres du gouvemement “Jeune 
Turc” — Enver Pasha, Talat Pasha, et Essad Pasha, — etaient trois Juifs d’origine dont les 
familles avaient ete “converties” ä 1'Islam. 
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L’attachement de l’Arabe ä son cheval ou ä son chameau etait proverbial. La 
mecanisation progressive du monde est maintenant entrain de briser ce lien, 
dans tous les pays. 

A mon retour aux Indes en 1971, cela a ete pour moi une grande joie 
que de revoir, dans la Campagne inondee de pluie de mousson, tant de bons 
gros buffles, bien nourris, plonges avec delice jusqu’au museau dans les 
innombrables etangs, et ruminant paisiblement. 

II y en avait, et il y en a encore, des milliers. Mais jusqu ’ä quand ? 
Jusqu’ä ce que, — comme ailleurs les chevaux et les boeufs, — les tracteurs 
les remplacent. Et les tracteurs les remplaceront infailliblement, si des 
etendues de plus en plus vastes de terre fertile doivent etre, — aux Indes 
comme partout depouillees de leurs forets pour nourrir une population dont 
le nombre monte en fleche — double tous les trente ans. 

Le pullulement de 1’homme est, comme je Lai repute, ä la racine de la 
mecanisation de la vie, — processus impensable, parce que parfaitement 
superflu, chez une population aussi peu dense qu’elle l’etait il y a quelques 
millenaires encore. D’autre part, la technique medicale, mise au Service de 
ranthropocentrisme envahissant, contribue de plus en plus au pullulement de 
1’homme en agissant contre la selection naturelle. C’est un cercle vicieux, 
qu’il faudrait ä tout prix briser. Nous etions et nous sommes, nous, les 
racistes aryens, les fervents d’Adolf Hitler, les seuls etres humains ä vouloir 
serieusement le briser en redonnant libre cours ä la selection naturelle 
salvatrice. Mais la “vingt-cinquieme heure” ayant apparemment dejä sonne 
bien des annees, sinon des siecles, avant 1933, nous n’avons pas pu garder le 
pouvoir en gagnant la guerre. 

Et le processus d’avilissement graduel de Ehomme, en meme temps 
que d’extermination des plus nobles betes et de destruction des forets, — le 
processus de desecration et d’enlaidissement de la Terre, — continue. Il ne 
peut que continuer, vue Tattitude mentale des hommes actuellement au 
pouvoir. 
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XII 

L’APPEL DE LA FIN 

“Et toi, divine Mort, oü tout rentre et s ’efface, 

Accueille tes enfants dans ton sein etoile, 

Affranchis-nous du Temps, du Nombre et de 1 ’Espace, 

Et rends-nous le repos que le vie a trouble." 

Leconte de Lisle. (“Dies Irae” : “Poemes Antiques). 


II convient de repeter — et d’insister sur le fait — qu’en meme temps 
que les grands felins, vrais chefs-d’oeuvres de la Creation, que les elephants 
et autres nobles herbivores, et que les saintes forets elles-memes, le 
pullulement de 1’homme menace de mort (lente, mais certaine) les plus belles 
et les plus douees des races humaines, en particulier celle qui nous interesse 
avant toute autre : notre propre race aryenne. Cela est inevitable, ä moins 
d’une Intervention en sens contraire, et ä temps, dirigee par des legislateurs, 
et appuyee s’il le faut, par la force. Cela est inevitable, dis-je, pour la simple 
raison que les races inferieures sont, par nature, nettement plus prolifiques 
que les autres. (II en est de meme chez les differentes especes de mammiferes 
ä quatre pattes : les souris et les rats se multiplient combien plus vite que les 
lions et les tigres !). 

II est clair qu’une elite raciale ne peut subsister qu’ä la condition de 
garder son sang pur. Et il est clair qu’elle ne peut, meme alors, continuer de 
jouer son röle naturel, qui est de commander, tant sur le plan politique que 
dans les autres domaines, que si eile s’insere dans une civilisation qui, ä 
l’encontre des Democraties d’aujourd’hui, aussi bien “populaires” que 
ploutocratiques, rejette toute idee de priorite ä accorder au plus grand 
nombre. Des que Eon accepte le principe du suffrage universel : — un 
homme ; une voix quel que soit l’homme ; — des que Ton attribue ä tout 
homme (de n’importe quelle race, serait-ce de la moins belle et de la moins 
douee, et meme de n’importe quel niveau de degradation personnelle), une 
“valeur” 
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immense, superieure, du seul fait qu’il est “un homme”, ä celle de l’animal 
ou de l’arbre le plus noble, on met l’elite humaine en danger. Et la menace 
d’impuissance, de deterioration, et fmalement de mort, qu’on fait ainsi peser 
sur eile, est d’autant plus redoutable, et plus imminente, que les techniques 
sanitaires preventives empechent plus effectivement la mortalite infantile et 
les epidemies de toutes sortes de lever leur tribut sur les faibles de toute race, 
et de tenir en echec la tendance des races inferieures ä pulluler ä la cadence 
des rongeurs. Car si rien n’est fait pour ralentir ä tout prix le rythme de 
reproduction de ces races-lä, et si, par ailleurs, on leur impose ou permet un 
minimum d’instruction de plus en plus eleve, ce seront automatiquement 
eiles qui auront le demier mot ä dire, dans un monde regi par “la majorite” 
des humains — elles, ou plutöt quelques demagogues sans race et sans foi, 
habiles ä les manipuler, et, derriere ceux-ci, — le Juif international. Car il 
est, lui, Eetemel ennemi de tout racisme, (sauf du sien) — capable de susciter 
ou de supprimer ä prix d’or, les demagogies les plus diverses. 

Aux Indes, ce processus suit son cours depuis des decades dejä, voire 
depuis un siecle ; depuis le moment oü eux-memes victimes de la croyance 
mensongere en la “valeur de tout homme”, les Britanniques se sont cru en 
devoir non seulement d’indianiser leurs Services administratifs, mais de les 
indianiser par le bas, en donnant de plus en plus d’avantages aux castes 
(c’est-ä-dire, aux races) inferieures des Indes, aux depens des, castes 
aryennes. Ce sont eux, les Anglais, et eux seuls, —je n’ai cesse de le repeter, 
— qui sont directement responsables de la decadence acceleree de ce vaste 
pays, non pour l’avoir “exploite” ä outrance, economiquement, mais pour 
avoir insuffle ä ceux qui allaient devenir ses chefs effectifs, leurs idees 
democratiques et humanitaires . 

11s en sont responsables de deux fagons. D’abord, ils ont installe 
partout leurs höpitaux et leurs dispensaires, leurs facultes ; et leurs 
laboratoires de recherches medicales. Ils ont inaugure, sur une vaste echelle, 
le combat contre les epidemies et surtout contre la mortalite infantile — 
contre Eelimination rapide des faibles — et ont, par tous les moyens, incite 
les Indiens ä le continuer apres leur depart. Et puis, tandis qu’en consequence 
de ceci, la population a augmente dans des proportions effrayantes (eile 
double tous les trente ans !) ils ont applique 
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ä ses masses enormes — de races differentes, mais, en majorite croissante, 
de races inferieures, — ces memes principes democratiques qui n’ont cesse 
d’infecter l’Europe depuis 1789. Ils ont forme ä leur ecole les Indiens 
(Hindous de toutes castes mais, de plus en plus, de basses 1 castes ; 
Mahometans, Chretiens) auxquels ils ont ensuite, d’abord sous leur egide 
coloniale, puis sans restrictions, des T“independance” qui a suivi leur depart, 
transmis le fardeau du pouvoir. Ils ont introduit — impose — le suffrage 
universel ; donne, en tant qu’electeur, la meme importance, (si petite soit- 
elle) au sauvage Kouki de T Assam, au Naga, au Santal, au Gund, et au 
Brahmane au teint le plus clair, aux traits reguliers, frere de sang des 
meilleurs Europeens, et plus cultive que beaucoup d’entre eux. Ils ont choisi, 
pour leur succeder, des Indiens — eduques ä leur ecole, — 
psychologiquement morts ä l’esprit raciste de la Tradition hindoue, et sürs 
de continuer leur oeuvre de desintegration. 

Ces Indiens-lä font maintenant Timpossible pour la promotion des 
masses de races inferieures, toujours plus compactes, plus grouillantes, plus 
envahissantes gräce au recul de la mortalite. Ils ont mis sur pied une 
legislation qui donne partout, d’emblee, le plus grand nombre de postes aux 
ressortissants de ces masses, des qu’ils ont assimile un minimum 
d’alphabetisme. II en resulte une pagaille generalisee ; une incroyable 
incompetence ä tous les echelons : — un telegramme “express” expedie de 
Delhi, met quatre jours pour parvenir ä Jammu ; les autobus de Delhi partent 
ä la convenance de leur conducteur, et arrivent quand ils peuvent, etc, etc. II 
en decoule aussi la corruption ä tous les degres, dans tous les Services. Mais 
cela importe peu. L’essentiel est qu’on dit, maintenant, ä l’etranger, “Tlnde”, 
au lieu de dire “les Indes”, et qu’ainsi est nee Tillusion d’une “nation” 
indienne. L’essentiel est que cette “nation”, ou plutöt cet Etat, que Tesprit 
des Britanniques degeneres, enjuives, humanitaires et pacifistes, continue en 
fait de regir, est une Democratie et, qui plus est, une Democratie “seculiere” 
— sans religion officielle (car on refuse ce titre ä THindouisme 
immemorial), voire contre toute religion traditionnelle, ä la maniere de la 
France d’Emile Combes ; un Etat dans lequel, certains osent Tesperer, le 
culte de la Science et de THumanite — de la Science 


1. Gräce au “Communal Award”, dont j’ai parle plus haut, Page 37. 
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appliquee au bien-etre et au “bonheur” de “tous les hommes” — remplacera 
de plus en plus le culte des Dieux antiques, selon le reve suranne d’Auguste 
Comte. L’essentiel est que cet Etat est une Democratie multiraciale, dans 
laquelle toutes les nuances d’humanite inferieure sont en revolte ouverte ou 
larvee, bruyante ou silencieuse, contre les quelques millions de Brahmanes et 
de Kshattriyas, — meme contre ceux d’entre eux (comme c’est le cas de tant 
de Brahmanes du Sud) aux ancetres desquels les Privileges et honneurs de la 
caste ont originellement ete accordes ä cause de leurs merites extraordinaires, 
sans qu’ils aient ete de race aryenne. 

11 est heureux qu’aux Indes les masses soient profondement 
conservatrices, et douees d’une force d’inertie peu commune. II n’est pas 
impossible que, par pure indifference, et sans meme vaguement se rendre 
compte de ce qu’elles font, elles ne resistent avec succes ä toutes les 
pressions exercees sur efles pour les arracher ä la Tradition, ou ä ce qu’elles 
en ont su retenir. Elles resisteront peut-etre meme ä l’alphabetisme, — je 
veux dire aux effets nefastes que celui-ci a si souvent eu sur des populations 
confiantes et credules, de civilisation traditionnelle. Elles ne perdront pas 
forcement foi en leurs Dieux et en tout ce qui, dans leur fagon de vivre, leur 
semble les rattacher de pres ou de loin, ä T ordre divin. J’ai, au cours de ces 
pages, fait allusion au culte de Viswakarma tel que je l’ai vu pratiquer en 
1958 par les ouvriers d’usine de Joda, en Orissa. 11 n’est pas impossible que, 
pendant longtemps encore, voire jusqu’ä la fin de cet Age Sombre, — et pas 
seulement ä Joda mais dans les grandes agglomerations de plus en plus 
industrialisees, — les “masses travailleuses” des Indes ne continuent de 
decorer rituellement de fleurs ecarlates — une fois Tan, en l’honneur de 
1’Ouvrier cosmique, — les monstres d’acier aux rouages compliques, qui 
leur aident ä “produire” toujours davantage. Aucun Gouvernement, 
apparemment, n’y ferait objection. 

D’ailleurs, les objections governemientales derangent peu les masses 
indiennes, meme ouvrieres (et ä plus forte raison rurales). L’un des premiers 
gestes du premier Gouvernement de l’“Inde independante” fut de “supprimer 
le Systeme des castes” et d’ouvrir les temples aux intouchables, qu’il est de 
bon ton d’appeler, selon l’expression inventee par Gandhi, “Harijans” ou 
“Gens de Dieu” — comme si tous les vivants ne participaient 
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pas, plus ou moins, ä la divinite de la Realite en soi, dans l’optique hindoue 
du monde. 

Toutefois, depuis mon retour aux Indes en Juin 1971, je ne me suis pas 
apergue que, dans l’ensemble, la caste ait moins de sens aux yeux des 
Hindous et moins d’importance dans leur vie qu’il y a quarante ans. II suffit, 
pour s’en convaincre, d’ouvrir n’importe quel grand ou petit quotidien et d’y 
lire les annonces matrimoniales. On y trouve, ä longueur de pages, des 
phrases comme celle-ci : “Demande jeune homme Agarwala” (il s’agit lä 
d’une sous-caste des Vaishyas, repandue dans les Provinces Unies) “pour 
belle jeune fille de dix-sept ans, de la meme sous-caste ; bonne menagere et 
bien dotee,” ou bien “Demande jeune fille de Brahmane Saraswati” (c’est lä 
une sous-caste des Brahmanes du Maharashtra), “pour jeune homme de la 
meme sous-caste, revenu d’Europe, avec brillante Situation d’avenir. 
Desirerait dot en rapport,” ou bien encore : “Demande fille de Brahmane, de 
la sous-caste de Chitpavan” (encore une communaute du Maharashtra) 
“Jeune, jolie, de sante robuste et de teint clair , versee dans les arts 
domestiques, pour jeune Brahmane de la meme communaute, de belle 
prestance et de teint clair, avec emploi d’avenir. La dot peut etre minime, si 
la fille est belle, de teint clair; et si eile sort d’une famille orthodoxe ” (c’est- 
ä-dire fidele ä la tradition). Ne dirait-on pas qu’en particulier l’auteur de cette 
demiere annonce est ‘Tun des nötres” ? Et cependant il a ecrit simplement en 
tant qu’Hindou profondement attache ä son antique tradition. Mais il est vrai 
que la Tradition est la meme. Ce Brahmane de 1971 a, sans le savoir, la 
nostalgie de l’immemoriale Hyperboree. Et il y en a, aux Indes, des millions 
comme lui. 

Des annonces, pareilles ä celles que je viens de citer, couvrent des 
pages entieres. On trouve aussi, bien sür, de temps en temps, la demande de 
quelque pere (ou frere) aux idees “larges” (c’est-ä-dire fortement influencees 
par la propagande etrangere) dans laquelle il est specifie que “peu importe la 
caste”. Il y avait dejä il y a quarante ans de telles annonces — une sur cent — 
dans les quotidiens des grandes villes. Elles emanaient, pour la plupart, de 
“Brahmosamajis”. La mentalite qu’elles refletent est inconnue dans les 
villages des Indes, oü vivent les quatre-vingt-quinze centiemes de la 
population. 

Quant ä l’immense masse des “Harijans,” le Gouvernement 
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a beau lui ouvrir toute grandes les portes des temples, eile n’a eure d’y entrer. 
Elle sait que cela est contraire ä la coutume, et que coutume est sacree, alors 
que le Gouvernement ne Test point. Elle continue de se tenir ä l’ecart comme 
par le passe. 

Malgre tout, le poison de Tawft'-Tradition, le virus d’une mentalite 
nouvelle, anti-raciste, et avant tout anti-aryenne, — contraire ä celle qui a 
regi la vie des Hindous pendant soixante siecles, — a ete injecte dans Tarne 
d’un nombre croissant de jeunes des deux sexes et de toutes les castes. II y a 
ete injecte dejä du temps des Anglais, et, comme je Tai si souvent repete, par 
les Anglais eux-memes, par leurs professeurs comme par leurs missionnaires, 
— ou par les Juifs de hauts degres de Magonnerie qui agissaient derriere eux 
et par eux, le plus souvent ä leur insu. 11 se peut que la civilisation hindoue 
lui resiste jusqu’ä la fin meme de ce dernier äge de notre Cycle. 11 se peut 
qu’ä la longue, eile cesse de lui resister, et succombe. Tout dependra du 
temps que notre cycle doit encore durer, — et surtout, de la rapidite de 
pullulement des castes hindoues non-aryennes. La revolte de celles-ci 1 , qui se 
fait aujourd’hui partout sentir chez leurs membres instruits, est, et ne peut 
demeurer, dans une “democratie” multiraciale, que directement 
proportionnelle ä leur accroissement numerique, c’est-ä-dire au succes des 
mesures d’hygiene preventive, et de therapie, qui favorisent celui-ci. Le 
Gouvernement indien actuel, aux vues profondement anthropocentriques, 
heritees de TOccident humanitaire, sinon chretien, ne peut que continuer ä 
appliquer de telles mesures, dont la Suppression pure et simple lui paraitrait 
“monstrueuse”. 

L’Aryen indien, certes, subsistera aux Indes. Mais il y aura (comme 
TAryen d’ailleurs, partout oü se multiplient ä ses cötes des populations de 
race inferieure, jouissant de “droits” egaux aux siens), de moins en moins de 
pouvoir. Le Systeme democratique, s’il n’est, ä temps, brise par la violence, 
Tempechera d’agir, voire de s’affirmer par la parole et par le livre. 

II faudrait donc que, dans un immense et irresistible elan 


1. Revolte qui a pris corps, en particulier, dans le Sud des Indes, avec la lutte du “D.M.R.” 
— Dravida Munetra Khazgham — contre les Brahmanes, la culture Sanskrite, le culte de 
Rama (le heros aryen deifie), et, en general, contre tout ce qui, dans la vie et les 
institutions, rappelle la presence aryenne. 
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contre le courant de l’Age Sombre, les Indes repudient et la democratie et 
ranthropocentrisme, et se remettent ä vivre dans l’atmosphere de l’antique 
racisme des castes hierarchisees, — l’Aryen, Brahmane et Kshattriya, au 
sommet, ayant seul le pouvoir temporel et l’autorite spirituelle, celui-lä tirant 
de celle-ci sa legitimite. Mais si, comme tout porte ä le croire, la “vingt- 
cinquieme heure” a vraiment sonne, personne, avant Kalki Lui-meme, ne 
peut susciter et guider ä bien un tel elan. Ce que notre Führer bien-aime, 
Precurseur de Kalki, n’a pas reussi ä faire au sein d’une majorite nordique, 
avec la collaboration de plus d’un million de combattants S.S., elite guerriere 
et mystique du monde, totalement devouee ä la cause aryenne, personne ne 
reussira ä en faire oü que ce soit l’equivalent ; personne, sauf Kalki, le 
demier “homme contre le Temps”, qui doit clore ce cycle. 

* * * 

Et ce que je dis lä du recul de l’Aryen n’est pas confine aux Indes. 
C’est un fait observable dans tout pays de population multiraciale, dans 
lequel l’Etat s’oppose ä la promotion des elements ethniques superieurs, au 
lieu de l’encourager ä tout prix et par tous les moyens. C’est, en particulier, 
un fait evident dans tout pays ä population multiraciale dans lequel l’Etat se 
cramponne au regime democratique, oü le pouvoir repose sur la majorite. 
C’est un fait qui, par un retour ironique des choses, menace de plus en plus 
de s’imposer en Grande Bretagne meme, ä mesure qu’une multitude 
croissante de non-Aryens de races les plus divetses, et de gens sans aucune 
race, en envahit (pacifiquement) le territoire, et y pullule. 

Interdite de sejour en Angleterre depuis ma participation au camp 
hitlerien de Costwolds d’Aoüt 1962, je ne puis, malheureusement donner ici 
le resultat d’observations personnelles toute recentes. Je puis toutefois 
affirmer que la Situation creee, il y a neuf ans et plus, par la presence, sur le 
sol britannique, de presque deux millions d’Africains, de Jama'icains et de 
Pakistanais, sans compter, bien entendu, celle des Juifs, accourus des 1933, 
etait dejä alarmante, sinon tragique. Et, d’apres les echos que j’ai pu en 
avoir, eile n’a, depuis lors, fait qu’empirer, aucune mesure n’ayant ete prise 
en vue de l’expulsion de tous ces elements allogenes. 



326 


On a bien, parait-il, essaye — ou fait semblant d’essayer — d’exercer 
un contröle quelque peu plus rigoureux sur Yentree de ces sujets du 
Commonwealth en Angleterre. Mais lä n’est pas la. solution du probleme. 
Les non Aryens, et surtout les Africains et les Jamaicains (ces derniers, 
originellement, eux aussi, Negres d’Afrique), se multiplient ä une cadence 
neuffois plus rapide que l’Aryen moyen d’Europe. 11 est donc clair qu’il ne 
suffirait sürement pas d’en interdire absolument fut-ce tonte nouvelle 
immigration, pour enrayer le danger qui menace la Grande Bretagne dans sa 
substance meme. 

En supposant que pas un seul non-Aryen, Negre ou Juif, ou Soudra des 
Indes converti de plus ou moins longue date ä V Islam, (car c’est lä, en 
general, ce qu’est un “Pakistani”) ne debarque ou n’atterrisse en Angleterre ä 
partir d’aujourd’hui, meme en vue d’un sejour temporaire, cela ne changerait 
pratiquement rien ä la Situation ä la longue, c’est-ä-dire ä ce qui constitue 
dejä la tragedie du probleme racial, dans le pays qui s’est follement donne 
pour mission de combattre par les armes le racisme hitlerien. Cela n’y 
changerait rien parce que, je le repete, les immigrants non-aryens qui sont 
dejä installes en Angleterre — qui y travaillent, qui y vivent avec leur 
famille, qui en ont acquis, pour la plupart, la citoyennete, — se multiplient 
beaucoup plus vite que les Anglais ; et parce que les avantages, et en 
particulier les avantages medicaux, qui leur sont prodigues, ne font que 
favoriser leur accroissement demographique. Toute nouvelle immigration 
etant, supposons-le, interdite, la proportion numerique de la population 
aryenne ä la population non-aryenne de Grande Bretagne au cours des 
prochaines decades, et ä fortiori au cours des siecles ä venir, n’en irait pas 
moins se modifiant en faveur des non-Aryens, et parmi ceux-ci, des Negres : 
des gens qui se multiplient le plus vite. 

II faut aussi compter avec les inevitables melanges de races, d’autant 
plus frequents (et plus revoltants) qu’ä la perversite grandissante des hommes 
et des femmes de l’Age Sombre avance, il faut ajouter Einfluence de toute 
une litterature destinee ä eveiller et ä entretenir une curiosite sexuelle 
morbide. Aujourd’hui, dejä hier ; il y a dix ans et plus, — il n’est (et n’etait) 
pas rare de voir dans les rues de Londres quelque belle Anglaise blonde 
poussant devant eile, une voiture d’enfant dans laquelle reposent (ou 
reposaient) un ou parfois deux petits metisses eurafricains. 
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On en voit (et voyait) jusque dans les petites villes. (J’en ai vu ä Croydon, ä 
Chettleham, et ailleurs). II ne serait possible de mettre un point final ä ces 
unions honteuses — contrenature — et ä cette production de metisses, qu’en 
changeant de fond en comble la mentalite d’une jeunesse jusqu’ici de plus en 
plus endoctrinee d’antiracisme, tout en prenant des mesures radicales en vue 
de l’eloignement definitif, sinon de la suppression physique des indesirables 
actuels ou potentiels. 11 faudrait, si on devait les garder en vie et utiliser leur 
travail, steriliser tous les metisses sans exception, ainsi que les femmes 
aryennes coupables de crime contre la race — car celles-ci, une fois 
impregnees, ne fCit-ce qu’une fois, par une semence, etrangere, ne sont plus 
süres. On a connu des cas oü Lenfant d’un mari fort acceptable ressemblait 
dangereusement ä l’amant (inacceptable, lui) que sa mere avait quitte tres 
longtemps avant sa conception. Et il faudrait obliger tous les Negres, Juifs, et 
autres elements non-aryens ä quitter le territoire national, au moins ä n’y 
vivre qu’ä titre exceptionnel, et, dans ce cas, soumis ä des lois et regulations 
qui les tiennent ä leur place — telles les celebres “Lois de Nuremberg” (du 
15 Septembre 1935) qui protegeaient l’integrite raciale des Allemands sous 
le Troisieme Reich. 

Mais pour que cela tut possible, il faudrait que la Grande Bretagne eüt 
un Gouvernement dictatorial du meme type que celui de l’Allemagne de 
1935, et inspire comme lui par l’antique foi en l’excellence de la purete du 
sang. Peut-elle jamais, esperer en avoir un ? 

Un tel Gouvernement a pu, outre Rhin, en 1933, arriver au pouvoir 
“par la voie legale”, c’est-ä-dire “democratiquement”, en s’appuyant sur une 
majorite d’electeurs (et quelle majorite !) au suffrage universel. 11 La pu 
parce que le peuple allemand, sans avoir l’homogeneite raciale que revait le 
Führer, avait au moins une unite biologique süffisante pour sentir son interet 
lie ä celui du sang aryen. Si rien n’est fait, — et fait ä breve echeance, — 
pour enlever aux non-Aryens de Grande Bretagne toute participation aux 
affaires publiques, il est clair que, vu leur nombre, qui monte en fleche, ceux- 
ci joueront un röle de plus en plus decisif dans la politique interieure et 
exterieure du pays, et dans sa vie culturelle. (Le theätre, le cinema et la 
television semblent dejä etre, et depuis longtemps, devenus la 
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“chasse reservee” des Juifs, sans l’approbation desquels rien ne s’y joue). 

Les Aryens devront fmalement abdiquer la position de commandement 
que les vertus, inherentes ä leur race, avaient donnee ä leurs peres, au temps 
oü la democratie ne se concevait qu’entre egaux, et oü il n’y avait ni Negres 
ni Juifs en Angleterre 1 .11s pourront, certes, demeurer purs de sang. Et encore 
faudra-til, pour cela, qu’ils prennent grand soin que l’esprit de leurs enfants 
ne soit pas contamine par Einfluence de plus en plus lancinante de l’ecole 
multiraciale, de la radio, de la television, du cinema, de la presse, des livres, 
(en particulier des manuels scolaires), en un mot, de tous les moyens de 
diffusion que la majorite, hostile ä tout “orgueil racial”, aura de plus en plus 
fermement pris en main. Ce qui est certain, c’est que leur nombre diminuera 
de plus en plus, et surtout diminuera en proportion de celui des hommes 
d’autres races qui s’appelleront alors, sans y avoir aucun droit, “le peuple 
anglais”, (comme tant d’Indiens de nos jours, Dravidiens, voire metisses 
d’aborigenes qui, sans y avoir davantage droit, se targuent de faire partie de 
l’“Aryajati” — de la race aryenne, celle de l’elite biologique de leur pays). 

Finalement, dans quelques siecles, ils seront cent mille, cinquante 
mille, vingt mille, disperses sur toute la surface des lies Britanniques, alors 
surpeuplees de metisses de differentes teintes. Ils seront noyes dans quelque 
cent ou deux cents millions de robots ä peau generalement sombre, aux traits 
les plus varies, termitiere dirigee par rintelligence diabolique de quelques 
technocrates juifs. Ils seront, dans cette termitiere, les seules creatures dignes 
du nom d’“hommes” au sens oü nous l’emploierions. Mais le monde d’alors 
n’aura que faire de telles creatures. 

Peut-etre cultiveront-ils en eux une conscience aryenne tardivement 
eveillee. Peut-etre s’arrangeront-ils, malgre les distances, pour se reunir de 
temps en temps, par petits groupes, et s’entretenir avec nostalgie d’ “old 
England ” de la “vieille Angleterre”, desormais plus morte que l’Athenes de 
Pericles. Peut-etre, au cours de quelqu’une de ces pitoyables reunions, — ä 
l’occasion de quelqu’anniversaire historique, — se levera-t-il un 


1. II n’y a eu aucun Juif en Angleterre, de 1290 — date ä laquelle le roi Edouard I ei les a 
expulses, — jusqu’au milieu du XVIIeme siecle, lorsque Cromwell, qui devait des 
sornmes enormes ä leurs banquiers, les rappela. 
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homme ä la fois bien informe et doue d’intuition, qui exposera ä ses freres de 
race les causes lointaines et profondes de leur abaissement. “Voici”, leur 
dira-t-il sans doute, “nous payons le prix de la folie de nos peres du dix- 
neuvieme et du vingtieme siecles; de ceux qui, dans ce qui fut autrefois notre 
Empire, ont encourage la propagande des missonnaires chretiens, la 
vaccination obligatoire, et l’adherence des “lettres” aux principes 
democratiques ; de ceux, surtout, qui, en outre, ont obstinement refuse la 
main que leur tendait sincerement le plus grand de tous les Europeens : Adolf 
Hitler ; de ceux qui, en reponse ä son offre reiteree d’alliance et ä sa 
promesse de nous laisser la domination des mers, ont dechaine contre lui la 
Seconde Guerre mondiale, noye son pays sous un deluge de phosphore et de 
feu, et brüle vifs pres de cinq millions de ses compatriotes, femmes et 
enfants, sous les decombres embrases ou dans les abris oü l’asphalte 
liquefiee des rues penetrait en coulees ardentes. Nous payons le prix des 
crimes des sieurs Churchill et consorts et de tous ceux qui ont cru en eux et 
combattu EAllemagne nationale-socialiste, notre soeur, defenderesse de notre 
race commune. Ces hommes, direz-vous, etaient de bonne foi, mais avaient 
la vue courte. C’est possible. Mais cela ne les excuse pas devant l’histoire. 
La betise est elle-meme un crime, quand l’interet de la nation, et surtout de la 
race, est en jeu. On ne peut pas faire ce que nos peres ont fait, — ä leur honte 
et ä la notre, — et echapper au chätiment!” 

Le chätiment, ce sera de savoir premier ministre de Grande Bretagne 
quelque Chretien aux cheveux laineux, ä la face simiesque, — descendant 
d’immigrants d’Afrique equatoriale annoblis pour “services rendus”, et peut- 
etre prenomme Winston, en Souvenir du fossoyeur de Tex-Empire 
britannique. Le chätiment, ce sera de vivre au milieu d’une Angleterre 
brunätre et camuse — eile aussi, en grande partie au moins, aux cheveux 
laineux, — dont les anciens habitants, les habitants legitimes, les Aryens, tant 
Normands que Saxons ou Celtes, compteront aussi peu que les Amerindiens 
des reserves comptent aujourd’hui aux U.S.A. 

Alors, peut-etre, des groupes de vrais Anglais, plus obstines que les 
autres dans leur rancoeur de vaincus et de trahis, plus combattifs sinon moins 
desesperes, brüleront-ils, tous les 8 Mai, quelqu’effigie de Churchill, 
grotesque ä dessein, sa grosse figure 
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bouffie et lippue munie du legendaire cigare, et barbouillee comme celle 
d’un clown ; son gros ventre bourre de poudre. Le 8 Mai sera, en effet, enfin 
reconnu anniversaire de la honte de l’Angleterre autant que du malheur de la 
“Nation soeur”, autrefois haie, depuis lors adoree avec toute la passion qui 
accompagne un remord qu’on sait inutile. Peut-etre ces niemes Anglais, et 
d’autres, rendront-ils un culte public ä Adolf Hitler, le Sauveur que leurs 
ancetres d’hier ont rejete et que leurs ancetres d’aujourd’hui — nos 
contemporains — insultent encore. Peut-etre y aura-t-il, parmi les Aryens de 
moins en moins nombreux du monde entier, une minorite militante, sereine, 
presqu’heureuse dans, son inebranlable, fidelite, qui lui rendra un culte — en 
attendant de devenir (eile ou sa descendance) la garde de corps du Vengeur 
qu’il faisait pressentir, mais qu’il n’etait pas : Kalki. 

Mais tous les tardifs repentirs, et toutes les devotions retrospectives, 
resteront sans effet, tant en Europe que chez les minorites aryennes d’autres 
pays, en particulier d’une Amerique de plus en plus enjuivee et negrifnee. 
Rien ne pourra arracher la plus jeune des races nobles de l’humanite au sort 
qui lui doit echoir en consequence des crimes commis ou toleres par trop de 
ses representants, sous l’influence d’un anthropocentrisme de mauvais aloi. 
Ces forfaits seront suivis de “chocs en retour”, lentement sans doute, mais 
d’autant plus irresistiblement que ceux qui les ont commis ou toleres etaient 
plus responsables (ou auraient dü l’etre) tout en etant moins detaches, plus 
centres sur eux-memes et sur leurs notions bomees, que sur “l’Univers” — le 
Cosmos et l’Essence du Cosmos. 11 y en a de toutes sortes, dont le salaire 
s’accumule depuis des millenaires crimes contre toutes les aristocraties 
animales, des puissants bisons aux daims pleins de gräce, des grands felins 
aux vulgaires chats, tigres en miniature ; crimes contre la foret massacree ; 
contre l’impassible mer, souillee de toutes les immondices de l’industrie 
envahissante ; crimes contre toutes les aristocraties humaines, en particulier 
contre la race aryenne elle-meme — contre les Germains en Europe ; contre 
les plus purs Aryas des Indes, en Asie, au nom du Christ ou des “valeurs” 
chretiennes ; au nom de la Democratie ou du Marxisme ; toujours au nom de 
quelque foi ou Philosophie inventee et diffusee par des Juifs. 

11 est dejä trop tard de regretter le passe. II fallait y penser 
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avant la Seconde Guerre mondiale, — et ne pas dechainer celle-ci ! — avant 
l’industrialisation ä outrance de l’Occident, puis du monde ; avant le 
massacre intensifie des forets et des fauves, et toutes les horreurs commises 
ou permises, sur la bete, toujours innocente ; sur la bete, incapable d’etre 
“pour” ou “contre” quelqu’ideologie que ce soit — au nom de l’interet de 
l’homme, ou de son bien-etre (ou simplement de son amusement). II fallait y 
penser avant la progression irresistible — la progression geometrique — du 
pullulement du mammifere ä deux pattes aux depens de sa qualite, source 
ultime de tous les maux et de toutes les degradations. 

II est trop tard aujourd’hui dejä, sans parier du temps oü la 
degenerescence de 1’homme, sous le regne generalise du Chandala, sera un 
fait accompli. II n’y a, pour l’elite, que peu de choses ä faire. II n’y a qu’ä 
garder, contre vents et marees, sa foi aux valeurs eternelles, «ow-humaines ; 
qu’ä maudire ces hommes que les Puissances de l’abime ont choisis comme 
instruments de leur victoire inevitable et, de toutes ses forces, de toute sa soif 
de beaute et de justice, ä appeler Kalki, le dernier heros “contre le Temps”, le 
Vengeur de tous Ses precurseurs glorieux ; Celui qui doit reussir lä oü ils ont 
tous echoue, et amener la fin de cet Age sombre. 

II n’y a, toutes les fois qu’on passe ä travers une Campagne surpeuplee, 
oü des maisons vite bäties et des champs destines ä nourrir la multitude 
humaine, s’etendent indefmiment ä la place des forets abattues, qu’ä essayer 
de se mettre en contact avec le Principe impassible et cache de l’action et de 
la reaction, et ä prier intensement : “Rendez, 6 patient Seigneur, la terre ä la 
jungle, et ä ses anciens rois ! Traitez l’homme, individuellement et 
collectivement, comme il les a traites et les traite encore !” 

* * * 

On m’objectera que je suis injuste envers les elites humaines, 
creatrices de culture. On me fera remarquer que sans un certain empietement 
sur la jungle, la savane ou la foret, donc sans restriction du domaine naturel 
des fauves, il n’y aurait jamais eu ni villes ni monuments, ni tout ce qu’on 
englobe sous le nom de “civilisation”, — les arts etant tous plus ou moins 
lies les uns aux autres, ainsi qu’ä certaines techniques fondamentales. 

Cela est vrai, et nul ne saurait le nier. Ou plutöt, cela 
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etait vrai, du temps oü Fon pouvait encore penser qu’il valait la peine 
d’abattre quelques arbres pour eriger, au sommet d’un promontoire, ou sur 
quelqu’autre “haut lieu”, un temple parfait, — ou pour construire, au milieu 
d’une plaine, une ou plusieurs pyramides au symbolisme puissant, dont les 
mesures correspondaient ä celles memes de la Terre, sinon du Systeme 
solaire. Cela etait vrai du temps oü, partie integrante de la Nature, l’homme 
ne s’etait pas encore dresse contre eile, dans le risible orgueil de ses 
avantages sur les autres especes vivantes ; du temps oü, dans les meilleures 
societes, qui etaient toutes plus ou moins des societes traditionnelles, les 
esprits les plus eminents, loin de s’exalter, comme Francis Bacon ou 
Descartes, ä l’idee de la “domination de l’homme” sur l’Univers, ne revaient 
que d’exprimer allegoriquement, dans l’oeuvre taillee, peinte, chantee ou 
ecrite, ou par le son rythme et le danse, leur connaissance intuitive des 
verites cosmiques, — leur vision de Feternel. 

Alors, la creation humaine, — d’ailleurs, toujours contenue — dans 
certaines limites, — s’inserait harmonieusement dans le milieu naturel. Elle 
ne Fabimait pas; ne le desecrait pas. 11 ne pouvait en etre autrement, etant 
donne qu’alors, n’etait tenu pour “art” que ce que Rene Guenon appelle “l’art 
objectif\ c’est-ä-dire Foeuvre dont les normes sont directement liees ä la 
connaissance que Fartiste possede des normes de FUnivers visible et 
invisible, humain et non-humain. Ainsi sont nes les colosses de Tiahuanaco, 
les pyramides d’Egypte et d’Amerique, les temples grecs, hindous ou 
japonais, les peintures prehistoriques ou relativement recentes, au fond des 
grottes : — Altamira, Lascaux, Ajanta, — les cathedrales byzantines, 
romanes ou gothiques, les grandes mosquees du monde ; et toute la musique 
sacree ou initiatique, de FAntiquite ä Bach et ä Wagner; et les danses sacrees 
des Indes et du monde entier. Rien de tout cela n’enleve au milieu natal son 
äme, — au contraire ; tout Fexprime, le traduit dans le langage de Feternel ; 
le complete en l’y rattachant. 

Mais tout cela, c’etait hier ; c’etait surtout autrefois. Cela date d’avant, 
— et, en general, de longtemps avant — Fapparition de Fhomme-insecte et 
d’avant sa soudaine multiplication en propression non plus arithmetique mais 
geometrique, resultat des techniques de protection des faibles. 

Je le repete : qualite et quantite s’excluent mutuellement. 
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Les gens dont le nombre s’accroit en progression geometrique, — doublant, 
et dans certains pays, triplant, tous les trente ans, — ne peuvent que ruiner la 
terre, le paysage, et le sol lui-meme, auquel ils s’agrippent comme des 
sangsues. 11 leur faut absolument des habitations : n’importe lesquelles ; des 
habitations vite constraites, et coütant le moins possible ; laides, — cela 
n’entre pas en ligne de compte, pourvu que, dans les pays techniquement 
avances, elles presentent de plus en plus de confort; qu’elles permettent une 
vie de plus en plus automatique. Dans les autres pays, il suffira qu’elles 
s’alignent, toute semblables, bäties en serie, sur remplacement des forets 
deracinees. La töle ondulee, brülante, y remplacera le chaume frais. Et des 
fragments de bidons rouilles, grossierement fixes ensemble, en formeront les 
parois, au lieu des feuilles de palmiers, devenues plus rares. Ainsi ces 
repaires au rabais ne valent, certes, ni les plus primitives cases africaines ou 
oceaniennes, ni les antiques cavemes. Mais ils presentent l’avantage que leur 
fabrication peut aller de pair avec la cadence du pullulement humain. 

Quant ä 1’oeuvre d’art, reflet visible de l’etemel, destine ä durer des 
millenaires, — la pyramide, le tombeau, le temple ou le colosse degage du 
roc vif, ou dresse comme un hymne de pierre au milieu de la plaine ou au 
haut d’un escarpement, — il n’en est plus question depuis longtemps. 
L’homme ne bätit plus sous la direction des sages, pour donner corps ä une 
verite inexprimable par des mots, mais sous celle d’entrepreneurs avides de 
gain rapide, — peut-etre sous celle de l’Etat, ami des masses, — pour loger 
le plus grand nombre possible de gens et de n’importe quels gens. Le 
paysage est sacrifie, la foret, arrachee, et ses habitants, — les fauves, les 
reptiles, les oiseaux, — repousses lä oü ils ne peuvent plus vivre, ou 
carrement tues. L’homme, autrefois partie integrante de la Nature (et 
quelquefois son couronnement) est devenu le bourreau de toute beaute, 
l’ennemi de la Mere universelle, le cancer de la planete. 

Meme les races superieures ne creent plus de symboles. Elles ont 
remplace, ou remplacent de plus en plus, les temples et les cathedrales par 
des usines et des centres de recherches medicales. Et elles “decorent” leurs 
places publiques de caricatures en ciment ou en fil de fer. La musique 
qu’aiment leurs jeunes, celle qu’ils laissent s’epandre ä longueur de 
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joumees de leurs transistors, comme fond sonore de toutes leurs activites, de 
tous leurs discours, de tout ce qui peut leur rester de pensee, est une 
mauvaise imitation de musique negre. 

Sans doute, la demiere grande creation aryenne collective d’Occident 
est-elle celle qu’avait ebauchee le Troisieme Reich allemand, avec les 
architectes de la nouvelle Chancellerie et du Stade de Nuremberg, avec les 
sculpteurs Arno Brecker et Kolbe, et les artistes interpretes de Wagner, — en 
particulier, l’extraordinaire chef d’orchestre Fürtwangler. Elle fut le resultat 
d’un elan prodigieux de toute EAllemagne, sous l’inspiration du supreme 
Artiste, — Adolf Hitler, — ä contre-courant de la decadence mondiale. Cet 
elan a ete brusquement interrompu, au bout de six ans ä peine, par la 
declaration de guerre de l’Angleterre ä EAllemagne, immediatement suivie 
de la coalition de haine que Eon connait, sous la direction ouverte ou subtile 
des Juifs. 

Tout ce que EOccident non-allemand a produit recemment de vraiment 
grand, — en France, par exemple, Eoeuvre d’un Robert Brasillach, d’un 
Henry de Montherlant, d’un Celine, d’un Benoist-Mechin, d’un Saint-Loup, 
— a ete, de pres ou de loin, touche par l’esprit du Reich. 11 y plane, 
d’ailleurs, d’un bout ä l’autre, un pessimisme profond, comme une 
prescience de la mort inevitable ; du “declin de EOccident” qu’annongait 
dejä Spengler. 

Et l’Orient ne vaut pas mieux. 11 vit sur son acquis de sagesse 
traditionnelle ; il accomplit ses rites immuables ; il eite ses Ecritures sacrees, 
dont le contenu est plus vieux que la prehistoire, puisqu’il est la Verite elle- 
meme — la Verite non-humaine. Mais il ne semble pas avoir la force d’en 
tirer de quoi se regenerer de fond en comble. (C’est, je le rappelle, une 
minorite hindoue, aussi bien d’ailleurs qu’europeenne, et une minorite sans 
influence politique, helas, qui a compris quel lien eternel existe entre 
l’Hitlerisme et la Doctrine de l’action violente dans l’absolu detachement, 
teile que la preche le Seigneur Krishna au guerrier aryen Arjuna, dans la 
Bhagawad-Gita). 

J’ai, par contre, maintenant, en 1971, trouve aux Indes plus d’echos 
que jamais ä l’expression de mon attente passionnee de Yavatar Kalki, et de 
la fin de l’Age Sombre. D’autres l’attendent comme moi, sans sentir, eux non 
plus, qu’il y ait quoi 
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que ce soit ä deplorer ä la pensee de la fin de l’homme — exception faite des 
quelques-uns que la derniere Incamation divine accueillera comme 
collaborateurs, les jugeant dignes d’ouvrir avec Elle l’Age d’Or du prochain 
Cycle. 

11 n’y a, en effet, aucune raison de s’attrister ä l’idee que les 
innombrables laideurs que nous voyons s’etaler partout, sur tous les 
continents, seront un jour defmitivement balayees, avec ceux qui les ont 
produites, encouragees ou tolerees, et qui continuent sans arret d’en produire 
de nouvelles. 11 n’y a meme pas de quoi s’attrister ä la crainte que les vieilles 
et belles creations humaines — les Pyramides de Gizeh, le Parthenon, les 
temples de l’Inde du Sud, Ellora, Angkor, la cathedrale de Chartres, — 
pourraient bien etre balayees en meme temps qu’elles, dans la colossale 
fureur de la Fin. Les laideurs que l’homme a accumulees, les desecrations de 
la Terre dont se sont rendues coupables, en ce siecle de decheance 
universelle, meme les meilleures races, neutralisent de loin tout ce que le 
genie des Anciens a produit de plus grand et de plus beau. Elles font oublier 
les taureaux ailes de Babylone et d’Assyrie, les frises des temples grecs et les 
mosaiques byzantines, et font pencher le fleau de la balance en faveur de la 
disparition de l’espece humaine. D’ailleurs, les ceuvres etemelles ne sont plus 
ä leur place dans le monde d’aujourd’hui. On ne les voit meme plus. Les 
horribles bätisses de verre et d’acier, — “pour bureaux” — erigees 
recemment en plein centre d’Athenes, autour de la Plateia Syntagmatos 1 , 
cachent entierement la vue de l’Acropole ä quiconque se trouve sur cette 
place. Le cadre des villes de quatre mille ans est detruit. Le Lycabete, aux 
trois quarts depouille de sa belle foret de pins, n’est plus le Lycabete aux 
yeux de ceux qui l’ont connu et aime il y a cinquante ans. 

Et il en va partout ainsi. C’est, — ou ce sera, demain, — ä l’echelle 
planetaire, la realisation du reve sacrilege de Descartes et de tous les devots 
de 1’anthropocentrisme. C’est le triomphe de l’immense fourmiliere humaine 
sur la savane, sur le desert, sur tous les espaces terrestres oü l’homme 
superieur pouvait encore etre seul, et, ä travers la beaute visible et le contact 
avec l’innocence de la Vie privee du mot, communier avec l’etemel. 


1. “Place de la Constitution”. 
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A quand la venue du Vengeur inevitable ? de Celui qui retablira 
l’ordre, et remettra “chaque etre ä sa place” ? 

Est-ce la devotion que je lui porte qui me fait — et m’a toujours fait 

— tant aimer toutes les Forces qui dominent de tres haut et semblent vouloir 
ecraser cet insolent ver de terre qu’est l’homme ? Est-ce eile, en particulier, 
qui, en Avril 1947, m’a fait saluer la vue (et le rugissement Souterrain !) de 
l’Hekla en pleine eruption comme on salue aux Indes les divinites dans les 
temples, et, dans une extase de joie, entonner en bengali l’hymne ä Shiva : 
“Danseur de la Destruction, 6 Roi de la Danse” 1 ? Est-ce eile qui m’a 
poussee ä marcher toute la nuit le long d’une des sept coulees de lave, sous 
un ciel d’un violet pale, inonde de clair de lune, strie d’aurores boreales 
vertes frangees de pourpre, barre d’un long nuage noir de fumee volcanique 

— ciel contre lequel les crateres (il y en avait plusieurs) langaient leurs jets 
de flammes et leurs quartiers de roc incandescents ? Est-ce eile qui, dans le 
grondement ininterrompu, jailli des entrailles de la terre qui tremblait, et 
parfois eclatait en soudaines bouches de feu, m’a fait reconnaitre — la 
Syllabe sacree “Aum !” — celle-lä meme que j’avais entendue, et que je 
devais entendre depuis, toujours avec adoration, sortir de la gueule des 
lions ? 

Etait-ce la conscience plus ou moins obscure qu’ils etaient eux-memes 
de la race de Celui-qui-revient-d’äge-en-äge, et, comme Lui, defenseurs de la 
beaute de la Terre, — Vengeurs des Forts contre toutes les superstitions 
anthropocentriques et partant egalitaires, et en particulier, contre le 
Christianisme, alors nouvellement impose aux fiers Germains ; — etait-ce 
cette conscience, dis-je, qui poussait les Vikings du Jütland, ancetres de ma 
mere, ä chanter leurs hymnes ä Donner et ä Thor, seuls au milieu du 
brouillard, sur la Mer du Nord en furie, joyeux d’entendre, dans les 
roulemenits du tonnerre, la reponse deus Dieux ? 

Peut-etre. Ce qui est certain, c’est que j’ai toujours ete pour la Nature 
indomptee, — contre l’homme ; pour le lion et le tigre, contre le chasseur, 
parfois tres laid et, de toute fagon, si beau qu’il puisse etre, moins beau 
qu’eux, qui vivent en marge de la decadence mondiale. Ce qui est certain, 
aussi, c’est que j’ai toujours ete pour l’homme superieur, pour le fort, le 
conquerant (ä moins que, comme les envahisseurs europeens du Nouveau 


1. ????? [ligne en sanscrit] 
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Monde 1 , il n’emploie sa force ä repandre quelque doctrine de nivellement, 
justifiant tous les metissages) contre le pacifique, engourdi dans ses plaisirs ; 
contre le coupeur de cheveux en quatre ; et contre le “savant”, travaillant 
“pour l’humanite” aux depens des betes innocentes ; toujours ete pour le 
S.S., contre le Juif, et ses serviteurs plus meprisables que lui. 

11 y a quarante ans, ou presque, que je suis venue aux Indes, chercher 
(faute de mieux) l’equivalent tropical de l’Europe aryenne et pa'ienne, — de 
ce Monde antique, oü regnait une tolerance eclairee, et le culte du Beau, 
synonyme du Vrai; tirant son essence meme du Vrai. J’y suis venue et restee 
; j’en suis partie et j’y suis revenue, toujours en disciple d’Adolf Hitler, 
Visage moderne de Celui-qui-revient; toujours animee de l’esprit du “combat 
contre le Temps”, qu’il incarne, lui, avec tous ses predecesseurs glorieux, et 
avec Kalki, le Vainqueur qui doit un jour lui succeder, et leur succeder. 

Maintenant qu’il n’y a plus rien d’autre ä faire, mes camarades, vivez 
avec moi l’attente ardente de la fin de cette humanite, qui nous a rejetes, 
notre Führer et nous. Elle ne vaut pas la peine qu’on la sauve. Qu’elle adle ä 
tous les diables, ensevelie sous les ruines de ses höpitaux, de ses laboratoires, 
de ses abattoirs et de ses “boites de nuit” ! 

Je vous eite les vers que Leconte de Lisle adresse ä la Foret vierge, 
bralee, arrachee, dechiquetee par l’homme: 

“Les larmes et le sang arroseront ta cendre, 

Et tu rejailliras de la nötre, ö Foret !” 

Ce sont pour moi des paroles de joie anticipee. 

Je vous rappelle aussi les mots de Goebbels ä l’heure de 
l’effondrement de ce Reich, pour lequel nous vivions : “Apres, le deluge : 
nous !” 

II ne reste plus qu’ä souhaiter, qu’ä appeler de toutes nos forces “le 
Deluge” — la Fin ; qu’ä nous rendre personnellement responsables de sa 
venue, en la souhaitant jour et nuit. 

Je la desirerais, je l’appellerais, meme si on me persuadait que pas un 
de nous — y compris moi, bien entendu ; y compris ceux que j’admire et 
aime le plus, — n’y survivrions. Le monde 


1. Avec la diffusion du Christianisme, le metissage prit — en American latine surtout, — 
une extension sans precedent. 
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est trop laid, sans ses Dieux veritables, — sans le sens du sacre au sein de la 
vie, — pour que les Forts n’aspirent pas ä sa fin. 

Mes camarades, joignez-vous ä moi, et langons ä tous les echos, avec 
Wotan, le Chant de la Fin : 

“Eins will ich : das Ende ; das Ende !” 

Le monde sans l’homme est, et de tres loin, preferable, au monde dans 
lequel aucune elite humaine ne commandera plus. Le rugissement du lion s ’y 
fera de nouveau partout entendre, au cours des nuits, sous le ciel 
resplendissant de clair de lune, ou sombre et plein d’astres. Et de nouveau les 
vivants y trembleront devant un Roi digne d’eux. 


Savitri Devi Mukherji 


Recommence (tant bien que mal) le 20 Avril 1969, ä Montbrison (France), apres la perte 
de son debut — 80 pages d’un premier manuscript, impossibles ä reecrire ; — continue ä 
Athenes, de Septembre 1969 ä aoüt 1970, puis en Allemagne, puis ä Ducey (Normandie) 
d’octobre 1970 ä mai 1971, puis ä Poona (Indes), ce livre fut acheve a New-Delhi, le 12 
septembre 1971. 




This e-book was brought to you by the efforts of the hard-working folks at the 
Savitri Devi Archive. It is free, of course, for anyone to download and read. 
However, if you want to put it on your own website, please make sure to credit us. 
Linking back to the Savitri Devi Archive would be highly appreciated as well. 







